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PRÉFACE, 

• » 


)u'  Von  fait  voir  de  quelle  maniéré 
cesPenfées  ont  été  écrites  & recueil- 
lies ; ce  qui  en  a fait  retarder  Vim -* 
vrejjion  ; quel  étoit  le  dejfein  de 
Monfieur  Pafcal  dans  cet  Ouvra-* 
&e  ; & de  quelle  forte  il  a pajfé  les 
iernieres  années  de  fa  vie. 


Onsieur  Pascal  ayant' 
quitté  fort  jeune  l’étude 
des  Mathématiques , de  la 


îyfique , 6c  des  autres  fciences  prô- 
nes , dans  lefquelles  il  avoir  lait 
i li  grand  progrès , qu’il  y a eu  allu- 
ment peu  de  perfonnes  qui  aientr 
nétré  plus  avant  que  lui  dans  les 
atieres  particulières  qu’il  en  a trai-* 
îs  ; il  commença  vers  la  trentième 
liée  de  fon  âge  à s’appliquer  à des 
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chofes  plus  férieufes  & plus  rele- 
vées , &:  à s’adonner  uniquement , 
autant  que  fa  fanté  le  put  permettre  3 
a l’étude  de  l’Ecriture  , des  Peres  , 
& de  la  morale  Chrétienne. 

Mais  quoiqu’il  n’ait  pas  moins 
excellé  dans  ces  fortes  de  fciences , 
qu’il  avoir  fait  dans  les  autres , com* 
me  il  l’a  bien  fait  paroître  par  des  ou- 
vrages qui  paffent  pour  aflez  achevés- 
en  leur  genre  , on  peut  dire  néan- 
moins que  fî  Dieu  eût  permis  qu’il 
eût  travaillé  quelque  tems  à celui 
qu’il  avoir  deflein  de  faire  fur  la  Re- 
ligion , & auquel  il  vouloir  em- 
ployer tout  le  refte  de  fà  vie  , cet 
ouvrage  eût  beaucoup  furpaffé  tous 
les  autres  qu’on  a vus  de  lui  ; parce- 
qu’en  effet  les  vues  qu’il  avoir  fur  ce 
fujet  étoient  infiniment  au-deffusde 
celles  qu’il  avoit  fur  toutes  les  autres 
chofes. 

Je  crois  qu’il  n’y  aura  perfonne 
qui  n’en  foit  facilement  perfuadé  en 
voyant  feulement  le  peu  que  l’on  en 
donne  à préfent  , quelque  impar- 
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iait  qu’il  paroiffe  ; 6c  principalement 
-fâchant  la  maniéré  donc  il  y a tra- 
rvaillé 6c  toute  l’hiftoire  du  recueil 
tpi’on  co  a fait.  Voici  comment  tout 
jcelas’eft  pafTé. 

Monûeur  Pafcal  conçut  le  def- 
iein  de  cet  ouvrage  plufieurs  années, 
avant  fa  mort  : mais  il  ne  faut  pas 
néanmoins  s’étonner  s’il  fut  fi  long- 
tems  fans  en  rien  mettre  par  écrit  $ 
.car  il  avoit  toujours  accoutumé  de 
fonger  beaucoup  aux  cliofes  , 6c  de 
-les  difpofer  dans  fon  cfptk  avant  que 
de  les  produire  an-dehors , pour  bien 
confidérer  6c  examiner  avec  foi» 
celles  qu’il  falloir  mettre  les  pre- 
mières ou  les  dernieres,  6c  l’ordre 
îqu’il  leur  devok  donner  a toutes., 
afin  qu’elles  puffent  faire  l’effet  qu’il 
defïroit.  Et  comme  il  avoit  une  mé- 
moire excellente  ,&  qu’on  peut  dire 
même  prodigieufe  , en  forte  qu’il  a 
fouvent  affuré  qu’il  n’avoic  jamais 
rien  oublié  de  ce  qu’il  avoit  une  fois 
bien  imprimé  dans  fon  efprit  : lorf* 
qu’il  s’étoit  ainü  quelque  tems  appli- 
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qué  à un  fujet  , il  ne  craignoit  pas; 
que  les  penfées  qui  lui  écoient  ve- 
nues  lui  pulFent  jamais  échaper  : 
•'&  c’eft  pourquoi  il  différait  alfez 
fouvent  de  les  écrire,  foit  qu’il' n’en 
eût  pas  le  loilir , foit  que  fa  fanté,qui 
. a prefque  toujours  été  languilfante 
& imparfaite  , ne  fut  pas  allez  forte 
-pour  lui  permettre  de  travailler  avec 
application. 

C’eft  ce  qui  a été  caufe  que  l’on 
a perdu  à fa  mort  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  qu’il  avoit  déjà  conçu  tou- 
chant fondelfein.  Car  il  n’a  prefque 
rien  écrit  des  principales  raifons 
dont  il  vouloit  fe  fervir  , des  fonde- 
mens  fur  lefquels  il  prétendoit  ap- 
puyer fon  ouvrage,  & de  l’ordre  qu’il 
vouloit  y garder  ; ce  qui  étoit  alfuré- 
ment  très-confidérable.  Tout  cela 
étoit  tellement  gravé  dans  fon  efprit 
&:  dans  fa  mémoire  , qu’ayant  né- 
• gligé  de  les  écrire  lorfqù’il  l’auroit 
peut-être  pu  faire , il  fe  trouva  , lorf- 
qu’il  l’auroit  bien  voulu  , hors  d’é- 
tat d’y  pouvoir  du  tout  travailler. 
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Il  Te  rencontra  néanmoins  une  oc- 
calion  , il  y a dix  ou  douze  ans  , en 
laquelle  on  l’obligea  , non  pas  d’é- 
crire ce  qu’il  avoit  dans  l’efprit  fur 
ce  fujet-là  , mais  d’en  dire  quelque 
chofe  de  vive  voix.  Il  le  fit  donc 
en  préfence  6c  à la  prierede  plüfieurs : 
perfonnes  très  - confidérables  de  Tes  • 
amis.  Il  leur  développa  en  peu  de 
mots  le  plan  de  toutTon ouvrage  : il 
leur  repréfenta  ce  qui  en  devoir  faire 
le  fujet  &-la  matière  : il  leur  enrap-- 
porta  en  abrégé- les  raifons 6c  les- 
principes  , 6c  il  leur  expliqua  l’or-i.  - 
dre  6c  la  fuite  des  chofes  qu’il  y vou-  - 
doit  traiter.  Et  ces  perfonnes, qui  font 
aufii  capables  qu’on  le  puille  être  - 
de  juger  de  ces  fortes  de  cliofes  , , 
•avouent  qu’elles  n’ont  jamais  rien  ■ 
:entendude  plus  beau , de  plus' fort , , 
de  plus  touchant,  ni  de  plus  con-  - 
..vainquant  ; qu’elles-  en  furent  char- 
mées -,  6c  que  ce  quelles  virent  de  ce  - 
projet  6c  de  ce  deffein , dans  un  dif.  * 
cours  de  deux  ou  trois  heures  fait  - 
ainfi  fur  le  champ  6c  fins  avoit  été- 
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prémédité  ni  travaillé  , leur  fît  ju- 
ger ce  que  ce  pouroit  être  un  jour  , 
s’il  étoit  jamais  exécuté  & conduit 
à fa  perfection  par  une  perfonne 
dont  elles  connoiffoient  la  force  &c 
la  capacité  ; qui  avoit  accoutumé  de 
tant  travailler  tous  fes  ouvrages  r 
qu’il  ne  fe  contentoit  prefque  jamais 
de  fes  premières  pen  fées , quelques, 
bonnes  quelles  paruffent  aux  au- 
tres ; &:  qui  a refait  fouvent  jufqu’à 
huit  ou  dix  fois  des  pièces  que  tout 
autre  que  lui  trouvoit  admirables 
dès  la  première. 

Après  qu’il  leur  eut  fait  voir  quel- 
les font  les  preuves  qui  font  le  plus 
d’imprelfion  fur  l’efprit  des  hom- 
mes, & qui  font  les  plus  propres  à 
fes  perfuader  , il  entreprit  Se  mon- 
trer que  la  Religion  Chrétienne 
avoir  autant  de  marques  de  certitu- 
de &:  d’évidence  , que  les  chofes  qui 
font  reçues  dans  le  monde  pour  les. 
plus  indubitables.  * 

Pour  entrer  dans  ce  deffein  , il 
commença  par  une  peinture  de 
» 
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l'homme  , où  il  n’oublia  rien  de  tout 
ce  qui  le  pouvoit  faire  connoître  au- 
dedans  6c  au-dehors  de  lui-même , 
jufqu’aux  plus  fecrets  mouvemens 
de  fon  cœur.  Il  fuppofa  enfûite  un 
homme  qui  ayant  toujours  vécu  dans 
"une  ignorance  générale , 6c  dans  l’in- 
différence à l’égard  de  toutes  cho- 
ies , 6c  fur-tout  à l’égard  de  foi-mê- 
me , vient  enfin  à fe  confidérer  dans 
ce  (tableau  , 6c  à examiner  ce  qu’il 
eft.  Il  eft  furpris  d’y  découvrir  une 
infinité  de  chofes  auxquelles  il  n’a 
jamais  penfé  ; 6c  il  ne  fauroit  re- 
marquer fans  étonnement  & fans  ad- 
miration tout  ce  que  M.  Pafcal  lui 
fait  fentir  de  fa  grandeur  & de  fa 
baflfefle  , de  fés  avantages  6c  de  fes 
foi-ble  lies  , du  peu  de  lumière  qui 
lui  refte  6c  des  ténèbres  qui  l’en- 
vironnent prefque  de  toutes  parts  9 
6c  enfin  de  toutes  les  contrariétés 
étonnantes  qui  fé  trouvent  dans  fa 
nature.  Il  ne  peut  plus  après  cela 
demeurer  dans  l’indifférence  , s’il  a 
tant  {bit  peu  de  raifon  ; & quelque 
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■ infenfible  qu'il  aie  été  jufqu’alors  , , 
il  doit  fouhaiter  , après  avoir  ainft 
connu  ce  qu’il  eft  , de  connoître 
• auffi  d’où  il  vient  , &£  ce  qu’il  doit 
- devenir. 

Monfieur  Pafcal  l’ayant  mis  dans 
cette  difpofition  de  chercher  à s’in- 
ftruire  fur  un  doute  fi  important  , 
il  l’adrefTe  premièrement  aux  Phi- 
lofophes  ; & c’eft-là  qu’après  lui 
avoir  développé  tout  ce  que  les  plus 
.grands  Philofophes  de  toutes  les  fer 
.êtes  ont  dit  fur  le  fujet  de  l’homme , 
il  lui  fait  obferver  tant  de  défauts , 
tant  de  foibleffes , tant  de  contra- 
dictions & tant  de,  fauffetés  dans 
tout  ce  qu’ils  en  ont  avancé , qu’il 
n’eft  pas  difficile  à cet  homme  de 
juger  que  ce  n’eft  pas  là  où  il  s’en, 
doit  tenir. 

Il  lui  fait  en  fuite  parcourir  tout 
l’Univers  &c  tous  les  âges  , pour  lui 
faire  remarquer  mie  infinité  de  Re- 
ligions qui  s’y  rencontrent  ; mais 
il  lui  fait  voir  en  même  tems  par- 
des  raifons.il  fortes  fi.  convain? 
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quantes  , que  toutes  ces  Religions 
ne  font  remplies  que  de  vanité  , que 
de  folies , que  d’erreurs , que  d’éga- 
remens  , ù.  d’extravagances  , qu’il 
n’y  trouve  rien  encore  qui. le  puifl'e 
fatisfaire: 

s 

Enfin  il  lui  fait  jetter  les  yeux  fur 
le  peuple  Juif,  & il  lui  en  fait  ob- 
ferver  des  circonftances  fi  extraor- 
dinaires , qu’il  attire  facilement  fon 
attention.  Après  lui  avoir  repréfen- 
té  tout  ce  que  ce  peuple  a de  fingu- 
- lier  , il  s’arrête  particulièrement  à 
lui  faire  remarquer  un  livre  unique: 
par  lequel  il  fe  gouverne  , & qui 
comprend  tout  enfemble  fon  hifl 
xoire , fa  loi  & fa  Religion.  A peine 
:a-t-il  ouvert  ce  livre  qu’il  y apprend 
que  le  monde  eû:  l’ouvrage  d’un 
Dieu , & que  c’eft  ce  même  Dieu 
qui  a créé  l’homme  à fon  image , & 
qui  l’a  doué  de  tous  les  avantages  du 
corps  & de  l’efprit  qui  convenoient 
à cet  état.  Quoiqu’il  n’ait  rien  en- 
core qui  le  convainque  de  cette 
.vérité  , elle  ne.  laiffe  pas  de.lui  plab-  - 
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re  j & la  raifon  feule  fuflic  pour  lui 
faire  trouver  plus  de  • vraisemblan- 
ce dans  cette  fuppolirion  qu’un  Dieu 
eft  l’auteur  des  hommes  A:  de  tout  ce 
qu’il  y a dans  l’Univers  , que  dans 
tout  ce  que  ces  mêmes  hommes  le 
font  imaginé  par  leurs  propres  lu- 
mières. Ce  qui  l’arrête  en  cet  en- 
droit effc  de  voir  par  la  peinture 
qu’on  lui  a faite  de  l’homme  , qu’il 
eft  bien  éloigné  de  polféder  tous 
ces  avanrages  qu’il  a du  avoir  lorf- 
qu’il  eft  forti  des  mains  de  fan  au- 
teur ; mais  il  ne  demeure  pas  long- 
tems  dans  ce  doute  : car,  des  qu’il 
pourfuit  la  le&ure  de  ce  même  li- 
vre , il  y trouve  qu’après  que  l’hom- 
me eut  été  crée  de  Dieu  dans  l’état 
d’innocence  & avec  tout»  forte  de 
perfedion , la  première  a dion  qu’il 
fit , fut  de  fe  révolter  contre  Ion 
Créateur  , & d’employer  cous  les 
avantages  qu’il  en  avoir  reçus  pour 
l’ofîènfer. 

Monfieur  Pafcal  lui  fait  alors 
comprendre  que  ce  crime  ayant  été 
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le  plus  grand  de  tous  les  crimes  en 
toutes  les  circonftances  , il  avoir 
été  puni  non  feulement  dans  ce  pre- 
mier homme  , qui  étant  déchu  par 
fa  de  fon  état  tomba  tout-d’un  coup 
dans  la  mifere  , dans  la  foibleffe  y 
dans  l’erreur  & dans  l’aveuglement  \ 
mais  encore  dans  tous  Tes  defcen- 
dans  , à qui  ce  même  homme  a com- 
muniqué 8c  communiquera  encore 
la  corruption  dans  toute  la  fuite  des 
tems. 

Il  lui  montre  enfuite  divers  en- 
droits de  ce  livre  où  il  a découvert 
cette  vérité.  Il  lui  fait  prendre  gar- 
de qu’il  n’y  eft  plus  parlé  de  l’hom- 
me que  par  rapport  à cet  état  de  foi- 
blefl'e  8c  de  défordre  ; qu’il  y eft  dit 
fouvent  , qu»  toute  chair  eft  cor- 
rompue , que  les  hommes  font  aban- 
donnés à leurs  fens  , 8c  qu’ils  ont 
une  pente  au  mal  dès  leur  naiifance. 
Il  lui  fait  voir  encore  que  cette  pre- 
mière chute  eft  la  fource  non  feule- 
ment de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
incompréhenfible  dans  la  nature  de 
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l’homme,  mais  aufli  d’une  infinité 
d’effets  qui  font  hors  de  lui , & dont 
la  caufe  lui  eft  inconnue.  Enfin  il 
lui  repréfente  l’homme  fi  bien  dé-- 
peint  dans  tout  ce  livre  , qu’il  ne 
.lui  paraît  plus  différent  de  la  pre- 
.miere  image  qu’il  lui  en  a tracée. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  fait  con- 
-noître  à cet  homme  fon  état  plein 
de  mifere  \ M.Pafcal  lui  apprend 
encore  qu’il  trouvera  dans  ce  meme 
livre  de  quoi  fe  confoler.  Et  en  effet 
-il  lui  fait  remarquer  qu’il  y eft  dit 
. que  le  remede  eft  entre  les  mains  de 
-Dieu  ; que  c’eft  à lui  que  nous  de- 
* -vons  recourir  pour  avoir  les  forces 
-qui  nous  manquent  ; qu’il  fe  laiffera 
fléchir  , & qu’il  envoiera  même  un 
-libérateur  aux  hommes  , qui  fatis- 
• fera  pour  eux  , &c  qui  réparera  leur 
.impuiffance. . 

. Apres  qu’il  lui  a expliqué  un  grand 
-nombre,  de  remarques  très-particu- 
-lieres  fur  le  livre  de  ce  peuple  , il  lui . 
:fait  encore  confidérer  que  c’eft  le 
-ieuL  qui  ..ait  parlé,  dignement  de. 
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l’Etre  fouverain , &:  qui  ait  donné 
l’idée  d’une  véritable  Religion.  Il 
lui  en  fait  concevoir  les  marques  les 
plus  fenfibles  , qu’il  applique  à celles 
que  ce  livre  a enfeignées  ; &:  il  lui 
fait  faire  une  attention  particulière 
fur  ce  quelle  fait  confilter  l’ell'ence 
de  fon  culte  dans  l’amour  du  Dieu 
‘quelle  adore  : ce  qui  eft\m  carac- 
tère tout  lingulier  , &C  qui  la  diftin- 
gue  vifiblement  de  toutes  les  autres 
Religions  , dont  la  fauffeté  paroît 
par  le  défaut  de  cette  marque  li  ef- 
fenrielle. 

Quoique  M.  Pafcal , après  avoir 
conduit  li  avant  cet  homme  qu’il 
s’étoit  propofé  de  perfuader  infen- 
fiblement , ne  lui  ait  encore  rien  dit 
qui  le  puilfe  convaincre  des  vérités 
qu’il  lui  a fait  découvrir  ; il  l’a  mis 
néanmoins  dans  la  difpolition  de  les 
recevoir  avec  plaifir  , pourvu  qu’on 
puilfe  lui  faire  voir  qu’il  doit  s’ÿ 
rendre  } & de  fouhaiter  même  de 
tout  fon  cœur  qu’elles  foient  foli* 
des  &:  bien  fondées , puifqu’il  y trou* 
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ve  de  fi  grands  avantages  pour  fo» 
repos , &c  pour  l’éclairciiTement  de 
fies  doutes.  C’elt  aufii  Tétai  où  de** 
vroit  être  tout  homme  raifimnable , 
s’il  étoit  une  fois  bien  entré  dans  la. 
fiuite  de  toutes  les  choies  que  ïvL 
Pafcal  vient  de  repréfearer  \ il  y 
a fujet  de  croire  qu’après  cela  il  fè 
rendroit  facilement  à toutes  les  preu- 
ves qu’il  apporta  enfuite  pour  con- 
iirmer  la  certitude  &:  l’évidence  de 
toutes  ces  vérités  importantes  donc 
il  avoir  parlé  , & qui  font  le  fonde- 
ment de  la  Religion  Chrétienne 
qu’il  avoir  defléin  de  perfuader. 

Pour  dire  en  peu  de  mots  quelque 
chofe  de  ces  preuves , apres  qu’il  eut 
montré  en  général  que  les  vérités 
dont  il  s’agififoit  étoient  contenues 
dans  un  livre  de  la  certitude  du- 
quel tout  homme  de,  bon  fens  ne 
pouvoir  douter  , il  s’arrêta  principa- 
lement au  livre  de  Mo'ife  où  ces  vé- 
rités font  particulièrement  répan- 
dues \ &c  il  fit  voir  par  un  très-grand 
sombre  de  circonîtaaces  indubita- 
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blés , qu’il  écoit  également  impofïi- 
ble  que  Moïfe  eut  laiffé  par  écrit 
des  chofès  fauffes  , ou  que  le  peuple 
à qui  il  les  avoit  laift'ées  s’y  fut  laiffé 
tromper , quand  même  Moïfe  auroit 
été  capable  d’être  fourbe. 

Il  parla  aufïi  de  tous  les  grands 
miracles  qui  font  rapportés  dans  ce 
livre  j & comme  ils  font  d’une 
grande  conféquence  pour  la  Reli- 
gion qui  y eft  enfeignée  y il  prouva 
qu’il  n’étoit  pas  pofïible  qu’ils  ne 
biffent  vrais  , non  feulement  par 
l’autorité  du  livre  ou  ils  font  conte* 
nus , mais  encore  par  toutes  les  cir- 
confiances  qui  les  accompagnent . 
&:  qui  les  rendent  indubitables. 

Il  fît  voir  encore  de  quelle  ma- 
niéré toute  la  loi  de  Moïfe  étoit  fi* 
gurative  ; que  tout  ce  qui  étoit  arri- 
vé aux  Juifs  n’avoit  été  que  la  fi- 
gure des  vérités  accomplies  à la  ve- 
nue du  Meffie  ; & que  le  voile  qui 
couvroit  ces  figures  ayant  été  levé, 
il  étoit  aifé  d’en  voir  l’accompliffe- 
aient  &c  la  confommadon  parfait^ 
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en  faveur  de  ceux  qui  ont  reçu 

Jefus-Chrift. 

M.  Pafcal  entreprit  endiite  de 
prouver  la  vérité  de  la  Religion  par 
les  prophéties  ; &c  ce  fut  fur.  ce  ftijet 
qu’il  s’étendit  beaucoup  plus  que 
fur  les  autres.  Comme  il  avoir  beau- 
coup travaillé  là-deflus  , & qu’il 
avoit  fur  ce  fujet  des  vues  qui  lui 
étoient  toutes  particulières  , il  les 
expliqua  d’une  maniéré  fort  intel- 
ligible ; il  en  fit  voir  le  fens  &:  la 
fuite  avec  une  facilité  merveilleufè, 
& il  les  mit  dans  tout  leur  jour  ôc 
dans  toute  leur  force. 

Enfin , après  avoir  parcouru  les  lri 
vres  de  l’ancien  Teftament,  &:  fait 
encore  plufieurs  obfervations  con- 
vainquantes pour  fervir  de  fonde* 
mens  & de  preuves  à la  vérité  de  la 
Religion  , il  entreprit  encore  de 
parler  du  nouveau  Teftament , &:  de 
tirer  fes  preuves  de  la  vérité  même 
«de  l’Evangile. 

Il  commença  par  Jefus-Chrift; 
& quoiqu’il  l’eût  déjà  prouvé  in  vin* 
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^iblement  par  les  prophéties  & pat: 
toutes  les  figures  de  la  loi , dont  on 
voyoit  en  lui  l’accompli  fTement  par- 
fait , il  apporta  encore  beaucoup  de 
preuves  tirées  de  fa  Perfonne  même, 
de  fes  miracles , de  fa  doéhine , &C 
des  circonftances  de  fa  vie. 

Il  s’arrêta  enfuite  fiir  les  Apôtres  : 
& pour  faire  voir  la  vérité  de  la  foi 
qu’ils  ont  publiée  hautement  par- 
tout , après  avoir  établi  qu'on  ne 
pouvoit  les  accufer  de  faufleté  qu'en 
îuppofimt , ou  qu’ils  avoient  été  des 
fourbes  , ou  qu’ils  avoient  été  trom- 
pés eux-mêmes  ; il  fit  voir  claire- 
ment que  l’une  &:  l’autre  de  ces  fup- 
pofitions  étoient  également  impof 
fibles. 

•Enfin  il  n’oublia  rien  de  tout  ce 
qui  pouvoit  fervir  à la  vérité  de 
l’Jiiftoire  Evangélique  , faifant  de 
très-belles  remarques  fur  l’Evangile 
même , fur  le  ftyle  des  Evangéliftes , 
& fur  leurs  perfonnes  ; fur  les  Apô- 
tres en  particulier , & fur  leurs  écrits; 
fur  le  nombre  prodigieux  de  mixa- 
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clés  j fur  les  Martyrs , fur  les  Saints? 
en  un  mot , fur  toutes  les  voies  par 
lefquelles  la  Religion  Chrétienne 
s’efl:  entièrement  établie.  Et  quoi- 
qu’il n’eut  pas  le  Ioifir  dans  un  lim- 
pie  dilcours  de  traiter  au  long  une 
fi  vafte  matière  y comme  il  avoir 
deflein  de  faire  dans  (on  ouvrage  , 
il  en  dit  néanmoins  allez  pour  con- 
vaincre que  tout  cela  ne  pouvoir 
être  l’ouvrage  des  hommes,  & qu’il 
n’y  asvoit  que  Dieu  feul  qui  eût  pu 
conduire  l’évenement  de  tant  d’ef- 
fets didérens  ,,  qui  concourent  tous 
également  à prouver  dame  maniéré 
invincible  la  Religion  qu’il  eft  ve- 
nu lai-même  établir  parmi  lés  hom- 
mes. 

7 Voilà  en,  fùbftance  les  princi- 
pales choies  dont  il  entreprit  de" 
parler  dans  tout  ce  difcours , qu’il1 
ne  propola  à ceux  qui  l’entendi- 
rent , . que  comme  Tabrégé'  du 
g.rand  ouvrage  qu’il  méditoit  : Si 
c’eft  par  le  moyen  d’un  de  ceux, 
qui  y furent  préfens  •' , qu’on  a fù 
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depuis  le  peu  que  je  viens  d’en  rap- 
porter. 

On  verra, parmi  les  fragmens  que 
l’on  donne  au  Public , quelque  chofe 
de  ce  grand:  deflfein  de  M.  Pafcal  : 
mais  on  yen  verra  bien  peu  : & les 
choies  mêmes  que  l’on  y trouvera 
font  fi  imparfaites , fi  peu  étendues 
& fi  peu  digérées,  qu  elles,  ne  peu-  . 
vent  donner  qu’une  idée  très-grofh 
fiere  de  la  maniéré  dont  il  avoit  en- 
vie de  les  traiter; 

Au  reffe  il  ne  faut  pas  s’étonner 
fi  dans  le  peu  qu’on  en  donne  on 
û’a  pas  gardé  fon  ordre  &:  fa  fuite 
pour  la  diftribution  des  matières; 
Comme  on  n’avait  prefque  rien  qui 
fë  fuivît , il  eût  été  mutile  de  s’atta- 
cher à cer  ordre  ; & Ton  s’efi  con- 
tenté de  les  difpoler  à peu  près  en 
la.  maniéré  qu’on  a jugé  être  plus 
propre  &.  plus  convenable  à ce  que 
Ton  en  avoir  ..On  efpetemcme  qu’il 
y'aura  peü  de  pèrfonnes  qui , après 
avoir  bien  conçu  prie  fois  lé  deffeir* 
(Je-MV  ÏJàftal , ne  fùppléént  d’eux- 
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mêmes  au  défaut  de  cet  ordre  , &c 
qui  , en  confidérant  avec  attention 
les  diverfes  matières  répandues  dans 
ces  fragmens,  ne  jugent  facilement 
où  elles  doivent  être  rapportées  , 
fuivant  l’idée  de  celui  qui  les  avoit 
écrites. 

Si  l’on  avoit  feulement  ce  dif- 
cours-là  par  écrit  tout  au  long,  & en 
,1a  maniéré  qu’il  fut  prononcé , l’on 
auroit  quelque  fujet  de  fe  confoler 
de  la  perte  de  cet  ouvrage  , bc  l’on 
pouroit  dire  qu’on  en  auroit  au 
moins  un  petit  échantillon  , quoi- 
que fort  imparfait.  Mais  Dieu  n’a 
pas  permis  qu’il  nous  ait  lailfé  ni 
l’un  ni  l’autre.  Car  peu  de  tems  après 
il  tomba  malade  d’une  maladie  de 
langueur  & de  foihfefle  , qui  dura 
les  quatre  dernieres  années  de  la 
vie  , & qui , quoiqu’elle  parût  fort 
peu  au-dehors , & qu’elle  ne  l’obli- 
geât pas  de  garder  le  lit  ni  la  cham-. 
bre , ne  lailfoit  pas  de  l’incommoder 
beaucoup  , &c  de  le  rendre  prefque 
incapable  de  s’appliquer  à quoi  que 

ce 


Digitized  by  Googl 


PRE  F A C E.  xxv 
ce  foit  ; de  forte  que  le  plus  grand 
foin  8c  la  principale  occupation  de 
ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  étoit 
de  le  détourner  d’écrire  , &:  même 
de  parler  de  tout  ce  qui  demandoic 
quelque  application  8c  quelque  con- 
tention d’efprit  , 8c  de  ne  l’entrete- 
nir que  de  chofes  indifférentes  , 8C 
incapables  de  le  fatiguer. 

C’eft  néanmoins  pendant  ces  qua- 
tre années  de  langueur  8c  de  mala- 
die qu’il  a fait  8c  écrit  tout  ce  que 
l’on  a de  lui  de  cet  ouvrage  qu’il 
méditoit  , 8c  tout  ce  que  l’on  en 
donne  au  public.  Car  , quoiqu’il  at- 
tendît que  fa  fanté  fut  entièrement 
rétablie  pour  y travailler  tout  de 
bon  , 8c  pour  écrire  les  chofes  qu’il 
avoir  déjà  digérées  8c  difpofées  dans 
fon  efprit  ; cependant  lorfqu’il  lui 
furvenoit  quelques  nouvelles  pen- 
fées,  quelques  vues,  quelques  idées, 
ou  même  quelque  tour , 8c  quelques 
expreflions  qu’il  prévoyoit  lui  pou- 
voir un  jour  fervir  pour  fon  deffein 
comme  il  n’écoit  pas  alors  en  état 
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de  s’)i  appliquer  aufli  forcement  qu’il 
faifoit  quand  il  fe  portoit  bien  , ni 
de  les  imprimer  dans  Ton  efprit  & 
dans  fa  mémoire  , il  aimoit  mieux 
en  mettre  quelque  chofe  par  écrit , 
pour  ne  les  pas  oublier  ; & pour 
cela  il  prenoir  le  premier  morceau 
de  papier  qu’il  trouvoit  fous  fa  main, 
fur  lequel  il  mettoit  fa  penfée  en 
peu  de  mots , & fort  fouvent  même 
feulement  à demi  mot  ; car  il  ne  l’é- 
crivoit  que  pour  lui  : &:  c’eft  pour- 
quoi il  fe  contentoit  de  le  faire  fort 
légèrement  pour  ne  fe  pas  fatiguer 
l’efprit , & d’y  mettre  feulement  les 
chofes  qui  étoient  néceflaires , pour 
le  faire  reflouvenir  des  vues  &c  des 
idées  qu’il  avoit. 

C’eft  ainfi  qu’il  a fait  la  plupart 
des  fragmens  qu’on  trouvera  dans  cc 
Recueil  ; de  forte  qu’il  ne  faut  pas 
s’étonner  s’il  y en  a quelques  - uns 
qui  femblent  allez  imparfaits , trop 
courts  & trop  peu  expliqués  , àc 
dans  lefquels  on  peut  même  trou- 
ver des  termes  & des  expreffions 
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aioins  propres  &c  moins  élégantes. 

Il  arrivoit  néanmoins  quelquefois 
qu’ayant  la  plume  à la  main  il  ne 
pouvoir  s’empêcher  , en  fuivant  fon 
inclination , de  pouffer  fes  penfées , - 

&:  de  les  étendre  un  peu  davantage), 
quoique  ce  ne  fut  jamais  avec  la 
force  l’application  d’efprit  qu’il 
auroit  pu  faire  en  parfaite  fanté. 

Et  c’eft  pourquoi  l’on  en  trouvera 
auffi  quelques-unes  plus  étendues  &c 
mieux  écrites , & des  chapitres  plus 
fuivis  & plus  parfaits  que  les  autres. 

Voilà  de  quelle  maniéré  ont  été 
écrites  ces  Penfées.  Et  je  crois  qu’il 
n’y  aura  perfonne  qui  ne  juge  faci- 
lement par  ces  légers  commence- 
mens , & par  ces  foibles  effais  d’une 
perfonne  malade , qu’il  n’a  voit  écrits 
que  pour  lui  feul , & pour  fe  remet- 
tre dans  l’efprit  des  penfées  qu’il 
craignoit  de  perdre , & qu’il  n’a  ja- 
mais revus  ni  retouchés  , quel  eut 
été  l’ouvrage  entier , fi  M.  Pafcal 
eût  pu  recouvrer  fa  parfaite  fanté , 

Ôc  y mettre  la  demiere  main  j lui 
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qui  favoit  difpofer  les  chofes  dans 
un  fi  beau  jour  &c  un  fi  bel  ordre  j 
qui  donnoit  un  tour  fi  particulier  , 
fi  noble  &c  fi  relevé  à tout  ce  qu’il 
vouloit  dire  ; qui  avoit  deflein  de 
travailler  cet  ouvrage  plus  que  tous 
ceux  qu’il  avoit  jamais  faits  ; qui  y 
vouloit  employer  toute  la  force  d’efi 
prit  &r  tous  les  talens  que  Dieu  lui 
avoit  donnés  ; & duquel  il  a dit  fou- 
vent  qu’il  lui  falloir  dix  ans  de  fanté 
pour  l’achever. 

Comme  l’on  favoit  le  delfein  qu’a- 
voit  M.  Pafcal  de  travailler  fur  la 
Religion  , l’on  eut  un  très -grand 
foin  , après  fa  mort  , de  recueillir 
tous  les  écrits  qu’il  avoit  faits  fur 
cette  matière.  On  les  trouva-  tous 
enfemble  enfilés  en  diverfes  liafles , 
mais  fans  aucun  ordre  & fans  au- 
cune fuite  ; parceque  , comme  je 
l’ai  déjà  remarqué  , ce  n’étoit  que 
les  premières  expreffions  de  fes  pen- 
fées  , qu’il  écrivoit  fur  de  petits 
morceaux  de  papier  à mefure  qu’el- 
les lui  venoient  dans  l’efprit.  Et  tout 
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cela  étoit  fi  imparfait  & fi  mal  écrit , 
qu’on  a eu  toutes  les  peinés  du  mon- 
de à le  déchiffrer. 

Lu  première  chofe  que  l’on  fît 
fut  de  les  faire  copier  tels  qu’ils 
étoient  , &:  dans  la  même  confu- 
fion  qu’on  les  avoit  trouvés.  Mais 
lorfqu’on  les  vit  en  cet  état  , & 
qu’on  eut  plus  de  facilité  de  les  lire 
& de  les  examiner  que  dans  les  ori- 
ginaux , ils  parurent  d’abord  fi  in- 
formes , fi  peu  fuivis  , & la  plupart 
fi  peu  expliqués  , qu’on  fut  fort 
long-tems  fans  penfer  du  tout  à les 
faire  imprimer  , quoique  plufieurs 
perfonnes  de  très-grande  confidéra- 
tion  le  demandaient  fouvent  avec 
des  inftances  &:  des  follicitations 
fort  preffantes  ; parceque  l’on  ju-' 
geoit  bien  que  l’on  ne  pouvoir  pas 
remplir  l’attente  & l’idée  que  tout 
le  monde  avoit  de  cet  ouvrage  , 
dont  l’on  avoit  déjà  entendu  parler , 
en  donnant  ces  écrits  en  l’état  qu’ils 
étoient. 

Mais  enfin  on  fut  obligé  de  céder 

b iij 
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a l’impatience  & au  grand  defir  que 
tout  le  mohde  témoignoitde  les  voir 
imprimés.  Et  l’on  s’y  porta  d’autant 
plus  aifément  , que  l’on  crut  que 
ceux  qui  les  liroient  feroient  allez 
équitables  pour  faire  le  difcerne- 
ment  d’un  delfein  ébauché  , d’avec 
une  piece  achevée , & pour  juger  de 
l’ouvrage  par  l’échantillon  , quel- 
que imparfait  qu’il  fut.  Et  ainfi  l’on 
fe  réfolut  de  les  donner  au  public. 
Mais  comme  il  y avoit  plulîeurs  ma- 
niérés de  l’exécuter , l’on  a été  quel- 
que  tems  à fe  déterminer  fur  celle 
que  l’on  devoit  prendre. 

La  première  qui  vint  dans  I’ef- 
prit , & celle  qui  étoit  fans  doute 
la  plus  facile  , étoit  de  les  faire  im- 
primer tout  de  fuite  dans  le  mêmè 
état  qu’on  les  avoit  trouvés.  Mais 
l’on  jugea  bientôt  que  de  le  faire 
de  cette  forte , c’eût  été  perdre  pres- 
que tout  le  fruit  qu’on  en  pouvoir 
çfpérer  ; parceque  les  penfées  plus 
parfaites,  plus  fui  vies  , plus  claires 
& plus  étendues  , étant  mêlées  &c 
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comme  abforbées  parmi  tant  d’au- 
tres imparfaites , obfcures , à demi 
digérées  , & quelques-unes  même 
prefque  inintelligibles  à tout  autre 
qu’à  celui  qui  les  avoir  écrites , il  y 
avoit  tout  fujet  de  croire  que  les 
unes  feroient  rebuter  les  autres  , &: 
que  l’on  ne  confidéreroit  ce  volume 
grofli  inutilement  de  tant  de  penfées 
imparfaites  , que  comme  un  amas 
confus  , fans  ordre , fans  fuite , &C 
qui  ne  pouvoit  fervir  à rien, 
v II  y avoir  une  autre  maniéré  de 
donner  ces  écrits  au  public,  qui  étoic 
d’y  travailler  auparavant , d’éclaircir 
les  penfées  obfcures , d’achever  cel- 
les qui  étoient  imparfaites , & , en 
prenant  dans  tous  ces  fragmens  le 
delTein  de  M.  Pafcal , de  fuppléer  en 
quelque  forte  l’ouvrage  qu’il  vou- 
loit  faire.  Cette  voie  eut  été  alluré- 
ment  la  plus  parfaite  y mais  il  étoit 
auili  très-difficile  de  la  bien  exécu- 
ter. L’on  s’y  eft  néanmoins  arrêté 
aflez  long-tems  , &C  l’on  avoit  en 
effet  commencé  à y travailler.  Mais 
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enfin  l’on  s’eft  réfolude  la  rejetter  , 
aufli-bien  que  la  première  j parce- 
que  l’on  a confidéré  qu’il  étoit  pref- 
que  impolfible  de  bien  entrer  dans 
la  penfée  8c  dans  le  delfein  d’un  Au- 
teur , & fur-tout  d’un  Auteur  mort  ; 
&:  que  ce  n’eût  pas  été  donner  l’ou- 
vrage de  M.  Pafcal , mais  un  ouvra- 
ge tout  différent. 

Ainfi , pour  éviter  les  inconvé- 
niens  qui  lé  trouvoient  dans  l’une  &: 
l’autre  de  ces  maniérés  de  faire  pa- 
roître  ces  écrits , l’on  en  a choifi  une 
entre  deux  , qui  eft  celle  que  l’on  a 
fuivie  dans  ce  Recueil.  L’on  a pris 
feulement  parmi  ce  nombre  dePen- 
fées  celles  qui  ont  paru  les  plus  clai- 
res &:  les  plus  achevées  ; 8c  on  les 
donne  telles  qu’on  les  a trouvées 
fans  y rien  ajouter  ni  changer  ; fi  ce 
n’eft  qu’au  lieu  qu’elles  étoient  fans 
fuite , fans  liaifon  , &:  difperfées 
confufément  de  côté  8c  d’autre , on 
les  a miles  dans  quelque  lorte  d’or- 
dre , 8c  réduit  fous  les  mêmes  titres 
celles  qui  étoient  fur  les  mêmes  fu- 
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jets  : & l’on  a fupprimé  toutes  les  au- 
tres , qui  étoient  ou  trop  obfcures , 
ou  trop  imparfaites. 

- Ce  n’eft  pas  qu’elles  ne  continf- 
jfent  aufli  de  très -belles  chofes , &: 
qu’elles  ne  fulTent  capables  de  don- 
ner de  grandes  vues  à ceux  qui  les 
entendroient  bien.  Mais , comme 
l’on  ne  vouloit  pas  travailler  à les 
éclaircir  & à les  achever  , elles  euf- 
fent  été  entièrement  inutiles  en  l’é- 
tat qu’elles  font.  Et  afin  que  l’on  en 
ak  quelque  idée,  j’en  rapporterai ict 
feulement  une , pour  fervir  d’exem- 
ple , & par  laquelle  on  pourra  juger 
ae  toutes  les  autres  que  l’on  a re- 
tranchées. Voici  donc  quelle  elt 
cette  penfëe  , & en  quel  état  on  l’a 
trouvée  parmi  ces  fragmens  : Un  ar- 
tifan  qui  parle  des  richejfes  , un  Pro-> 
cureur  qui  parle  de  la  guerre  , de  Là- 
royauté  , &c.  Mais  le  riche  parle 
bien  des  richejjes  , le  Roi  parle  froi- 
dement d'un  grand  don  qu'il  vient 
défaire,  & Dieu  parle  bien  de  Dieu. 
t II  y a dans  ce  fragment  une  fort 
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belle  penfée  : mais  il  y a peu  de  per- 
fonnes  qui  la  pniflént  voir  , parce- 
quelle  y eft  expliquée  très-impar- 
faitement & d’une  maniéré  fbrtob- 
fcure , fort  courte  , & fort  abrégée  ; 
en  forte  que  , fi  on  ne  lui  avoit  fou- 
vent  ouï-dire  de  bouche  la  même 
penfée  , il  feroit  difficle  de  la  re- 
çonnoître  dans-  une  expreffion  fi 
confufe  &c  fi  embrouillée.  Voici  à, 
peu  près  en  quoi  elle  confifte. 

11  avoir  fait  plufieurs  remarques 
très-particulieres  fur  le  ftyle  de  l’E- 
criture y & principalement  de  l’E- 
vangile , & il  y trouvoit  des  beautés 
que  peut-être  perfonne  n’avoit  re- 
marquées avant  lui.  Il  admiroit, en- 
tre autres  chofes , la  naïveté , la  fim- 
plicité , &c , pour  le  dire  ainfi , la  froi- 
deur avec  laquelle  il  femble  que 
Jefus  - Chrift  y parle  des  chofes  les 
plus  grandes  &c  les  plus  relevées  ; 
comme  font,  par  exemple , le  royau- 
me de  Dieu , la  gloire  que  pofféde- 
ront  les  Saints  dans  le  ciel,  les  pei- 
nes de  l’enfer  , fans  s’y  étendre  , 
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comme  ont  fait  les  Peres  , & tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  ces  matières. 
Et  il  üifoit  que  la  véritable  caufe  de 
cela  étoit , que  ces  chofes , qui  à la 
vérité  font  infiniment  grandes  & 
relevées  à notre  égard , ne  le  font  pas 
de  même  à l’égard  de  Jefus-Chrift , 
& qu’ainfi  il  ne  faut  pas  trouver 
étrange  qu’il  en  parle  de  cette  forte , 
fans  étonnement  & fans  admiration-, 
comme  l’on  voit,  fans  comparaifon , 
qu’un  Général  d’armée  parle  tout 
fîmplement  & fans  s’émouvoir  du 
fiege  d’une  place  d’importance , &: 
du  gain  d’une  grande  bataille  ; &c 
qu’un  Roi  parle  froidement  d’une 
fomme  de  quinze  ou  vingt  millions , 
dont  un  particulier  & un  arjifan 
ne  parleroient  qu’avec  de  grandes 
exagérations. 

Voilà  quelle  eft  la  penfée  qui  eft 
contenue  & renfermée  fous  le  peu! 
de  paroles  qui  compofent  ce  frag- 
ment } &:  cette  confidé ration,  jointe 
à quantité  d’autres  femblables,  pou- 
voir fèrvir  afliirément , dans  l’efpric 
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des  perfonnes  raifonnables  & qui 
agirent  de  bonne  foi , de  quelque 
preuve  de  la  divinité  deJefus-Chrift. 

Je  crois  que  ce  feul  exemple  peut 
fuffire  non  {èulement  pour  faire  ju- 
ger quels  font  à peu  près  les  autres 
f ragmens  que  l’on  a retranchés,  mais 
aufii  pour  faire  voir  le  peu  d’applica- 
tion &:  la  négligence  , pour  ainfï. 
dire  , avec  laquelle  ils  ont  prefque 
tous  été  écrits  ; ce  qui  doit  bien 
convaincre  de  ce  que  j’ai  dit , que 
Monfieur  Pafcal  ne  les  avoit  écrits 
en  effet  que  pour  lui  fèul  , & fans 
aucune  penfée  qu’il  duflent  jamais 
paroître  en  cet  état.  Et  c’eft  auffi  ce 
qui  fait  efpérer  que  l’on  fera  affez 
porté  à exeufer  les  défauts  qui  s’y 
pourront  rencontrer. 

Que  s’il  fe  trouve  encore  dans  ce 
Recueil  quelques  penfées  un  peu 
obfcures  , je  penfe  que  pour  peu 
qu’on  s’y  veuille  appliquer  , on  les 
comprendra  néanmoins  très-facile- 
ment , &:  qu’on  demeurera  d’accord 
que  ce  ne  font  pas  les  moins  belles  , 
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8c  qu’on  a mieux  fait  de  les  donner 
telles  qu’elles  font , que  de  les  éclair- 
cir par  un  grand  nombre  de  paroles^ 
qui  n’auroient  fervi  qu’à  les  rendre 
traînantes  8c  languilfantes  , 8c  qui 
en  auroient  ôté  une  des  principales 
beautés, qui  conlifte  à dire  beaucoup 
de  chofes  en  peu  de  mots. 

L’on  en  peut  voir  un  exemple 
dans  un  dey  fragmens  du  chapitre 
des  Preuves  de  Jefus-Chrifi  par  les 
prophéties  , page  ioy.  qui  eft  conçu 
en  ces  termes^ sfes  Prophètes  font 
mêlés  de  prophéties  particulières , & 
de  celles  du  Me  [fie  ; afin  que  les  pro- 
phéties du  Mejjie  ne  fujfent  pas  fans 
preuves  , & que  les prohéties  parti- 
culières ne  fiiffent  pas  fans  fruit.  Il 
rapporte  dans  ce  fragment  la  raifon 
pour  laquelle  les  Prophètes , qui  n’a- 
voient  en  vue  que  le  Meflie , 8c  qui 
fembloient  ne  devoir  prophétifer 
que  de  lui  8c  de  ce  qui  le  regardoît , 
ont  néanmoins  fouvent  prédit  des 
chofes  particulières  qui  paroiflent 
aflez  indifférentes  8c  affez  inutiles 
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à leur  deffein.  Il  dit  que  c’étoit  afin 
que  ces  événemens  particuliers  s’ac* 
compliffant  de  jour  en  jour  aux  yeux 
de  tout  le  monde  en  la  maniéré  qu’ils 
les  avoient  prédits  , ils  fuflent  in» 
conteftablement  reconnus  pour  Pro- 
pheres , & qu’ainfi  l’on  ne  pût  dou- 
ter  de  la  vérité  &c  de  la  certitude  de 
toutes  les  choies  qu’ils  prophéti- 
foient  du  Me  Aie.  De  forte  que  par 
ce  moyen  les  -prophéties  du  Meîlie 
tiroient  en  quelque  façon  leurs  preu- 
ves & leur  autorité  de  ces  prophé- 
ties particulières, vérifiées  ôc  accom- 
plies ; & ces  prophéties  particule 
res  fervant  ainfi  à prouver  8c  à auto- 
rifèr  celles  du  MefTie , elles  n’étoient 
pas  inutiles  8c  infruélueufes.  Voilà 
le  fens  de  ce  fragment  , étendu  8c 
développé.  Mais  il  n’y  a fans  doute 
perfonne  qui  ne  prît  bien  plus  de 
plaifir  de  le  découvrir  foi-même  dans 
ces  paroles  obfcures  , que  de  le  voie 
ainfi  éciairci  8c  expliqué. 

Il  eft  encore  , ce  me  femble , affez 
à propos , pour  détromper  quelques 
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perfonnes  qui  pouroient  peut-être 
s’attendre  de  trouver  ici  des  démon- 
ftrations  géométriques  de  l’éxiften- 
ce  de  Dieu , de  l’immortalité  de 
l’ame  , & de  plulieurs  autres  arti- 
cles de  la  foi  chrétienne  , de  les 
avertir  que  ce  n’étoit  pas  là  le  def- 
fein  de  Monfieur  Pafcal.  Il  ne  pré- 
tendoit  point  prouver  toutes  ces  vé- 
rités de  la  Religion  par  de  telles  dé- 
monftrations,  fondées  fur  des  prin- 
cipes êvidens , capables  de  convain- 
cre l’ob/lination  des  plus  endurcis , 
ni  par  des  raifonnemens  métaphyfi- 
ques , qui  fouvent  égarent  plus  l’ef 
prit  qu’ils  ne  le  perfuadent , ni  par 
des  lieux  communs  tirés  de  divers 
effets  de  la  nature  , mais  par  des 
preuves  morales  qui  vont  plus  au 
cœur  qu’à  l’efprit.  C’eft-à-dire , qu’il 
vouloir  plus  travailler  à toucher  & 
à difpofer  le  coeur , qu’à  convaincre 
& à perfuader  l’efprit  ; parcequ’il 
favoit  que  les  paûions  & les  atta- 
chemens  vicieux, qui  corrompent  le 
cœur  U la  volonté, , font  les  plus. 
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grands  obftacles  ô£  les  principaux 
empêchemens  que  nous  ayions  à la 
foi  j & que  , pourvu  qu’on  pût  lever 
ces  obftacles , il  n’étoit  pas  difficile 
de  faire  recevoir  à l’efprit  les  lumiè- 
res & les  raifons  qui  pouvoient  le 
convaincre. 

L’on  fera  facilement  perfuadé  de 
tout  cela  en  lifant  fes  écrits.  Mais 
Monfieur  Pafcal  s’en  eft  encore  ex- 
pliqué lui-même  dans  un  de  ces  frag- 
mens  qui  a été  trouvé  parmi  les  au- 
tres , &c  que  l’on  n’a  pas  mis  dans  ce 
Recueil.  Voici  ce  qu’il  dans  ce  frag- 
ment : Je  n’entreprendrai  pas  ici  de 
prouver  par  des  raifons  naturelles  y 
ou  U exijlence  de  Dieu  9 ou  la  Trini- 
té y ou  V immortalité  deV amey  ni  au- 
cune des  chofes  de  cette  nature  / non 
feulement parceque je  ne  me  fentirois 
pas  ajfe ^ fort  pour  trouver  dans  la 
nature  de  quoi  convaincre  des  athées 
endurcis  , mais  encore parceque  cette 
connoiffancefans  J.  C.  ef  inutile  & 
fiérile.  Quand  un  homme  fero  it  per- 
fuadé.que  les  proportions  dès.  nom - 
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bres  J ont  des  vérités  immatérielles  , 
éternelles  f & dépendantes  d'une 
première  vérité  en  qui  elles  fubjijlent , 
& qu’onappelle  Dieu , je  ne  le  trou- 
verais pas  beaucoup  avancé  pour 
fon  falut . 

L’on  s’étonnera  peut-être  aufïl  de 
trouver  dans  ce  Recueil  une  fi' gran- 
de diverfité  de  penfées , dont  il  y en 
a même  plufieurs  qui  femblent  allez 
éloignées  du  fiujet  que  Monfieur 
Pafcal  avoit  entrepris  de  traiter. 
Mais  il  faut  confidérer  que  fon  défi 
fein  étoit  bien  plus  ample  & plus 
étendu  que  l’on  ne  le  l’im|gine  , & 
qu’il  ne  fe  bornoit  pas  feulement  à 
réfuter  les  raifonnemens  des  athées 
& de  ceux  qui  combattent  quelques- 
unes  des  vérités  de  la  Foi  Chrétien- 
nes. Le  grand  amour  & l’eftime  fin- 
guliere  qu’il  avoit  pour  la  Religion 
faifoit  que  non- feulement  il  ne  pou- 
voit  foujftiit  qu’on  la  voulut  détruire 
& anéantir  tout-à-fait , mais  même 
qu’on  la  blelfât , &:  qu’on  la  corrom* 
jht  en  la  moindre  chofe.  De  forte 


Digitized  by  Google 


xltj  P RE  F AC  E: 
qu’il  vouloir  déclarer  la  guerre  1 
tous  ceux  qui  en  attaquent  ou  la  vé- 
rité,ou  la  fainteté  ; c’eft-à-dire  , non- 
feulement  aux  athées  , aux  infidè- 
les , & aux  hérétiques  qui  refufent 
de  foumettre  les  fauffes  lumières  de 
leur  raifon  à la  foi , & de  reconnoî- 
tre  les*  vérités  qu’elles  nous  enfeigne; 
mais  même  aux  Chrétiens  & aux 
Catholiques , qui  étant  dans  le  corps 
de  la  véritable  Eglife  ne  vivent  pas 
néanmoins  félon  la  pureté  des  ma- 
ximes de  l’Evangile,  qui  nous  y font 
proposes  comme  le  modèle  fur  le- 
quel nou*devons  nous  régler  con* 
former  toutes  nos  adions. 

■'  Voilà  quel  étoit  fon  defïein  ; & 
ce  deffern  étoit  aifez  vafte  & afifei 
grand  pour  pouvoir  comprendre  la 
plupart  des  chofes  qui  font  répan- 
dues dans  ce  Recueil.  Il  s’y  en  pour- 
ra néanmoins  trouver  quelques-unes 
qui  n’y  ont  nul  rapport , éc  qui  en 
effet  n’y  étoient  pas  deftinées  ; com- 
me , par  exemple,  la  plupart  de  celles 
qui  font  dans  le  chapitre  d çsPenfteç 
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Mverfes  , lefqaellcs  on  a aufli  trou- 
vées parmi  les  papiers  de  Monfieur 
Pafcal , & que  l’on  a jugé  à propos 
de  joindre  aux  autres  ; parceque  l’on 
ne  donne  pas  ce  livre-ci  Amplement 
comme  un  ouvrage  fait  contre  les 
athées  , ou  fur  la  Religion , mais 
comme  un  recueil  de  Penfées  fur  la 
Religion  & furquelques  autres  fujets . 

Je  penfe  qu’il  ne  refteplus  f pour 
achever  cette  Préface  , que  de  dire 
quelque  çhofe  de  l’Auteur  après 
avoir  parlé  de  fon  ouvrage.  Je  crois 
que  non-feulement  cela  fera  aflez  à 
propos  ; mais  que  ce  que  j’ai  deflfein 
d’en  écrire  pourra  même  être  très- 
utile  pour  faire  connoître  comment 
Monfieur  Pafcal  eft  entré  dans  l’efti- 
me  & dans  les  fentimens  qu’il  avoir 
pour  la  Religion  , qui  lui  firent  con- 
cevoir le  defl'ein  d’entreprendre  cet 
ouvrage. 

L’on  a déjà  rapporté  en  abrégé  , 
dans  la  Préface  des  Ttaités  de  l’E- 
quilibre des  liqueurs  & de  la  pefan- 
teur  de  l’air , de  quelle  maniéré  il  a 
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paffé  fa  jeuneffe  , & le  grand  pro- 
grès qu’il  y fit  en  peu  de  tems  dans 
toutes  les  fciences  humaines  & pro- 
fanes auxquelles  il  voulut  s’appli- 
quer, & particulièrement  en  la  Géo- 
métrie &c  aux  Mathématiques  ; la. 
maniéré  étrange  &;  furprenante  dont 
il  les  apprit  à l’âge  de  onze  ou  douze 
ans  ) les  petits  ouvrages  qu’il  faifoit 
quelquefois , qui  furpafloient  tou- 

jours beaucoup  la  force  & la  por- 
tée d’une  perfonne  de  fon  âge  \ l’ef- 
fort étonnant  &c  prodigieux  de  fon 
imagination  &;  de  fon  efprit  , qui 
parut  dans  fa  machine  d’Arithmé- 
tique, qu’il  inventa  âgé  feulement  de 
dix-neuf  à vingt  ans  ; & enfin  les 
belles  expériences  du  vuide  , qu’il 
fit  en  préfence  des  perfonnes  les  plus 
confidérables  de  la  ville  de  Rouen , 
où  il  demeura  quelque  tems  , pen- 
dant que  Monfieur  le  Préfident  Pafi 
cal,  fon  pere,y  étoit  employé  pour  le 
fervice  du  Roi  dans  la  fon&ion  d’in- 
tendant de  Juftice.  Ainfi  je  ne  répé- 
terai rien  ici  de  tout  cela , &:  je  me 
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contenterai  feulemeut  de  repréfen- 
ter  en  peu  de  mots  comment  il  a 
méprife  toutes  ces  chofes , Sc  dans 
quel  efprit  il  a pafl'é  les  dernieres 
années  de  fa  vie  ; en  quoi  il  n’a  pas 
moins  fait  paroître  la  grandeur  & la 
folidité  de  fa  vertu  & de  fa  piété , 
qu’il  avoit  montré  auparavant  la  for- 
ce , l’étendue  &:  la  pénétration  ad- 
mirable de  fon  efprit. 

Il  avoit  été  préfervé  pendant  fa 
jeuneffe,  par  une  prote&ion  particu- 
lière de  Dieu  , des  vices  où  tom- 
bent la  plupart  des  jeunes-gens  -,  & , 
ce  qui  eft  affez  extraordinaire  à un 
efprit  aufli  curieux  que  le  fien  , il 
ne  s’étoit  jamais  porté  au  libertina- 
ge pour  ce  qui  regarde  la  Religion , 
ayant  toujours  borné  facuriofité  aux 
chofes  naturelles.  Il  a dit  plufieurs 
fois  qu’il  joignoit  cette  obligation  à 
toutes  les  autres  qu’il  avoit  a Mon- 
iteur fon  pere  , qui , ayant  lui-même 
<un  très-grand  refpeét  pour  la  Reli- 
gion , le  lui  avoit  infpiré  dès  l’en- 
fance , lui  donnant  pour  maxime  * 
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que  tout  ce  qui  eft  l’objet  de  la  foi 
ne  fauroit  l’être  de  la  raifon,  &c  beau- 
coup moins  y être  fournis. 

Ces  inftruftions , qui  lui  étoient 
fouvent  réitérées  par  un  pere  pour 
qui  il  avoit  une  tres-grande  eftime , 
&:  en  qui  il  voyoit  une  grande  fcien- 
ce  accompagnée  d’un  raifonnement 
fort  àc  puifl'ant , faifoient  tant  d’im- 
preflion  fur  fon  efprit , que  quelques 
difcours  qu’il  entendît  faire  aux  li- 
bertins , il  n’en  étoit  nullement  ému; 
& quoiqu’il  fût  fort  jeune , il  les  re- 
gardoit  comme  des  gens  qui  étoient 
dans  ce  faux  principe  , que  la  rai- 
fon  humaine  eft  au-delfus  de  toutes 
chofes  , & qui  ne  connoilfent  pas  la 
nature  de  la  foi. 

Mais  enfin,  après  avoir  ainfi  palfé 
fa  jeunefte  dans  des  occupations  &: 
des  divertiftemens  qui  paroilfoient 
allez  innocents  aux  yeux  du  monde. 
Dieu  le  toucha  de  telle  forte , qu’il 
lui  fit  comprendre  parfaitement  que 
la  Religion  Chrétienne  nous  oblige 
a ne  vivre  que  pour  lui , & à n’a- 
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voir  point  d’autre  objet  que  lui.  Et 
cette  vérité  lui  parut  fi  évidente  , fi 
utile  & fi  nécetfaire , quelle  le  fie 
réfoudre  de  le  retirer  &c  de  fe  déga- 
ger peu-à-peu  de  tous  les  attache- 
mens  qu’il  avoir  au  monde  , pour 
pouvoir  s’y  appliquer  uniquement. 

. Ce  defir  de  la  retraite,  &c  de  mener 
une  vie  plus  chrétienne  & plus  ré- 
glée , lui  vint  lorfqu’il  étoit  encote 
fort  jeune  i & il  le  porta  dès-lors  à 
. quitter  entièrement  l’étude  des 
fciences  profanes  , pour  ne  s’appli- 
quer plus  qu’à  celles  qui  pouvoient 
contribuera  fon  lalut&  à celui  des 
autres.  Mais  de  continuelles  mala- 
dies qui  lui  furvinrent  le  détournè- 
rent quelque  tems  de  fon  delfein , & 
l’empêcherent  de  le  pouvoir  exécu- 
ter plutôt  qu’à  l’âge  de  trente  ans. 

Ce  fut  alors  qu’il  commença  à y 
travailler  tout  de  bon  -,  & pour  y par- 
venir plus  facilement , & rompre 
tout-d’un  coup  toutes  fes  habitudes, 
il  changea  de  quartier  , & enfuite  fe 
retira  à la  campagne , où  il  demeura 
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quelque  tems  ; d’où  étant  de  retour,' 
il  témoigna  li  bien  qu’il  vouloit  quit- 
ter le  monde  , qu’enfin  le  monde  le 
quitta.  Il  établit  le  reglement  delà 
-vie  dans  fa  retraite  fur  deux  maximes 
principales , qui  font  de  renoncer  à 
tout  plailir  6c  à toute  fuperfluité.  Il 
les  avoit  fans  celle  fous  les  yeux , & il 
tâchoit  de  s’y  avancer  6c  de  s’y  per- 
fectionner toujours  de  plus  en  plus. 

C’eft  l’application  continuelle  qu’il 
avoit  à ces  deux  grandes  maximes , . 
qui  lui  faifoit  témoigner  une  fi 
grande  patience  dans  lès  maux  6c 
dans  fes  maladies , qui  ne  l’ont  pref-  x . 
que  jamais  laifTé  fans  douleur  pen- 
dant toute  fa  vie  ; qui  lui  faifoit  pra- 
tiquer des  mortifications  très-rudes 
6c  très-féveres  envers  lui-même  ; qui 
faifoit  que  non  feulement  il  refufoit 
à fes  fens  tout  ce  qui  pouvoit  leur 
ctre  agréable  , mais  encore  qu’il 
prenoit  fans  peine  , fans  dégoût  , 

6c  même  avec  joie  9 lorfqu’il  le  fal- 
loir , tout  ce  qui  leur  pouvoit  dé- 
plaire , foit  pour  la  nourriture  , foit 
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four  les  remedes  j.qui  le  portoit  à fe 
retrancher  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  tout  ce  qu’il  ne  jugeoit  pas  lui 
être  abfolument  néceffaire  ,Toit  pour 
le  vêtement , Toit  pour  la  nourriture^ 
pour  les  meubles  , &:  pour  toutes 
les  autres  choies  ; qui  lui  donnoit 
un  amour  li  grand  & li  ardent  pour 
la  pauvreté , qu’elle  lui  étoit  tou- 
jours préfente  , 6c  que  lorfqu’il  vou-: 
loit  entreprendre  quelque  chofe , 
la  première  penfée  qui  lui  venoit 
en  l’efprit  étoit  de  voir  fi  la  pau- 
vreté y pouvoit  être  pratiquée  , 6c 
qui  lui  faifoit  avoir  en  même- tems 
tant  de  tendrelfe  6c  tant  d’affection 
pour  les  pauvres , qu’il  ne  leur  a ja-' 
mais  pu  refufer  l’aumône,  &:  qu’il 
en  a fait  même  fort  fouvent  d’affez 
çonfidérables , quoiqu’il  n’en  fit  que 
de  fon  néceffaire  ; qui  faifoit  qu’il 
ne  pouvoit  fouftrir  qu’on  cherchât 
avec  foin  toutes  fes  commodités , 6c 
qu’il  blâmoit  tant  cette  recherche 
curieufe , 6c  cette  fantailie  de  vou- 
lois  exceller  en  tout , comme  de  fe 
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fervir  en  toutes  cliofes  des  meilleurs 
ouvriers , d’avoir  toujours  du  meiU 
leur  &:  du  mieux  fait , &:  mille  au-r 
très  chofes  femblables , qu’on  fait 
fans  fcrupule  , pareequ’on  ne  croit 
pas  quil  y ait  de  mal , mais  dont  il 
ne  jugeoic  pas  de  même  ; & enfin 
qui  lui  a fait  faire  plufieurs  a&ions 
très  - remarquables  hc  très  - chrétien- 
nes , que  je  ne  rapporte  pas  ici , de 
peur  d etre  trop  long , &:  pareeque 
mon  delfein  n’eft  pas  de  faire  une 
Vie  , mais  feulement  de  donner 
quelque  idée  de  la  piété  & de  la  ver- 
tu de  Monfieur  Pafcal , à ceux  qui  ne 
l’ont  pas  connu  \ car  pour  ceux  qui 
l’ont  vu,  &:  qui  l’ont  un  peu  fréquenté 
pendant  les  dernieres  années  de  fa 
vie je  ne  prétends  pas  leur  rien  ap- 
prendre par-là  ; & je  crois  qu’ils  ju- 
geront bien  au  contraire , que  j’au- 
rois  pu  dire  encore  beaucoup  d’au- 
tres chofes  que  je  paffe  fous  filence. 


EXTRAIT 


Des  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  , par  M.  Bayle , au  mois 
de  Décembre  1 6%\.page  j 3 i . 

CEnt  volumes  de  Sermons  ne  valent 
pas  cette  Vie-là  & font  beaucoup’ 
moins  capables  de  défarmer  les  impies. 
L’humilité  &:  la  dévotion  extraordinaire 
d£M:  Pafcal  mortifient  plus  les  libertins, 
que  fi  on  lâchoit  fur  eux  une  douzaine  de 
Millionnaires.  Ils  ne  peuvent  plus  nous 
dire  j qu’il  n’y  a que  de  petits  efprirs  qui 
ayent  de  la  piété  ; car  on  leur  en  fait  voir 
de  la -mieux  poulfée  dans  l’un  des  plus 
grands  Géomètres , des  plus  fubrils  Mé- 
rapliyficiens , & des  plus  pénétrans  ef- 
prits  qui  ayent.  jamais  éfé-au  monde*  La 
piété  d’un  ter.Philofophe  devroit  faire 
dire  aux  indévots  & aux  libertins  ce  que 
dit  un  jour  un  certain  Dioclcs  j en  voyant 
Epicure  dans  un  Temple  : Quelle  fete>  s'é- 
cria-t-il j quel  fpeclade  pour  moi  j de  voir 
Epicure  dans  un  T emple!  T ous  mes  foupçons 
s’évanouïjjent  ; la  piété  reprend  fa place  ; & 
je  ne  vis  jamais  mieux  la  grandeur  de  Jupi- 
tery que  depuis  que  je  vois  Epicure  à genoux. 
C’eft  aflurément  un  beau  fpecfcacle , que 
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de  voir  Monfieur  Pafcal  régler  fa  vie  par 
la  maxime,  quil  faut  renoncer  a tout  plat - 
Jir3  & que  la  maladie  étant  l’état  naturel  des 
Chrétiens  j on  doit  s' éjlimer  heureux  d’être 
malade  ; puifquon  fe  trouve  alors  par  né- 
cejjité  dans  l’état  où  l’on  ejl  obligé  d’être . 
On  fait  bien  de  publier  l’exemple  d’une  fi 
grande  vertu  ; on  en  a befoin  pour  empê- 
cher la  prefcription  de  l’efprit  du  monde 
contre  l’efprit  de  l’Evangile.  On  voit  aflez 
de  gefis  qui  difent  qu’il  iaut  fe  mortifier  ; 
mais  on  en  voit  bien  peu  qui  le  fafient , 8c 
perfonne  n’appréhende  de  guérir,  quartd 
il  eft  malade  , comme  Monfieur  Pafcal 
Tappréhendoit.  Il  y a même  des  pays  dans 
la  Chrétienté,  où  il  n’y  a peut-être  pas  un 
homme  qui  ait  feulement  ouï  parler  des 
maximes  de  ce  Philofophe  Chrétien. 
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M PASCAL 

ECRITE 

PAR  MADAME  PERIER, 

SA  SŒUR, 


On  Frere  naquit  à Clermont 
le  19  Juin  de  l’année  ^3. 
Vlon  Peres’appelloit  Etienne 
Pafcal , Préfident  en  la.  Coût 


des  /lydes  -,  & ma  mere  Antoinette  Be- 


gon.  Dès  que  mon  frere  fut  en  âge  qu’on 
lui  put  parler  il  donna  des  marques 
d’un  efprit  extraordinaire  par  les  petites 
reparties  qu’il  faifoit  fort  à propos , mais 
encore  plus  par  des  queftions  qu’il  faifoit 
fur  la  nature  des  chofes  , qui  furprenoient 
tout  le  monde.  Ce  commencement , qui 
donnoit  de  belles  efpérances  ne  fe  dé- 
mentit jamais  j car , à mefure  qu’il  croif- 
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foitj  il  augmentait  toujours  en  force  de 
raifonnement  j en  forte  qu’il  était  tou- 
jours beaucoup  au-deflus  defon  âge. 

Cependant  ma  mere  étant  morte  dès 
l’annee  1616.  que  mon  frere  n’avoit  que 
trois  ans  ,.raon  pere,  fe  voyant  feul , s’ap- 
pliqua plus  forcement  au  foin  de  fa  fa- 
mille ‘y  8c  comme  il  n’avoit  point  d’autre 
fils  que  celui-là,  cette  qualité  de  fils  uni- 
« que  j 8c  les  grandes  marques  d’efprit  qu’il 

reconnut  dans  cet  enfant,  lui  donnèrent 
une  fi  grande  affeétion  pour  lui  3 qu’il  ne 
put  fe  réfoudre  à commettre  fon  éducation 
à un  autre  , 8c  fe  réfolut  dès- lors  à l’inf- 
truire  lui-mème  , comme  il  a fait  ; mon 
frere  n’ayant  jamais  entré  dans  aucun  Col- 
lège, n’ayant  jamais  eu  d’autre  maître  que. 
mon  pere. 

jm l’année  1(531  , mon  perefe  retira  i 
Pans  j nous  y mena  tous,  8c  y établit  fa 
demeure.  Mon  frere,qui  n’avoit  que  huit 
ans  j reçut  un  grand  avantage  de  cette  re- 
traite , dans  le  deflein  que  mon  pere  avoit 
de  l’élever  : car  il  eft  fans  doute  qu’il  n’au- 
roit  pas  pu  en  prendre  le  même  foin  dans 
la  Province , où  l’exercice  de  fa  Charge  » 
&c  les  compagnies  continuelles  qui  abor- 
doient  chez  lui , l’auroient  beaucoup  dé- 
tourné : mais  il  étoit  à Paris  dans  une  en- 
tière liberté.  Il  s’y  appliqua  tout  entier  y 
8c  il  eut  tout  lefuccès  que  purent  avoir  les. 
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{•iris  <J*îin  pere  auflî  intelligent  & aufli 
affettionné  qu’on  le  puifle  être. 

Sa  principale  maxime  dans  cette  édu- 
cation étoit  de  tenir  toujours  cet  enfant 
au-defius  de  fon  ouvrage  ; & ce  fut  par 
cette  raifort  qu’il  ne  voulut  point  commen- 
cer à lui  apprendre  le  latin  qu’il  n’eut  douze 
ans,  afin  qu’il  le  fit  avec  plus  de  facilité. 
Pendant  cet  intervalle  , il  ne  le  laifloit 

f*as  inutile  ; car  il  l’entretenoit  de  toutes 
es  chofes  dont  il  le  voyoit  capable.  Il  lui 
faifoit  voir  en  général  ce  que  c’étoit  que 
les  langues.  Il  lui  montroit  comme  on 
les  avoit  réduites  en  grammaires,  fous  de 
certaines  réglés  •,  que  ces  règles  avoient 
encore  des  exceptions  qu’on  avoir  eu  foin 
de  remarquer  j & qu’aihfi  l’on  avoir  trou- 
vé le  moyen  par-ia  de  rendre  toutes  les 
langües  communicables  d’un  pays  en  un 
autre.  , . 

Cette  idée  générale  lui  débroüilloif 
l’efprit  _,  ôc  lui  faifoit  voir  la  raifon  des 
réglés  de  la  grammaire  ; de  forte  que , 
quand  il  vint  a l’apprendre^  il  favoit  pour- 
quoi il  le  faifoitj  & il  s’appliquoit  precifé- 
ment  aux  chofes  à quoi  il  falloir  le  plus 
d’application. 

Après  ces  connoi  fiances  , mon  pere  lui 
en  donna  d’autres  : il  lui  parloit  fouvent 
des  effets  extraordinaires  de  la  nature 
comme  de  la  poudre  à canon  , &c  d’autres^ 
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chofes  qui  furprennentj  quand  on  les  con» 
lidere.  Mon  frere  prenoit  grand  plaifir  £ 
cet  entretien  ; mais  il  vouloit  favoir  la 
raifon  de  toutes  chofes  : &:  comme  elles 
ne  font  pas  toutes  connues,  lotfque  mon 
pere  ne  les  difoit  pas  ou  qu’il  lui  difoit 
celles  qu’on  allégué  d’ordinaire  , qui  ne 
font  proprement  que  des  défaites  , cela  ne 
le  contentoit  pas  : car  il  a toujours  eu  une 
netteté  d’efprit  admirable  pour  difcerner 
le  faux.  Et  on  peut  dire  que  toujours,  & 
en  toutes  chofes,  la  vérité  a été  le  feul  objet 
de  fon  efprit  -,  puifque  jamais  rien  ne  l’a 
pu  fatisfaire  que  fa  cannoilfance.  Ainfi 
dès  fon  enfance  il  ne  pouvoir  fe  rendre 
qu’à  ce  qui  lui  paroilToit  vrai  évidemment  *,' 
de  forte  que  quand  on  ne  lui  difoit  pas  de 
bonnes  raifonsj  il  en  cherchoit  lui-mcme  ; 
& quand  il  s’étoit  attaché  à quelque  choie, 
il  ne  la  quittoit  point  qu’il  n’en  eût  trouvé 
quelqu’une  qui  le  pût  fatisfaire.  Une  fois 
entre  autres , quelqu’un  ayant  frappé  à ta- 
ble un  plat  de  fayance  avec  un  couteau 
il  prit  garde  que  cela  rendoit  un  grand 
fon  , mais  qu’aullîtôt  qu’on  eut  mis  la  main 
delfus  y cela  l’arrêta.  Il  voulut  en  même- 
tems  en  favoir  la  caufe , & cette  expérience 
le  porta  à en  faire  beaucoup  d’autres  fur 
les  fons.  Il  y remafqua  tant  de  chofes , 
qu’il  en  fit  un  Traité  à Page  de  douze  ans , 
qui  fut  trouvé  tout  - à - fait  bien  raifonné. 
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Son  gcnie  pour  la  Géométrie  commença 
à paraître  j lorfqu’il  n’avoit  encore  que 
douze  ajjs  par  une  rencontre  fi  extraor- 
dinairé , qu’il  me  femble  qu’elle  mérite 
bien  d’être  déduite  en  particulier. 

Mon  pere  étoit  homme  favant  dans  les 
Mathématiques  & avoit  habitude  par- 
la avec  tous  les  habiles  gens  en  cette 
fcience,qui  étoient  fouvent  chez  lui  : mais 
comme  il  avoit  deiTein  d’inftruire  mon 
frere  dans  les  langues  & qu’il  fa  voit  que 
la  Mathématique  eft  une  fcience  qui  rem- 
plit &c  qui  fatisfait  beaucoup  l’elpritj  il 
ne  voulut  point  que  mon  frere  en  eût  au- 
cune connoiflance  de  peur  que  cela  ne  le 
rendît  négligent  pour  la  langue  Larine 
& les  autres  langues  dans  lefquelles  il 
vouloir  le  perfectionner.  Par  cette  raifon  ^ 
il  avoit  ferré  tous  les  livres  qui  en  traitent, 
& il  s’abltenoit  d’en  parler  avec  fes  amis 
en  fa  préfence  : mais  cette  précaution 
n’empcchoitpasque  la  curio/îté  de  cet  en- 
fant ne  fut  excitée  , de  forte  qu’il  prioit 
fouvent  mon  pere  de  lui  apprendre  la  Ma- 
thématique : mais  il  le  lui  refufoit , lui 
promettant  cela  comme  une  récompenfe.. 
Il  lui  promettoit  qu’auffitôt  qu’il  lauroit 
le  Lann  & le  Grec , il  la  lui  apprendroit.. 
Mon  frere,  voyant  cette  réfi ltance  , lui  de- 
manda un  jour  ce  que  c’étoit  que  cette 
£cience,&  de  quoi  on  y traitoit.  Mon  pere 
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lai  dit  en  général  que  c’étoit  le  moyen 
de  faire  des  figures  fuites , 8c  de  trouver 
les  proportions  qu’elles  avoient  entre  el- 
les , & en  mème-tems  lui  défendit  d’en 
parler  davantage,  8c  d’y  penfer  jamais. Mais 
cet  efprit  qui  ne  pouvoit  demeurer  dans- 
ces  bornes  dès  qu’il  eut  cette  fimple  ou- 
verture j que  la  Mathématique  aonnoit 
des  moyens  de  faire  des  figures  infailli- 
blement jultes_,  il  fe  mit  lui-même  à rêver 
fur  cela  y à fes  heures  de  récréation  ; 8c 
étant  feul  dans  une  fale  où  il  avoit  accou- 
tumé de  fe  divertir,  il  prenoit  du  charbon^ 

• 8c  faifoit  des  figures  fur  des  carreaux  _, 
cherchant  les  moyens  de  faire  , par  exem- 
ple^  un  cercle  parfaitement  rond,  un  trian- 
gle dont  les  cotés  8c  les  angles  fuflent 
égaux  , & les  autres  chofes  femblables.  11 
trouve  it  tout  cela  lui  feul  : enfuiteil  cher- 
choit  les  proportions  des  figures  entre  el- 
les. Maiscomme  le  foin  de  mon  pere  avoit 
été  fi  grand  de  lui  cacher  toutes  ces  chofes  , 
il  n’en  favoit  pas  même  les  noms..  Il  fut 
contraint  de  le  faire  lui-même  des  défini- 
tions : il  appelloit  un  cercle  un  rond , une 
ligne,  une  barre^  & ainfi  des  autres.  Après 

• ces  définitions , il  fe  fit  des  axiomes , , & 
enfin  il  fit  des  démonihations  parfaites  y 
8c,  comme  l’on  vadel’unàfaurredans  ces 
chofes , il  poufià  fes  recherches  fi  avant , 
qu'il  en  vint  jufqu  a la  trente  - deuxieme 
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propofitidn  du  premier  livre  d’Euciide. 
Comme  il  en  étoit  là  delfus,  mon  pere 
entradanslelieuoùil  étoit,  fans  que  mon 
frere  l’entendît  : il  le  trouva  fi  fort  appli- 
qué , qu’il  fut  long-tems  fans  s’apperce- 
voir  de  fa  venue.  On  ne  peut  dire  lequel 
fut  le  pfhs  furpris  ; ou  le  fils , de  voir  fon 
pere  , à caufe  de  la  défenfe  exprelfe  qu’il 
lui  en  avoit  faite,  ou  le  pere , de  voir  fon 
fils  au  milieu  de  toutes  ces  chofes.  Mais 
la  furprife  du  pere  fut  bien  plus  grandè  , 
k>rfque  lui  ayant  demandé  ce  qu’il  fai- 
foit , il  lui  dit  qu’il  cherchoit  telle  chofe , 

3ui  étoit  la  trente  - deuxieme  propofition 
u premier  Livre  d’Euclide.  Mon  pere  lui 
demanda  ce  qui  l’avoit  fait  penfer  à cher- 
cher cela.  Il  dit  que  c’étoit  qu’il  avoit 
trouvé  telle  autre  chofe.  Et  fur  cela , lui 
ayant  fait  encore  la  même  queftion  , il 
lui  dit  encore  quelques  démonftrarions' 
qu’il  avoit  faites  ; 8c  enfin,  en  rétrogradant; 
éc  s’expliquant  toujours  paç  les  noms  de 
rond  8c  de  barre  , il  en  vint  à fes  défi- 
nitions & à fes  axiomes. 

Mon  pere  fut  fi  épouvanté  de  la  gran- 
deur 8c  de  la  puiflance  de  ce  génie  , que,, 
fans  lui  dire  mot , il  le  quitta,  8c  alla  chez 
Moniteur  le  Pailleur , qui  éroit  fon  ami 
intime,  8c  qui  étoit  aulli  très-favant.  Lorf- 
qu’il  y fut  arrivé  , il  demeura  immobile, 
comme  un  homme  tranfporté.  Monfieur: 
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le  Pailleur  voyant  cela  , 8c  voyant  même 
qu’il  verfoit  quelques  larmes,  fut  épou- 
vanté , 8c  le  pria  de  ne  lui  pas  celer  plus 
long-tems  la  caufe  de  fon  déplaifir.  Mon 
pere  lui  répondit  : Je  ne  pleure  pas  d’af- 
fliétion , mais  de  joie  : vous  lavez  les 
foins  que  j’ai  pris  pour  ôter  d mon  fils  la 
connoilTance  de  la  Géométrie,  de  peur 
de  le  détourner  de  fes  autres  études  : ce- 

(>endant  voici  ce  qu’il  a fait*  Sur  cela,  il 
ui  montra  tout  ce  qu’il  avoit  trouvé  *,  par 
où  l’on  pouvoit  dire , en  quelque  façon  * 
qu'il  avoit  inventé  les  Mathématiques* 
Moniteur  le  Pailleur  ne  fut  pas  moins  fur- 
pris  que  mon  pere  l’avoit  été  j & il  lui  dit 
qu’il  ne  trouvoit  pas  jufte  de  captiver  plus 
long-tems  cet  Efprit,  8c  de  lui  cacher 
encore  cette  connoilTance  -,  qu’il  falloir 
lui  laiflfer  voir  les  livres  , fans  le  retenir 
davantage. 

Mon  pere , ayant  trouvé  cela  à propos  „ 
lui  donna  les  éîémens  d’Euclide , pour  les. 
lire  à fes  héures  de  récréation.  Il  les  vit 
8c  les  entendit  tout  feul , fans  avoir  ja- 
mais eu  befoin  d’aucune  explication  ; 8c 
pendant  qu’il  les  voyoitj,  il  compofoit,. 
8c  alloit  li  avant , qu’il  fe  trouvoit  régu- 
lièrement aux  conférences  qui  fe  faifoient 
toutes  les  femaines , où  tous  les  habiles. 


ü;ens  de  Paris  s’alfembloient  pour  porter 
.eurs  ouvrages  ou  pour  examiner  ceux 
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des  autres.  Mon  frere  y tenoit  fort  bien 
' fon  rang , tant  pour  l’examen  que  pour 
la  production  -,  car  il  étoit  de  ceux  qui 
y portoient  le  plus  fouvent  des  chofes 
nouvelles.  On  voyoit  aufii  le  plus  fou- 
vent  dans  ces  aflemblées  des  propofitions 
qui  étoient  envoyées  d’Italie,  d’Allema- 
gne , Sc  d’autres  pays  étrangers  & l’on 
prenoit  fon  avis  fur  tout , avec  autant  de 
loin  que  de  pas  un  des  autres.  Car  il  avoir 
des  lumières  li  vives , qu’il  eft  arrivé 
quelquefois  qu’il  a découvert  des  fautes, 
dont  les  autres  ne  s’étoient  point  apper- 
çus.  Cependant.il  fi’employoit  à cette 
étude  de  Géométrie  que  fes  heures  de 
récréation  ; car  il  apprenoit  le  Latin  fur 
les  réglés  que  mon  pere  lui  avoit  faites 
exprès. Mais  comme  il  trouvoit  dans  cette 
fcience  la  vérité  qu’il  avoir  lî  ardem- 
ment recherchée  y il  en  étoit  li  fatisfait  y 

Îju’il  y mettoit  fon  efprit  tout  entier  : de 
orte  que  , pour  peu  qu’il  s’y  appliquât,  il 
y avançoit  tellement , qu’à  l’âge  de  feize 
ans  il  nt  un  traité  des  Coniques , qui  paf- 
fa  pour  un  li  grand  effort  d’efprit , qu’on 
diloir  que  depuis  Arehimede  #n  n’avoit 
rien  vu  de  cette  force.  Les  habiles  gens 
étoient  d’avis  qu’on  les  imprimât  deflors^. 
parcequ’ils  diloient , qu’encore  que  ce 
fut  un  ouvrage  qui  feroit  toujours  admi- 
rable j néanmoins,  fi  on  l’imprimoit  dans 
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le  tems  que  celui  qui  l’avoic  inventé  n’a- 
voit  encore  que  feize  ans  , cette  circonf- 
tance  ajouteroit  beaucoup  à Ta  beauté  : 
mais  comme  mon  frere  n’a  jamais  eu  de 
paflion  pour  la  réputation  j il  ne  fit  pas  de 
cas  de  cela  : & ainfi  cet  ouvrage  n’a  jamais 
cté  imprimé. 

Durant  tout  ce  terns-là,  il  continuait 
toujours  d’apprendre  le  Latin  & le  Grec  ; 
& outre  cela  , pendant  & après  le  repas , 
mon  pcre  l’entretenoit  tantôt  de  la  Lo- 
gique , tantôt  delà  Phyfiqnej  & des  au- 
tres parties  de  la  Philofophie  0 & c’eft 
tout  ce  qu’il  én  a appris  , n’ayant  jamais 
été  au  College , ni  eu  d’autres  maîtres 
pour  cela,  non  plus  que  pour  le  refte.  Mon 
pere  prenait  un  plaifir  tel  qu’on  le  peut 
croire  , de  ces  grands  progrès  que  mon 
frere  faifoit  dans  toutes  les  fciences  ; mais 
il  ne  s’apperçut  pas  que  les  grandes  &ë 
continuelles  applications  dans  uft  âge  fî 
tlendre  pouvoient  beaucoup  ihtérelïer  fa 
fenté  -,  & en  effet , elle  commença  d’être 
altérée , dès  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  dix- 
kuir  ans.  Mais  comme  les  incommodités 

3u’il  reflqptoit  alors  ft’étoient  pas  encore 
ans  une  grande  forcer  elles  ne  l’empê- 
cherent  pas  de  continuer  toujours  dans 
fes  occupations  ordinaires  -,  de  forte  que 
eefuten  ce  tems-là.  Si  al  âge  de dix-rteuf 
ans-,  qu’il  inventa  cette  machine  d’Aritfc- 
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/h étique  , par  laquelle  on  fait  non-feule- 
ment toutes  fortes  de  fupputations  fans 
plume  & fans  jettons,  mais  on  les  fait 
même  fans  favoir  aucune  réglé  d’ Arith- 
métique & avec  une  fureté  infaillible. 

Cet  ouvrage  a été  confidéré  comme 
une  chofe  nouvelle  dans  la  nature  d’a- 
voir réduit  en  machine  une  fcience  qui 
réfide  toute  entière  dans  l’efprit  Sc  d’a- 
voir trouvé  le  moyen  d’en  faire  toutes  les 
opérations  avec  une  entière  certitude 
fans  avoir  befoin  de  raifonnement.  Ce- 
travail  le  fatigua  beaucoup , non  pas  pour 
fa  penfée  , ou  pour  le  mouvement  qu’il 
trouva  fans  peine  x mais  pour  faire  com- 
prendre aux  ouvriers  toutes  ces  chofes  : de 
forte  qu’il  fut  deux  ans  à le  mettre  dans 
cette  perfection  où  il  eft  à préfenr.  » 

Mais  cette  fatigue , & la  délicatefle  où 
Ce  trouvôit  fa  fanté  depuis  quelques  an- 
nées , le  jetterent  dans  des  incommodités 
qui  ne  l’ont  plus  quitté  ; de  forte  qu’il 
nous  difoit  quelquefois,  que  depuis  l’age. 
de  dix  huit  ans  il  n’avoit  pas  pané  un  jour 
fans  douleur.  Ces  incommodités  néan- 
moins n’étant  pas  toujours  dans  une  égale 
violence  , dès  qu’il  avoir  un  peu  de  relâ- 
che fon  efprit  fe  portoit  incontinent  à 
chercher  quelque  chofe  de  nouveau. 

Ce  fut  dans  ce  tems  - là , & à l’âge  de 
vingt-trots,  ans,  qu’ayant  ta  l’expérience 
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de  Toricelli , il  inventa  enfuite  , 6c  exé- 
cuta les  autres  expériences  qu’on  nomme 
fes  expériences  : celle  du  Vuide , qui  prou- 
voit  n clairement  que  tous  les  effets  qu’on 
avoit  attribués  julques-là  à l’horreur  du 
Vuide  j font  caufés  par  la  pefanteur  de 
l’air.  Cette  occupation  fut  la  derniere  où 
il  appliqua  fon  efprit  pouT  les  fciences 
humaines  *,  6c  quoiqu’il  ait  inventé  la 
Roulette  après  , cela  n’eft  point  contraire 
à ce  que  je  dis  ; car  il  la  trouva  fans  y 
penfer^  & d’une  maniéré  qui  fait  bien 
voir  qu’il  n’y  avoit  pas  d’application,  com- 
me je  dirai  dans  fon  lieu. 

Immédiatement  après  cette  expérien- 
ce, & lorfqu’il  n’avoit  pas  encore  vingt- 
quatre  ans_,  la  providence  de  Dieu  ayant 
tait  naître  une  occafion  qui  l’obligea  de 
tire  des  écrits  de  piété , Dieu  l’éclaira  de 
telle  forte  par  cette  leéture  , qû’il  com- 
prit parfaitement  que  la  Religion  Chré- 
tienne nous  oblige  à ne  vivre  que  pour 
Dieu,  & à n’avoir  point  d’autre  objet  que 
lui:  & cette  vérité  lui  parut  fi  évidente  , 
h néceflaire  6c  fi  utile ^ qu’elle  termina 
toutes  fes  recherches  ; de  forte  que  dès 
ce  tems-là  il  renonça  à toutes  les  autres 
connoiffances , pour  s’appliquer  unique^- 
ment  à Punique  chofe  que  Jefus-Chûft 
appelle  néceflaire. 

Il  avoit  été  j ufqu’alors  préfervé,par  une 
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protection  de  Dieu  particulière, de  tous  les 
vices  delà  jeunelTe  , 8c  ce  qui  eft encore 
plus  étrange  à un  efprit  de  cette  trempe 
8c  de  ce  caraétere,  il  ne  s’étoit  jamais 
porté  au  libertinage  pour  ce  qui  regarde 
la  Religion,  ayant  toujours  borné  fia  cn- 
riofité  aux  chofes  naturelles.  11  ma  dit 
plusieurs  fois  qu’il  joignoit  cette  obliga- 
tion à toutes  les  autres  qu’il  avoir  à mon 
pere,  qui  j ayant  lui-même  un  très-grand 
refpeét  pour  la  Religion , le  lui  avoit  inf- 
piré  dès  l’enfance  5 lui  donnant  pour  ma- 
xime j que  tout  ce  qui  eft  l’objet  de  la 
foi  ne  le  fauroit  être  de  la  raifon  8c 
beaucoup  moins  y être  fournis.  Ces  maxi- 
mes qui  lui  éroient  fouvent  réitérées  par 
un  pere  pour  qui  il  avoit  une  très-gran- 
de eftime>  8c  en  qui  il  voyoit  une  grande 
fcience  accompagnée  d’un  raifonnement 
fort  net  &c  fort  puiftant , faifoient  une  fi 
grande  impreflion  fur  fon  efprit , que 
quelques  difcours  qu’il  entendît  faite  aux 
libertins,  il  11’en étoit  nullement  ému 5 8c 
quoiqu’il  fut  fort  jeune  ^ À les  regardoit 
comme  des  gens  qui  étoient  dans  ce  faux 
principe , que  la  raifon  humaine  eft  au- 
delfus  de  toutes  chofes , & qui  ne  con- 
noilfent  pas  la  nature  de  la  foi  : 8c  ainfi 
cet  Efprit , fi  grande  fi  vafte  8c  fi  rem- 
pli de  curiofite  qui  cherchoit  avec  tant 
de  foin  la  caufe  8c  la  raifon  de  tout  4 , 
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étoit  en  mème-tems  fournis  à toutes  Ter 
chofes  de  la  Religion  comme  un  enfant  : 
& cette  (implicite  a régné  en  lui  toüte  fa 
vie  ; de  forte  que , depuis  même  qu'il  (e 
rcfolut  de  ne  plus  faire  d’autre  étude  que 
celle  de  la  Religion , il  ne  s’ell  jamais  ap- 
pliqué aux  queftions  curieufes  de  la  Théo- 
logie j & il  a mis  toute  la  force  de  fon  ef- 
prit  à connoître  & à pratiquer  la  perfec- 
tion de  la  Morale  Chiétienne  , à laquelle 
il  a confacré  tous  les  talens  que  Dieu  lui 
avoit  donnés,  n’ayant  fait  autre  chofe* 
dans  tout  le  refte  de  fa  vie  , que  méditet 
la  loi  de  Dieu  jour  & nuit. 

Mais,  quoiqu’il  n'eût  pas  fait  une  étude 
particulière  de  la  fcolaftique  il  n’igno- 
roit  pourtant  pas  les  décidons  de  l'Eglifé 
contre  les  hérédes  qui  ont  été  inventées 
par  la  fubtilité  de  l'efprit  -,  & c’eft  contre 
ces  fortes  de  recherches  qu’il  étoit  le  plus 
animé  ; & Dieu  lui  donna  dès  ce  tems  -ü 
une  occadon  de  faire  paroître  le  zele  qu’il 
avoit  pour  la  Religion. 

Il  étoit  alor?  à Rouen  , où  mon  pere 
étoit  employé  pour  le  fervice  du  Roi , 
& il  y avoit  auffi  en  ce  même  - tems  un 
homme  qui  enfeignoit  une  nouvelle  Phi- 
lofophie,  qui  attiroit  tous  les  curieux. 
Monlfere^  ayant  été  prelTé  djy  aller  par 
deux  jeunes  hommes  de  fes  amis  3 y fut 
avec  eux  : mais  ils  furent  bien  furpris  dans 
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l’entretien  qu’ils  eurent  avec  cet  homme , 
qu’en  leur  débitant  des  principes  de  fa 
Philofophie  , il  en  tiroit  des  conféquen- 
ces  j fur  des  points  de  foi , contraires  aux 
décidons  de  l’Eglife.  11  prouvoit  par  fes 
raifonnemens,que  le  Corps  de  Jefus-Chrift 
n’étoit  pas  formé  du  fang  de  la  fainte  V ier- 
ge  mais  d’une  autre  matière  créée  ex- 
près j & plufieurs  autres  chofes  fembla- 
bles.  Ils  voulurent  le  contredire  ; mais  il 
demeura  ferme  dans  ce  fentiment.  De 
forte  qu’ayant  confidéré  entre  eux  le  dan- 
ger qu’il  y avoit  dçlailfer  la  liberté  d’inf- 
truire  la  jeunelfe  à un  homme  qui  avoit 
des  fentimens  erronnés  ils  réfolurent  de 
l’avertir  premièrement , & puis  de  le  dé- 
noncer, s’il  réliftoit  à l’avis  qu’on  lui  don- 
noit.  La  chofe  arriva  ainli  ; car  il  méprifa 
cet  avis  : de  forte  qu’ils  crurent  qu’il  étoit 
de  leur  devoir  de  le  dénoncer  à Monlieur 
du  Bellay  qui  faifoit  pour  lors  les  fonc- 
tions Epifcopales  dans  le  Diocèfe  de 
Rouen,  par  commilïton  de  Monfïeur  l’Ar- 
chevêque. Monlieur  du  Bellay  envoya 
quérir  cet  homme  -,  &c  l’ayant  interrogé  , 
il  fut  trompé  par  une  confelîîon  de  foi 
équivoque , qu’il  lui  écrivit  &c  ligna  de  fa 
main  -,  faifant  d’ailleurs  peu  de  cas  d’un 
avis-  de  cette  importance  , qui  lui  étoit 
donné  par  trois  jeunes  hommes. 

Cependant , auilitôr  qu’ils. virent  cettft 
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confeiïion  de  foij  ils  connurent  ce  défaut  r 
ce  qui  les  obligea  d’aller  trouver  à Gail- 
- Ion  Monfieur  l’Archeyêque  de  Rouen, 
qui , ayant  examiné  toutes  ces  chofes  les' 
trouva  11  importantes  qu’il  écrivit  une" 
patente  à fon  Confeil , & donna  un  ordre1 
exprès  à Monfieur  du  Bellay , de  faire  ré- 
traéfcer  cet  homme  fur  tous  les  points  donc 
il  étoit  accufé , ôc  de  ne  recevoir  rien  de 
lui  que  par  la  communication  de  ceux" 
qui  l’avoient  dénoncé.  La  chofe  fut  exé-  • 
cutée  ainfi  ; & il  comparut  dans  le  Cort- 
feil  de  Monfieur  l’Arcnevcqtie  8c  renon- 
ça à tous  fes  fentimens.  Ht  on  peut  dire 
que  ce  fut  fincererhent  : car  il  n’a  jamais 
témoigné  de  fiel  contre  ceux  qui  lui 
avoient  caufé  cette  affaire  -,  ce  qui  fait 
croire  qu’il  étoit  lui  - même  trompé  par 
les  faillies  conclufions  qu’il  tiroit  de  fes 
faux  principes.  Auflî  étoit-il  bien  certain 
qu’on  n’avoit  eu  en  cela  aucun  deffein  de 
lui  nuire  j ni  d’autres  vues  que  de  le  dé- 
tromper par  lui-même , 8c  l’empêcher  de 
féduire  les  jeunes  gens , qui  n’eulfent  pas 
été  capables  de  diicerner  le  vrai  d’avec  le 
faux, dans  des  queftions  fi  fubtiles.  Ainfi 
cette  affaire  fe  termina  doucement  3 8c 
mon  frere  continuant  de  chercher  de  plus 
en  plus  le  moyen  de  plaire  à Dieu  : cet 
amour  de  la  perféétion  chrétienne  s’en- 
flamma de  telle  forte  dès  l’âge  de-  vingt- 
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quatre  ans  , qu'il  fe  répandoit  fur  toute 
Ja  maifon.  Mon  pere  meme  , n’ayant  pas 
de  honte  de  fe  rendre  aux  enfeignemens 
de  fon  fils , embrafla  pour  lors  une  ma- 
niéré de  vie  plus  exaCte  , par  la  pratique 
continuelle  des  vertus  jufqu’à  fa  mort , 
qui  a été  tout-à-fait  chrétienne  ; & ma 
loeur  qui  avoit  des  talens  d’efprit  tout  ex- 
traordinaires j &c  qui  étoit  dès  fon  en- 
fance dans  une  réputation  où  peu  de  filles 
parviennent , fut  tellement  touchée  des 
difcours  de  mon  frere , qu’elle  réfolut  de 
renoncer  à tous  ces  avantages  quelle 
avoit  tant  aimés  jufques  alors , pour  fe 
xonfacrer  à Dieu  toute  entière  , comme 
elle  a fait  depuis,s’étant  faite  Religieufe  * 
dans  une  Maifon  très-fainte  &:  très-auf- 
tere,  où  elle  a fait  un  fi  bon  ufage  des  per- 
fections dont  Dieu  l'avoit  ornee  , qu’on 
l’a  trouvée  digne  des  emplois  les  plus  dif- 
ficiles., dont  elle  s’eft  toujours  acquittée 
avec  toute  la  fidélité  imaginable  , & où 
elle  eft  morte  faintement , le  quatre  Octo- 
bre 1661 . âgée  de  trente-fix  ans. 

Cependant  mon  frere  , de  qui  Dieu  fe 
fervoit  ^>our  opérer  tous  ces  biens  , étoit 
•travaille  par  des  maladies  continuelles, 
& qui  alloient  toujours  en  augmentant. 
Mais  j comme  alors  il  ne  connoilïoit  pas 
d’autre  fcience  que  la  perfection  , il 

A Pote  Roy^l  .des .Champs.  ^ . > : . . , 
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trouvoit  une  grande  différence  entre  cel- 
le-là 8c  celle  qui  avoit  occupé  fon  efprit 
jufqu’alors  -,  car , au-lieu  que  fes  indifpcv- 
lirions  retardoient  le  progrès  des  autres  , 
celle-ci  au  contraire  fe  perfeéfcionnoit 
dans  ces  mêmes  indifpolitions  , par  la  pa- 
tience admirable  avec  laquelle  il  les  fouf- 
froit.  Je  me  contenterai,  pour  le  faire  voir, 
d’en  rapporter  un  exemple. 

Il  avoir,  entre  autres  incommodités , 
cellede  ne  pouvoir  rien  avaler  de  liquide, 
à moins  qu’il  ne  fût  chaud  5 encore  ne  le 
pouvoit-il  faire  que  goutte  à goutte  : 
mais  comme  il  avoit,  outre  cela  , une  dou- 
leur de  tète  infupportable  , ifne  chaleur 
d’entrailles  exceifive  , 8c  beaucoup  d’au- 
tres maux  , les  Médecins  lui  ordonnèrent 
de  fe  purger  de  deux  jours  l’un  , durant 
trois  mois  ; de  forte  qu’il  fallut  prendre 
toutes  ces  médecines,  8c  pour  cela  les 
faire  chauffer,  & les  avaler  goutte  à gout- 
te -,  ce  qui  étoit  un  véritable  fupplice  , 
oui  faifoit  mal  au  cœur  à tous  ceux  qui 
etoient  auprès  de  lui , fans  qu’il  s’en  loit 
jamais  plaint. 

La  continuation  de  ces  remedes , avec 
d’autres  qu’on  lui  fit  pratiquer,  lui  ap- 
portèrent quelque  foulagement  , mais 
non  pas  une  fanté  parfaite  5 de  forte  que 
les  Médecins  crurent- que  , pour  la  réta- 
blir entièrement,  il-  failoit-  qu’il  quittât 
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toute  forte  d’application  d’efprit , & qu’il 
cherchât , autant  qu’il  pourrait,  les  occa- 
fions  de  fe  divertir.  Mon  frere  eut  quel- 
que peine  à fe  rendre  à ce  confeil , parce- 
qu’iLy  voyoit du  danger  : mais  enfin,  il  le 
iuivit , croyant  être  obligé  de  faire  tout 
ce  qui  lui  ferait  poflible  pour  remettre  fa 
fanté  -,  & il  s'imagina  que  les  diverrifle- 
mens  honnêtes  ne  pourraient  pas  lui  nui- 
re; ôc  ainfi  il  fe  mit  dans  le  monde.  Mais 
quoique  , par  la  miféricorde  de  Dieu , il  fe 
loit  toujours  exempté  des  vices  néan- 
moins, comme  Dieu  l’appelloitàune  plus 
grande  perfection , il  ne  voulut  pas  l’y 
îailïèr  $&:  il  fe  fervit  de  ma  fœ«r  pour  ce 
deflein  , comme  il  s’éroit  autrefois  fervi 
de  mon  frere  lorfqu’il  avoir  voulu  retirer 
ma  fceut  des  engagemens  où  elle  étoit 
dans  le  monde. 

Elle  étoit  alors  Religieufe  _,  & elle  me- 
noit  une  vie  fi  fainte  , qu’elle  édifioft 
toute  la  maifon  : étant  en  cet  état  t elle 
eut  de  la  peine  de  voir  que  celui  à qui 
elle  étoit  redevable , après  Dieu , des  grâ- 
ces dont  elle  jouïlïoit , ne  fût  pas  dans 
la  poflelïion  de  ces  grâces  ; & comme 
mon  frere  la  voyoir  fouvent , elle  lui  en 
parloit  fouvent  aufli  ; &c  enfin  elle  le  fit 
avec  tant  de  force  & de  douceur , qu’elle 
lui  perfuada  ce  qu’il  lui  avoir  perfuadé  le 
le  premier  , de  quitter  abfolumen  t le 
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monde  -,  en  forte  qu’il  rélolut  de  quittât 
tout  - à - fait  toutes  les  converfations  du 
monde  ; 8c  de  retrancher  toutes  les  inuti- 
lités de  la  vie , au  péril  meme  de  fa  fanré  } 
parcequ’il  crut  que  le  falut  étoir  préférable 
a toutes  chofes. 

11  avoitpour  lors  trente  ans^  & il  éroic 
toujours  infirme  -,  8c  c’eft  depuis  ce  tems-là 
qu’il  a embralTé  la  maniéré  de  vivre  où  il 
a été  jufqu  a la  mort. 

Pour  parvenir  à ce  deifein  , 8c  rompre 
toutes  fes  habitudes  il  changea  de  quar- 
tier, & fut  demeurer  quelque -tems  à fa 
campagne , d’où  étant  de  retour , il  té- 
moigna li  bien  qu’il  vouloit  quittet  le 
monde , qu’enfin  le  monde  le  quitta  ; 8c 
il*  établit  le  reglement  de  fa  vie  , dans 
cette  retraite,  fur  deux  maximes  principa- 
les, qui  furent  de  renoncera  toutplaifir  8c 
à toutes  fuperfluités -,  & c’eft  dans  cette 
pratique  qu’il  a pafte  le  refte  de  fa  vie. 
Pour  y réullir,  il  commença  dèflors , com- 
me il  fit  toujours  depuis  j à fe  palier  du 
fervice  de  fes  domeftiques , autant  qu^il 
pouvoir.  Il  faifoit  foa  lit  lui  - meme  , il 
alloit  prendre  fon  dîner  dans  la  cuifine  , 
le  portoit  à fa  chambre  _,  8c  le  rapportoit  j 
8c  enfin  il  ne  fe  fervoit  de  fon  monde  que 
pour  faire  fa  cuifine  , pour  aller  en  ville 
& pour  les  autres  chofes  qu’il  ne  pouvoir 
■ ablolument  faire.  Tout  fon  tems  étoit  em^  . 

ployé 
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ployé  à la  priere  &c  à la  leéture  dé  Pi  cri- 
tuire  fainte  •,  & il  y prenoit  un  pldifir  in- 
croyable. Il  difoit  que  l’t  triture  fainte 
n’étoit  pas  une  fcience  de  l’efprir,  mais 
une  fcience  du  cœur,  qui  n ’écoit  intelli- 
gible que  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit, 
& que  tous  les  autres  n’y  trouvent  que  de 
l’obfcurité. , : 

C’eft  dans  cette  difpofitian  qu’il  la  li- 
foit,  renonçant  à toutes  les  lumières  de 
fon  ef^rit  •,  &c  il  s’y  étoit  fi  fortement  ap- 
plique j qu’il  la  favoit  toute  par  cœur , de 
forte  qu’on  ne  pouvoit  la  lui  citer  à faux  ‘y 
tar  lorlqu’on  difoit  une  parole  fur  cela  j 
il  difoit  pofitivement  j Cela  n’eft  pas  de 
l’Ecriture  fainre  , ou  cela  en.eft  ; & alors 
il  marquoit  précifément  l’endroit.  11  li- 
foit  aufli  tous  les  commentaires  avec  grand 
foin  -,  car  le  refpeét  pour  la  Religion  où  il 
avoit  été  élevé  dès  fa  jeunefTe  , étoit  alors 
changé  en  un  amour  ardent  & fenfible 
pour  toutes  les  vérités  de  la  foi , foit  pour 
celles  qui  regardent  la  foumillîon  de  PeC 
prit , foit  pour  celles  qui  regardent  la  pra- 
tique dans  le  monde  , à quoi  toute  la  Re- 
ligion fe  termine  -,  & cet  amour  le  portoit 
à travailler  fans  cefle  à détruire  tout  ce  qui 
fe  pouvoit  oppo fer  à ces  vérités. 

il  avoit  une  éloquence  naturelle  j qui 
lui  donnoit  une  facilité  merveilleufe  à 
dire  ce  qu’il  vouloir  j mais  il  avoit  ajouté 
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à cela  des  réglés  dont  on  ne  s'étoit  pas  en* 
core  avifé , & dont  il  fe  fervoit  fi  avanta- 
geusement , qu’il  étoit  maître  de  fon  ftyle  j 
en  forte  que  non  - feulement  il  difoit  tout 
ce  qu’il  vouloir,  mais  il  le  difoit  en  la  ma- 
niéré qu’il  le  vouloit , & fon  difcours  fai- 
fôit  l’effet  qu'il  s'étoit  propofé.  fit  cette 
maniéré  d écrire , naturelle  j naïve  , & 
forte  en  même-tems , lui  étoit  fi  propre  & 
fi  particulière  3 qu'auffitôt  qu’on  vit  paroi- 
tre  les  Lettres  au  Provincial , on  vit  bien 
qu’elles  étoient  de  lui , quelque  foin  qu’îl 
ait  toujours  pris  de  le  cacher.,  même  à fes 
proches.  Ce  fut  dans  ce  tems-là  qu’il.pluü 
a Dieu  de  guérir  ma  fille  d’une  nftule  la- 
crymale qui  avoit  fait  un  fi  grand  progrès 
dans  trois  ans  & demi , que  le  pus  fortoit 
non-feulement  par  l’oeil , mais  auffi  par 
le  nez  Sc  par  la  bouche.  Et  cette  fiftulq 
étoit  d’une  fi  mauvaife  quali  té,que  les  plus 
habiles  Chirurgiens  de  Paris  la  jugeoient 
incurable.  Cependant  elle  fut  guérie  en  un 
moment , par  l’attouchement  d’une  fainte 
Epine  * -,  & ce  miracle  fut  fi  authentique,, 
qu’il  a été  avoué  de  tout  le  monde , ayant 
été  attefté  par  de  très-grands  Médecins,, 
&c  par  les  plus  habiles  Chirurgiens  de 
France  ^ & ayant  été  autorifépar  un  juge- 
ment folemnel  de  l’Eglife. 

* Cette  fainte  Epine  eft  à Port -Royal  du  Faubourg 
Saint-Jacques , i Paris. 
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Mon  frere  fut  fenfiblement  touché  de 
tette  y grâce  qu’il  regardoit  comme  faite 
cclui-même  -,  puifque  c’étoit  fur  une  per- 
fonne  qui , outre  fa  proximité  , étoit  en- 
core fa  fille  fpirituelle  dans  le  Baptême  : 
& fa  confolation  fut  extrême  de. voir  que 
Dieu  fe  manifeftoit  fi  clairement  dans  un 
teins  où  la  foi  paroilïoit  comme  éteinte 
dans  le  cœur  de  la  plupart  du  monde.  La 
joie  qu’il  en  eut  fut  fi  grande,  qu’il  en  étoit 
pénétré  ; de  forte  qu’en  ayant  l’efprit  tout 
occupé , Dieu  lui  infpira  une  infinité  de 
penfees  admirables  fur  les  miracles  * , qui 
lui  donnant  de  nouvelles  lumières  fur  la 
Religion  , lui  redoublèrent  l’amour  & le 
refpeét  qu’il  avoit  toujours  eu  pour  elle. 

Et  ce  fiit  cette  occafion  qui  fit  paraî- 
tre cet  extrême  defir  qu’il  avoit  de  tra- 
vailler à réfuter  les  principaux  & les  plus 
faux  raifonnemens  clés  Athées.  Il  les  avoic 
étudiés  avec  grand  foin,  & avoit  employé 
tout  fon  efprit  a chercher  tous  les  moyens 
de  les  convaincre.  C’eft  à quoi  il  s ’étoit 
mis  tout  entier.  La  derniere  année  de  fon 
travail  a été  toute  employée  à recueil- 
lir diverfes  penfées  fur  ce  fujet  : mais 
Dieu  qui  lui  avoit  infpiré  ce  defTein  , 8c 
toutes  ces  penfées  3 n’a  pas  permis  qu’il 
l’ait  conduit  à fa  perfection , pour  des 

* Voyez  les  Penfées  de  M.  Pafcal. 
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râlions  qui  nous  font  inconnues. 

Cependant  l’éloignement  du  monde 
qu’il  pratiquoit  avec  tant  de  loin , n’em- 
pé choit  pas  qu’il  ne  vît  fouvent  des  gens 
de  grand  efprit  5c  de  grande  condition  , 
qui  ayant  $les  penfées  de  retraite  deman- 
daient fes  avis  , 5c  les  fuivoient  exacte- 
ment •,  5c  d’autres  qui  étoient  travaillés 
de  doutes  fur  les  matières  de  la  foi  , 5c 
qui , fachant  qu’il  avoitde  grandes  lumiè- 
res là-deifus , venoient  à lui  le  confulter_, 
5c  s’en  retournoient  toujours  fatisfaits  : 
de  forte  que  toutes  ces  perfonnes , qui  vi- 
vent préfentement  fort  chrétiennement , 
témoignent  encore  aujourd’hui  que  c’eft 
à fes  avis  5c  à fes  confeils  3 5c  aux  éclair- 
ciifemens  qu’il  leur  a donnés  , qu’ils  font 
redevables  de  tout  le  bien  qu’ils  font. 

Les  converfations  aufquelles  ils  fe  trou- 
voit  fouvent  engagé  , quoiqu’elles  fuf- 
fent  toutes  de  charité  3 ne  laifloient  pas 
de  lui  donner  quelque  cïainte  qu’il  ne 
s’y  trouvât  du  péril  : mais  comme  il  ne 

Ïouvoit  pas  auflî  en  confcience  refufer 
e fecours  que  les  perfonnes  lui  deman- 
doient,  il  avoit  trouvé  un  remede  à cela. 
11  prenoit  dans  les  occafions  une  ceinture 
de  fer  pleine  de  pointes , il  la  mettoit  à 
nud  fur  fa  chair  •,  5c  lorfqu’il  lui  venoit. 
quelque  penfée  de  vanité  , ou  qu’il  pré- 
voit quelque  plaifir  au  lieu  où  il  étoit  A 
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<m  quelque  chofe  de  femblable  , il  fe 
donnoit  des  coups  de  coude  pour  redou- 
bler la  violence  des  piquûres  , & fe  fai- 
foic  ainfi  fouvenir  lui -même  de  fon  de- 
voir. Cetre  pratique  lui  parut  fi  utile, 
qu’il  la  conferva  julqu’à  la  mort  j & mê- 
me dans  les  derniers  tems  de  fa  vie  , ôù* 
il  étoit  dans  des  douleurs  continuelles. 
Parcequ’il  ne  pouvoit  ni  écrire , ni  lire , il 
étoit  contraint  de  demeurer  fans  rien  taire, 
& de  s’aller  promener  -,  &:  il  étoit  dans 
une  continuelle  crainte  que  ce  manque 
d’occupation  ne  le  détournât  de  fes  vues. 
Nous  n’avons  fu  toutes  ces  chofes  qu’a- 
près  fa  mort  ^ & par  une  perfonne  de  très- 
grande  vertu , qui  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance en  lui , à qui  il  avoit  été  obligé  de 
le  dire , pour  des  raifons  qui  la  regar- 
doient  elle-même. 

Cette  rigueur,  qu’il  exerçoit  fur  lui-mê- 
me, étoit  tirée  de  cette  grande  maxime  de 
renoncer  à tant  plaifir  fur  laquelle  il 
avoit  fondé  tout  le  reglement  de  fa  vie. 
Dès  le  commencement  de  fa  retraite  , il 
ne  manquoit  pas  non  plus  de  pratiquer 
exactement  cette  autre  , qui  l’obligeoic 
de  renoncer  à toute  fuperfluité  ; car  il  re- 
ti  anchoit  avec  tant  de  foin  toutes  les  cho-. 
fes  inutiles , qu’il  s’étoit  réduit  peu-à-peu 
à n’avoir  plus  de  tapilferie  dans  fa  cham- 
bre , parcequ’il  ne  croyoit  pas  que  cela 
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fût  néceflaire , & de  plus , n'y  étant  obligé 
par  aucune  bienféance  , parcequ’il  n’y 
veroit  que  des  gens  à qui  il  recomman- 
dent fans  cefie  le  retranchement  ; de  forte 
qu’ils  n’étoient  pas  furpris  de  ce  qu’il  vi- 
voit  lui-même  de  la  maniéré  qu’il  confeil- 
loit  aux  autres  de  vivre. 

V oilà  comme  il  a pâlie  cinq  ans  de  fa- 
vie  , depuis  trente  ans  jufqua  trente-cinq, 
travaillant  fans  celle  pour  Dieu  , pour  le 
prochain  & pour  lui -même,  en  tâchant 
de  fe  perfectionner  de  plus  en  plus  : & 
on  pouvoit  dire  en  quelque  façon  que 
c’elt  tout  le  tems  qu’il  a vécu  ; caries  qua- 
tre années  que  Dieu  lui  a données  après- 
n’ont  été  qu’une  continuelle  langueur.  Ce 
n’étoit  pas  proprement  une  maladie  qui 
fût  venue  nouvellement , mais  un  redou- 
blement des  grandes  indifpofitions  où  il 
avoit  été  fujet  dès  fa  jeunefle.  Mais  il  en 
fut  alors  attaqué  avec  tant  de  violence 
qu’ enfin  il  y a fuccombé  ; & durant  tout 
ce  tems-là  , il  n’a  pu  du  tout  travailler  un 
inllant  à ce  grand  ouvrage  qu'il  avoit  en- 
trepris pour  la  Religion , ni  alïifter  les  per- 
fonnes  qui  s’adrelioient  â lui  pour  avoir 
des  avis , ni  de  bouche , ni  par  écrit  ; car 
fes  maux  étoient  fi  grands  , qu’il  ne  pou- 
voit les  fatisfaire  quoiqu’il  en  eût  un- 
grand  defir. 

Ce  renouvellement  de  fes  maux  com- 
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flîença  par  un  mal  de  dents , qui  lui  ôta 
tibfolument  le  fommeil.  Dans  les  grandes 
veilles  , il  lui  vint  une  nuit  dans  l’efprit , 
fans  deffein  quelques  penfées  fur  la  pro- 
position de  la  Roulette.  Cette  penfée 
étant  fuivie  d'une  autre , &c  celle-ci  d'une 
autre  j enfin  une  multitude  de  penfées 
qui  fe  fuccéderent  les  unes  aux  autres  , 
lui  découvrirent , comme  malgré  lui  j la 
démohftration  de  toutes  œ$  chofes , dont 
il  fut  lui-même  furpris.  Mais  comme  il  y 
avoit  long-tems  qu’il  avoit  renoncé  à tou- 
tes ces  connoiflanees  3 il  ne  s’avifa  pas 
feulement  de  les  écrire  : néanmoins  en 
ayant  parlé  par  occafion  à une  perfonne 
a qui  il  devoir  toute  forte  de  deférence  > 
& par  refpeét  & par  reconnoiflfance  de 
Jî’affeétion  dont  elle  l’honoroit  ; cetteper- 
fonne,qui  eft  audî'confidérable  par  Ci  piété 
que  par  les  éminentes  qualités  de  fonef- 
«prit , &c  par  la  grandeur  de  fa  naiffance , 
ayant  formé  fur  cela  un  deflein  qui  ne  re- 
gardoit  que  la  gloire  de  Dieu  , trouva  à 
propos  qu’il  en  ulat  comme  il  fit , & qu’en- 
fuite  il  le  fit  imprimer. 

Ce  fut  feulement  alors  qu’il  l’écrivit 
mais  avec  une  précipitation  extrême , en 
huit  jours  ; car  c’étoit  en  même-reins  que 
les  Imprimeurs  travailloient  } fourniflaht 
à deux  en  même-tems , fur  deux  différent 
traités , fans  que  jamais  il  y en  eût  d’autre 
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copie  que  celle  qui  fut  faite  pour  l’im- 
ptefiion  : ce  qu’on  ne  fut  que  fix  mois 
après  que  la  chofe  fut  trouvée. 

Cependant  fes  infirmités  continuant 
toujours,  fans  lui  donner  un  feul  moment 
de  relâche  , le  réduifirent , comme  j'ai 
dit , à ne  pouvoir  plus  travailler  &c  à ne 
voir  quafiperfonne.  Mais , fi  elles  l’empê- 
cherent  de  fervir  le  public  & les  particu- 
liers j elles  ne  fiirent  point  inutiles  pour 
lui-même  j & il  les  a fouffertes  avec  tant 
de  paix  & tant  de  patience  , qu’il  y a fu- 
jet  de  croire  queDieu  a voulu  achever  par- 
la de  le  rendre  tel  qu’il  le  vouloit , pour 
.paroître  devant  lui.  Car  durant  cette  lon- 
gue maladie  il  ne  s’eft:  jamais  détourné  de 
.les  vues  , ayant  toujours  dans  l’efprit  ces 
deux  grandes  maximes,  de  renoncer  à 
tout  plaifir  & à toute  fuperfluité.  11  les 
pratiquoit  dans  le  plus  fort  de  fon  mal  ,, 
avec  une  vigilance  continuelle  fur  fes  fens, 
leur  refufant  abfolument  tout  ce  qui  leur 
croit  agréable  : & quand  la  nécellité  le 
contraignoit  à faire  quelque  chofe  qui 
pouvoit  lui  donner  quelque  fatisfaétion , 
il  avoit  une  adrelTe  merveilleufe  pour  en 
détourner  fon  efprit  , afin  qu'il  n’y  prît 
point  de  part  : par  exemple  , fes  conti- 
nuelles maladies  l’obligeant  de  fe  nourrir  * 
délicatement  il  avoit  un  foin  très-grand  . 
de  ne  point  goûter  ce  qu’il  mangeoit  ; 
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nous  avons  pris  garde  que  quelque  peine 
qu’on  prie  à lui  chercher  quelque  viande 
.agréable,  à caufe  des  dégoûts  aufqucls  il 
écoit  fujer , jamais  il  n’a  dit , V oila  qui  eft 
bon;  & encore,  lorfqu’on  luifervoit  quel- 
que choie  de  nouveau  , félon  les  failons  ; 
li  on  lui  demandoit  après  le  repas , s’il 
l’avoit  trouvé  bon , il  difoit  iimplement  : 
11  falloit  m’en  avertir  devant , &:  je  vous 
avoue  que  je  n’y  ai  point  pris  garde  : Sc 
. lorfqu’il  arrivoit  que  quelqu’un  admirojt 
la  bonté  de  quelque  viande  en  fa  préfence, 
il  ne  le  pouvoit  fouifrir  ; il  appelloit  cela 
. être  fenfuel , encore  meme  que  ce  ne  fut 
que  des  chofes  communes;  pareequ’il  di- 
foit que  cetoit  une  marque  qu’on  man- 
geoit  pour  contenter  le  goût , ce  qui  étoit 
„ toujouts  mal# 

Pour  éviter  d’y  tomber,  il  n’a  jamais 
. voulu  permettre  qu’on  lui  fît  aucune  fauce 
ni  ragoûr,nonpas  même  de  l’orange  &c  du 
verjus j ni  rien  de  tout  ce  qui  excite  l’appé- 
. tit , quoiqu’il  aimât  naturellement  toutes 
ces  chofes.  Et  pour  fe  tenir  dans  des  bornes 
réglées  , il  avoir  pris  garde,  dès  le  com- 
mencement de  fa  retraite  , à ce  qu’iL  fal- 
loit pour  fon  eftomac  , & depuis  cela  if 
avoit  réglé  tout  ce  qu’il  devoit  manger  5 
en  farte  que,  quelque  appétit  qu’il  eût,  il  ne? 
pafïoit  jamais  cela  *,  & quelque  dégoût 
qu’il  eût il  falloit  qu’il  le  mangeât  t & 
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lorfqu’on  lui  demandoit  la  raifon  pour- 
quoi il  fe  contraignoit  ainfi  il  répondoit 
que  c’étoit  le  befoin  de  l’eftomac  qu’il  fal- 
loit  fatisfaire & non  pas. l'appétit. 

La  mortification  de  fes  fens  n’alloitpas 
feulement  à fe  retrancher  tout  ce  qui  pou- 
voit  leur  être  agréable.,  mais  encore  a ne 
leur  rien  refufer  par  cette  raifon  qu’il 
pourroit  leur  déplaire,  foit  pourfanour- 
riture,foit  pour  fes  remedes.  Il  a pris  quatre 
ans  durant  des  confommés  fans  en  té- 
moigner le  moindre  dégoût  : il  prenoit: 
toutes  les  chofes  qu’on  lui  ordonnoit  pour 
fa  fanté,  fans  aucune  peine,  quelques; 
difficiles  qu’elles  fufiènt  : & lorfque  je 
m’étonnois  de  ce  qu’il  ne  témoignoit  pas 
la  moindre  répugnance  en  les  prenant,  il 
fe  mocquoit  de  moi , & me  difoit  qu’il: 
ne  pouvoit  pas  témoigner  lui -meme 
comment  on  pouvoit  comprendre  de  la  ré- 
pugnance , quand  on  prenoit  une  méde- 
cine volontairement , après  qu’on  avoir 
été  averti  qu’olle  étoit  mauvaiie  ; 8c  qu’il 
n’y  avoir  que  la  violence , ou  la  furprife,. 
qui  duffent  produire  cet  effet.  C’eft  en, 
cette  maniéré  qu’il  travailloit  fans  celle  à 
la  mortification. 

- Il  avoit  un  amour  fi  grand  pour  la  pau- 
vreté, qu’elle  ltli  étoit  toujours  préfente  y. 
de  forte  que  , dès  qu’il  vouloit  entrepren- 
dre quelque  chofe , ou  que  quelqu’un  lui 
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demandoit  confeil  , la  première  penfée 
qui  lui  venoit  en  l’efprit , cJétoit  ae  voir 
n la  pauvreté  pouvoit  être  pratiquée.  Une 
des  chofes  fur  lefquelles  il  s’examinoit 
le  plus , c’étoit  cette  fantaifie  de  vouloir 
exceller  en  tout , comme  de  fe  fervir  en 
toutes  chofes  des  meilleurs  ouvriers , &: 
autres  chofes  femblables.  11  ne  pouvoit  en  - 
core fouffrir  qu’on  cherchât  avec  foin  tou-* 
tes  fes  commodités , comme  d’avoir  tou- 
tes chofes  près  de  foi  ; & mille  autres  cho- 
fes qu’on  fait  fans  fcrupule , parcequ’on 
ne  croit  pas  qu’il  y ait  du  mal.  Mais  il  n’en 
jugeoit  pas  de  même  & nous  difoit  qu’il 
n’y  avoir  rien  de  lî  capable  d’éteindre  l’ef- 
prit de  pauvreté , comme  cette  recherche 
curieufe  de  fes  commodités  , de  cette 
bienféance  qui  porte  â vouloir  toujours 
avoir  du  meilleur  & du  mieux  fait  •,  & il 
nous  difoit  que  pour  les  ouvriers  , il  fal- 
loir toujours  choifîr  les  plus  pauvres  & les 
plus  gens  de  bien  , & non  pas  cette  ex- 
cellence qui  n’eft  jamais  nécelTaire  , & 
qui  ne  fauroit  jamais  être  utile.  11  s’écrioit 
■quelquefois  : Si  j’avois  le  cœur  aulli  pair- 
vre  que  Pefprit , je  ferois  bienheureux  ; 
car  je  fuis  merveilleufement  perfuadéque 
la  pauvreté  eft  Un  grand  moyen  pour  faire 
fon  falut. 

Cet  amour  qu’il  avoit  pour  la  pauvreté 
le  portoit  à aimer  les  pauvres  avec  tarît 
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de  tendrefle  , qu’il  n’a  jamais  pu  refufer 
l’aumône  _,  quoiqu’il  n’en  fît  que  de  fon 
néceflaire  , ayant  peu  de  bien  , & étant 
obligé  de  faire  une  dépenfe  qui  excédoit 
fon  revenu , à caufe  de  fes  infirmités. 
Mais  lorfqu’on  lui  vouloir  repréfenter 
cela,  cjuand  il  faifoit  quelque  aumône 
confidcrable , il  fefâchoit , & difoit  : J’ai 
remarqué  une  chofe , que  quelque  pauvre 
qu’on  foit  , on  lailTe  toujours  quelque 
chofe  en  mourant  : ainfi  il  fennoit  la  bon- 
che  -,  & il  a été  quelquefois  fi  avant , qu’il 
s’eft  réduit  à prendre  de  l’argent  au  chan- 
ge, pour  avoir  donné  aux  pauvres  tout  ce 
qu’il  avoit , & ne  voulant  pas  après  cela 
importuner  fes  amis- 

Dès  que  l’affaire  des  carofies  fut  éta- 
blie , il  me  dit  qu’il  vouloit  demander 
mille  francs  par  avance  fur  fa  part  à des 
fermiers  avec  qui  l’on  traitoitjfi  l’on  pou- 
voir demeurer  d’accord  avec  eux  , parce- 
qu’ils  étoient  de  fa  connoi  fiance  , pour 
envoyer  aux  pauvres,  de  Blois  ; & comme 
je  lui  difois  que  l’affaire  n’étoit  pas,  afiez 
iûre  pour  cela,  ôc  qu’il  falloir  attendre  à 
une  autre  année  ^ il.  me  fit  tout  auflitôr 
cette  rcponfe  : Qu’il  ne  voyoit  pas  un 
grand  inconvénient  à cela  j parceque 
s’ils  perdoient , il  le  leur  rendroit  de  ion 
bien  ; & qu’il  n’avoit  garde  d’attendre  à 
une  autre  année  » parceque  le  befoin  était 
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trop  preffant  pour  différer  la  charité.  Ht 
comme  on  ne  s’accordoit  pas  avec  ces  per- 
fonnes  j il  ne  put  exécuter  cette  réfolu- 
rion , par  laquelle  il  nous  faifoit  voir  la 
vérité  de  ce  qu'il  nous  avoir  dit  tant  de 
fois , qu'il  ne  fouhaitoit  avoir  du  bien 
que  pour  en  affilier  les  pauvres-  ; puif- 
qu’en  même-tems  que  Dieu  lui  donnoit 
l’efpérance  d’en  avoir  , il  commençoit  à 
le  diftribuer  par  avance  , avant  même 
qu’il  en  fût  afîuré. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  avoit  tou- 
jours çté  fort  grande  ; mais  elle  étoit  fi 
fort  redoublée  à la  fin  de  fa  vie  , que  jp 
ne  pouvois  le  fatisfaire  davantage  , que 
de  l’en  entretenir.  Il  m'exhortoit  avec 
grand  foin,  depuis  quatre  ans,  à me  confa^ 
crer  au  fervice  des  pauvres  à y porter 
mes  enfans.  Et  quand  je  lui  difois  que  je 
craignois  que  cela  ne  me  divertît  du  foin 
dema'famille  , il  me  difoit  que  ce  n’étoit 
que  manque  de  bonne  volofité , 8c  que, 
comme  il  y a divers  degrés  dans  cette  ver- 
tu , on  peut  bien  la  pratiquer  en  forte 
que  cela  ne  nuife  point  aux  affaires  do- 
mefliques.  Il  difoit  que  c’étoit  la  vocation 
générale  des  Chrétiens,  & qu’il  ne  falloit 
point  de  marque  particulière  pour  favoir 
iî  on  y étoit  appellé  parceque  cela  étoir 
certain  5 que  c’efl  fur  cela  que  Jefus-Chrifl 
jugera  le  monde  ; & que,' quand  on  con£~ 
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déroit  que  la  feule  omilîlon  de  cette  Vertti. 
eft  caufe  de  la  damnation,  cette  feule 
penfée  feroit  capable  de  nous  porter  à_ 
nous  dépouiller  de  tout , fi  nous  avions 
de  la  foi.  Ilnous  difoit  encore  j que  la  fré- 
quentation des  pauvres  eft  extrêmement 
mile  y en  ce  que  voyant  continuellement 
les  miferes  dont  ils  font  accablés , & que 
même  dans  l’extrémité  de  leurs  maladies 
ils  manquoient  des  chofes  les  plus  nécef- 
faires,  après  cela  il  faudroit  être  bien  dur 
pour  ne  pas  fe  priver  volontairement  des 
commodités  inutiles , & des  ajuitemens 
fuperflus. 

Tous  ces  difcours  nous  excitoient  &r 
nous  portoient  quelquefois  à faire  des 
proportions  pour  trouver  des  moyens  de 
faire  des  reglemens  généraux,  qui  pour- 
vurent à toutes  les  néceflités  \ mais  il 
ne  trouvoit  pas  cela  bon , &c  il  difoit  que 
nous  n’étions  pas  appellés  au  général, 
mais  au  particulier  -,  & qu’il  croyoit  que 
la  maniéré  la  plus  agréable  à Dieu  étoit 
de  fervir  les  pauvres  pauvrement,  c’eft- 
à-dire,  chacun  félon  fon  pouvoir  , fans 
jfe  remplir  l’efprit  de  ces  grands  detfèms 
qui  tiennent  de  cette  excellence,  dont 
il  blâmoit  la  recherche  en  toutes  chofes. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  trouvât  mauvais  l’éta-r 
fclifiemenr  des  Hôpitaux  généraux  : au- 
contraire,  il  avoir  beaucoup  d’amour  pour 
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cela,  comme  il  l’a  bmn  témoigne  par  fon 
teftament  -,  mais  il  difoit  que  ces  grandes- 
entreprifes.  étoient  réfervées  à de  certai- 
nes perfonnes  que  Dieu  deftinoit  à cela , 
& qu’il  conduifoit  quafi  vifiblement  :: 
mais  que  ce  n’étoit  pas  la  vocation  géné- 
rale de  tout  le  monde , comme  Pafliftance- 
journalière  & particulière  des  pauvres. 

Voilà  une«partie  des  inftru&ions  qu’il 
nous  donnoit , pour  nous  porter  à la  pra- 
tique de  cette  vertu  , qui  tenoit  une  û 
grande  place  dans  fon  cœur  : c’efl:  un  pe- 
tit échantillon  qui  nous  fait  voir  lagran- 
deur  de  fa  charité;.  Sa  pureté  n’étoit  pas 
moindre , & il  avoit  un  fi  grand  refpeét 
pour  cette  vertu , qu’il  étoit  continuelle- 
ment en  garde  pour  empêcher  qu’elle  ne 
fût  bleflee  ou  dans  lui,  ou  dans  les  autres  -, 
& il  n’eft  pas  croyable  combien  il  étoit 
exaét  fur  ce  point.  J’en  étois  même  dans 
la  crainte  ; car  il  trouvoit  à redire  à des 
difeours  que  je  faifois  & que  je  croyois 
• tres-innocens,  mais  dont  il  me  faifoit  en- 
fuite  voir  les  défauts  que  je  n’aurois  ja- 
mais connus  fans  fes  avis.  Si  je  difois  quel- 
quefois j par  occafion  , que  j’avois  vu  une 
belle  femme , il  fe  fâchoit , & me  difoir 
qu’il  ne  falloir  jamais  tenir  ces  difeours 
< devant  des  laquais  , ni  de  jeunes  gens,  par- 
ceque  je  ne  lavois  pas  quelles  penfées  je 
pourrois  exciter  par -là  en  eux.  U ne  pou- 
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voit  aufli  fouftrit  le^carefles  que  je  rece- 
, vois  de  mes  enfans  -,  & il  me  difoit  qu’il 
falloir  les  eu  défaccoutumer , & que  cela 
,ne  pouvoit  que  leur  nuire  ; quon  leur 
.pouvoit  témoigner  de  latendrelle  en  mille 
autres  maniérés.  Voilà  les  inftruétions 
.qu’il  me  donnoit  là-delfus,  & voilà  quelle 
étoit  fa  vigilance  pour  la  confervation  de 
.'la  pureté  dans  lui  & dans  les  autres. 

il  lui  arriva  une  rencontre  , environ 
trois  mois  avant  fa  mort , qui  en  fut  une 
preuve  bien  fenfible  j ôc  qui  fait  voir  en 
.mème-tems  la  grandeur  de  fa  charité. 
Comme  il  revenoit  un  jour  de  la  Meife 
de  Sainr  Sulpice  , il  vint  à lui  une  jeune 
fille  d’environ  quinze  ans  ( fort  belle) 
qui  lui  demanda  l’aumône  : il  fut  tou- 
ché de  voir  cette  perfonne  expofée  à un 
danger  fi  évident  : il  lui  demanda  qui 
elle  étoit,  & ce  qui  l’obligeoit  à deman- 
der ainfi  l’aumône  ; &c  ayant  fu  qu’elle 
étoit  de  la  campagne  , & que  fon  pere 
étoit  mort,  & que  fa  mere  étant  tom- 
bée malade  j on  i’avoit  portée  à L’ Hôtel- 
Dieu  ce  jour-là  même  ; il  crut  que  Dieu 
la  luiavoit  envoyée  aufîitôt  qu’elle  avoit 
été  dans  le  befoin  ; de  forte  que  dès  l’heu- 
re-mème  il  la  mena  au  Séminaire  , où  il 
la  mit  entre  les  mains  d’un  bon  Prêtre  ^ 
à qui  il  donna  de  l’argent , & le  pria  d’en 
prendre  foin  , & de  la  mettre  en  quel- 
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que  condition  où  elle  put  recevoir'  de  la. 
conduite  à caufe  de  fa  jeunelTe , & où  elle 
fut  en  fureté  de  fa  perfonne.  Et  pour  le 
foulager  dans  ce  foin  j il  lui  dit  qu’il  lui 
envoyeroit  le  lendemain  une  femme  pour 
lui  acheter  des  habits  , & tout  ce  qui  lui 
ferait  nécelTaire  pour  la  mettre  en  état  de 
pouvoir  fervir  une  maîtrefle.  Le  lende- 
main il  lui  envoya  une  femme  , qui  tra- 
vailla fi  bien  avec  ce  bon  Prêtre  , qu’après 
l’avoir  fait  habiller,  iis  la  mirent  dans  une 
bonne  condition.  Et  cet  Eccléfiaftique 
ayant  demandé  à cette  femme  le  nom  de 
celui  qui  faifoit  cette  charité  > elle  lui  dit 
qu’elle  n’avôit  point  charge  de  le  dire  ; 
mais  qu’elle  le  viendrait  voir  de  tems  en 
tems , pour  pourvoir  avec  lui  aux  befoins 
de  cette  fille.  Il  la  pria  d’obtenir  de  lui  la 
permiflion  de  lui  dire  fon  nom  : je  vous 
promets  j ajouta-t-il  3 que  je  n’en  parlerai 
jamais  pendant  fa  vie  ; mais  fi  Dieu  per- 
mettoir  qu’il  mourut  avant  moi  , j’aurais 
de  la  confolation  de  publier  cette  aétion  ; 
car  je  la  trouve  fi  belle  , que  je  ne  puis 
foufFrir  qu’elle  demeure  dans  l’oubli.  Ainfi, 
par  cette  feule  rencontre,  ce  bon  Eccléfiaf- 
tique  j fans  le  connoître  , jugeoit  com- 
bien il  avoit  de  charité  &c  d’amour  pour  la 
pureté.  Il  avoit  une  extrême  tendrene  pour 
nous  ; mais  cette  affeétion  n’alloit  pas  juf- 
qu’à  l’attache.  11  en  donna  une  preuve 
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bien  fenfible  à la  mort  de  ma  fœur  qtft 
précéda  la  fienne  de  dix  mois.  Lorfqu’i-1 
reçut  cette  nouvelle  il  ne  dit  rien  ,'rinon. 
Dieu  nous  falTe  la  grâce  d’aufli-bienunou- 
rir  ; & il  s’eft  toujours  depuis  tenu  dans* 
«ne  foumiflîon  admirable  aux  ordres  de 
la  providence  de  Dieu , fans  faire  jamais 
réflexion  que  fur  les  grandes  grâces  que 
Dieu  avoit  faites  à ma  fœur  pendant  fa 
vie  j & fur  les  circonftanees  du  tems  de  fa 
mort-, ce  qui  lui  faifoit  dire  fans  ceflè  z 
Bienheureux  ceux  qui  meurent,  pourvu 
qu’ils  meurent  au  Seigneur,  Lorlqu’il  me 
voyoit  dans  de  continuelles  amiétions 
pour  cette  perte  que  je  reflentois  fî  fortr 
il  fe  fâchoit , &c  me  difoit  que  cela  n’é- 
toit  pas  bien , & qu’il  ne  falloir  pas  avoir 
ces  lentimens  pour  la  mort  des  juftes  y Sc 
qu’il  falloit  au  contraire  louer  Dieu  de 
ce  qu’il  l’avoit  fitôt  récompenfée  des  pe- 
tits fervices  qu  elle  lui  avoit  rendus. 

C’eft  ainfi  qu’il  faifoit  voir  qu’il  n’a- 
voit  nulle  attache  pour  ceux  qu’il  aimoit  j 
car,  s’il  eût  été  capable  d’en  avoir  , c’eût 
été  fans  doute  pour  ma  fœur  j parceque 
c’étoit  afliirément  la  perfonne  du  monde 
qu’il  aimoit  le  plus.  Mais  il  n’en  demeu- 
roit  pas  là  : car  non-feulement  il  n’avoit 
point  d’attache  pour  les  autres , mais  il 
ne  vouloit  point  du  tout  que  les  autres, 
en  euflent  pour  lui.  Je  ne  parle  pas  de  ces: 


Vie  i>e  M.  Pascal.'  xc f 

arraches  criminelles  5c  dangereufes  ; car 
cela  eft  groflier  & tout  le  monde  le  voit 
bien  -,  mais  je  parle  de  ces  amitiés  les  plus 
innocentes  : 3c  c’étoit  une  des  chofes  fur 
laquelle  il  s’obfervoit  le  plus  réguliere- 
meet,. afin  de  n’y  point  donner  de  fujet , 
êc  même  pour  l’empêcher  *,  3c  comme  je 
ne  favois  pas  cela , j’étois  toute  furprife 
des  rebuts  qu’il  me  faifoit  quelquefois , 
Sc  je  le  difois  à ma  fœur , me  plaignant 
a elle  que  mon  frere  ne  m’aimoit  pas , ôc 
qu’il  me  fembloit  que  je  lui  faifois  de  la 
peine  , lors  même  que  je  lui.  rendois  mes 
fervices  les  plus  afte&ionnés  dans  fes 
infirmités.  Ma  fœur  me  difoit  li-deflus 
que  je  me  trompois  , qu’elle  favoit  le 
contraire  , qu’il  avoit  pour  moi  une  af- 
feéHon  aufii  grande  que  jele  pouvoisfou- 
.haiter.  C’eft  ainfi  que  ma  fœur  remettoit 
mon  efprit , & je  ne  tardai  gueres  à en 
voir  des  preuves  ; car  auili  tôt  qu’il  fe 
préfentoit  quelque  occafionoù  j’avois  be~ 
foin  du  fêcours  de  mon  frere  il  l’em- 
bralîbit  avec  tant  de  foin  3c  de  témoigna- 
. ge  d’affeétion-,  que  je  n’avois  pas  lieu  de 
douter  qu’il  ne  m’aimât  beaucoup  ; de 
forte  que  j’attribuois  au  chagrin  de  la  ma- 
ladie les  maniérés  froides  dont  il  recevoir 
les  aflîduités  que  je  lui  rendois  pour  le- 
défennuyer  ; 3c  cette  énigme  ne  m a été 
expliquée  que  le  jour  meme  de  fa  mort  * 
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qu’une  perfonne  des  plus  confidérables 
par  la  grandeur  de  Ton  efprit  & de  fa 
piété  , avec  qui  il  avoit  eu  de  grandes 
communications  fur  la  pratique  de  ia  ver- 
tu j me  dit  qu’il  lui  avoit  donné  cette  înf- 
truétion  entre  autres  , qu’il  ne  fouflfrît 
jamais  de  qui  que  ce  fût , qu’on  l’aimât 
avec  attache  ; que  c'étoit  une  faute  fur  la- 
quelle on  ne  s’examine  pas  alfez  , parce- 
qu’on  n’en  conçoit  pas  alfez  la  grandeur  , 
8c  qu’on  ne  conlidéroit  pas  qu’en  fomen- 
tant 8c  fouffrant  ces  attaches  on  occu- 
poit  un  cœur  qui  ne  devoir  être  qu’a  Dieu 
feul  : que  c’étoit  lui  faire  un  larcin  de  la 
chofe  du  monde  qui  lui  étoit  la  plus  pré- 
cieufe.  Nous  avons  bien  vu  enfuite  que 
ce  principe  étoit  bien  avant  dans  fon 
cœur  : car,  pour  l’avoir  toujours  préfent, 
il  l’avoit  écrit  de  fa  main  fur  un  petit  pa- 
pier féparé  j où  il  y avoit  ces  mots  : » 11  eft 
» injufte  qu’on  s’attache  , quoiqu’on  le 
» falfe  avec  plaifir  8c  volontairement  : je 
« tromperois  ceux  en  qui  je  ferois  naître 
» ce  defir  ; car  je  ne  fuis  la  fin  de  perfon- 
» ne,  8c  n’ai  de  quoi  le  farisfaire.  Ne  fuis- 
» je  pas  prêt  â mourir  ? Et  ainfi  l’objet  de 
« leur  attachement  mourra  donc. Comme 
» je  ferois  coupable  de  faire  croire  une 
« faulïeté  , quoique  je  la  perfuadalfe  dou- 
; » cernent , qu’on  la  crût  avec  plaifir , 8c 
» qu’en  cela  on  me  fît  plaifir  -,  de  même 
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je  fuis  coupable  _,  li  je  me  fais  aimer , & « 

Il  j’attire  les  gens  à s’attacher  à moi.  Je  « 
dois  avertir  ceux  qui  feroient  prêts  à « 
confentir  au  menfonge, qu’ils  ne  le  doi-  « 
vent  pas  croire , quelque  avantage  qu’il  « 
m’en  revienne  *,  & de  même,  qu’ils  ne  « 
doivent  pas  s’attacher  à moi  : car  il  faut  « 
qu’ils  ^alfent  leur  vie  & leurs  foins  à « 
plaire  a Dieu  & à le  chercher-  « 

Voilà  de  quelle  maniéré  il  s’inftrui- 
foit  lui-même , & comme  il  pratiquoit 
fi  bien  fes  inftruétions , que  j’y  avois  été 
rrompée  moi-même.  Par  ces  marques  que 
nous  avons  de  fes  prariques  , qui  ne  font 
venues  à notre  connoilfance  que  par  ha- 
zard  A on  peut  voir  une  partie  des  lumiè- 
res que  Dieu  lui  donnoit  pour  la  perfec- 
tion de  la  vie  chrétienne. 

Il  avoit  un  fi  grand  zele  pour  la  gloire 
de  Dieu,  qu’il  ne  pouvoir  fouffnr  qu’elle 
fût  violée  en  quoi  que  ce  foit  : c’eft  ce 

3ui  le  rendoit  fi  ardent  pour  le  fervice 
u Roi , qu’il  réfiftoit  à tout  le  monde  , 
lors  des  troubles  de  Paris  : & toujours 
depuis  il  appelloit  des  prétextes  toutes  les 
raifons  qu’on  donnoit  pour  excufer  cette 
rébellion  ; & il  difoit  que  dans  un  Etat 
établi  en  République,  comme  Venife,  c’é- 
toit  un  grand  mal  de  contribuer  à y met- 
tre un  1<  oi  j & opprimer  la  liberté  des 
peuples  à qui  Dieu  , l’a  donnée tnais^que,. 
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dans  un  Etat  où  la  puiflanceRoyale  eft  éta^ 
blie , on  ne  pouvoit  violer  le  refpeél 
qu’on  lui  doit  que  par  une  efpece  de  fa- 
■crilege  , puifque  c’eft  non  feulement  une 
image  de  la  puiflance  de  Dieu  mais  une 
participation  de  cette  même  puiflance ^ 
a laquelle  on  ne  pouvoit  s’oppofer  fans 
réflfter  vifiblement  à l’ordre  de  Dieu  5 & 
qu’ainfl  on  ne  pouvoit  aflèz  exagérer  la 
grandeur  de  cette  faute , outre  qu’elle  eft 
toujours  accompagnée  de  la  guerre  civile, 
qui  eft  le  plus  grand  péché  que  l’on  puiflè 
commettre  contre  la  charité  du  prochain  : 
& il  obfervoit.  cette  maxime  fl  flncere- 
ment , qu’il  a refiifé  dans  ce  tems-là  des 
avantages  très-confldérables,pour  n’y  pas 
manquer.  11  difoit  ordinairement  qu’il 
avoit  un  aufli  grand  éloignement  pour  ce 
péché-là  j que  pour  aflafliner  le  monde  , 
ou  pour  voler  fur  les  grands  chemins  ; & 
qu’enfin  il  n’y  avoit  rien  qui  fut  plus  con- 
traire a fon  naturel , & fur  quoi  il  fut 
moins  tenté. 

Ce  font-là  les  fentimens  où  il  étoit  pour 
le  fervice  du  Roi  : aufli  étoit-il  irréconci- 
liable avec  tous  ceux  qui  s’y  oppofoient. 
Et  ce  qui  faifoit  voir  que  ce  n’étoit  pas 
par  tempérament,  ou  par  attache  à fes 
fentimens , c’eft  qu’il  avoit  une  douceur 
admirable  pour  ceux  qui  l’offenfoient  en 
particulier  en  forte  qu’il  n’a  jamais  fait 
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de  différence  de  ceux-là  d’avec  les  autres  i 
& il.oublioitfi  abfolumentce  qui  ne  re« 
oardoit  que  fa  perfonne,  qu’on  avoit  peine 
a l’en  faire  fouvenir } & il  falloit  circonf- 
tancier  les  chofes.  Et  comme  on  admi- 
loit  quelquefois  cela , il  difoit:  : Ne  vous 
en  étonnez  pas  ce  n’eft  pas  par  vertu  * 
ç'eft  par  'oubli  réel  _,  je  ne  m’eu  fouviens 
point  du  tout.  Cependant  il  eft  certain 
qu’on  voit  par-là , que  les  offenfesqui  ne 
regardoient  que  fa  perfonne  ne  lui  fai- 
foient:  pas  de  grandes  impreffions , puis- 
qu'il les  oublioit  fi  facilement  i car  il  avoit 
une  mémoire  fi  excellente  j qu’il  difoit 
fouvent  qu’il  n’avoit  jamais  rien  oublié 
- des  chofes  qu’il  avoit  voulu  retenir. 

11  a pratiqué  cette  douceur  dans  1g 

Îtardon  des  chofes  défobligeantes  jufqu’à 
a fin  *,  car  , peu  de  tems  avant  fa  mort , 
ayant  été  offenfé  fur  un  article  qui  lui 
çtoit  fort  fenfible , par  une  perfonne  qui 
lui  avoit  de  grandes  obligations,  & ayant 
en  même-tems  reçu  un  fervice  de  cette 
perfonne,  il  la  remercia  avec  tant  de  com- 
plimens  & de  civilité , qu’il  en  étoit  ex- 
ceflif  : cependant  ce  n’étoit  pas  par  oubli* 
puifque  c’étoit  dans  le  même  tems  ; mais 
e’eft  qu’en  effet  il  n’avoit  point  de  reffen- 
timent  pour  les  affenfes  qui  ne  regatr 
doient  que  fa  perfonne. 

Toutes  ces  inclinations,  dont  j’ai  te-. 
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marqué  les  particularités  , fe  verront 
mieux  en  abrégé  par  une  peinture  qu’il 
a faite  de  lui-même  dans  un  petit  papier 
écrit  de  fa  main  en  cette  maniéré. 

» J’aime  la  pauvreté  , parceque  Jesus- 
w Christ  l’a  aimée.  J’aime  les  biensj  par- 
« Cequ’ils  donnent  moyen  d’en  aflifter  les 
« miiérables.  Je  garde  la  fidélité' à tout  le 
»>  monde.  Je  ne  rends  pas  le  mal  à ceux 
» qui  m’en  font  mais  je  leur  fouhaite 
» une  condition  pareille  à la  mienne  , où 
#>  l’on  ne  reçoit  pas  le  mal  ni  le  bien  de 
» la  part  des  hommes.  J’etfaye  d’être 
« toujours  véritable,  fincere  & fidele  à 
h tous  les  hommes , & j’ai  une  tendrefle 
» de  coeur  pour  ceux  que  Dieu  m'a  unis  V 
» plus  étroitement;  6c  foitque  je  fois  feul, 

•>  ou  à la  vue  des  hommes , j’ai  en  toutes 
» mes  a&ions  la  vue  de  Dieu  qui  les  doit 
» juger,  & à qui  je  les  ai  toutes  confa- 
» crées.  Voilà  quels  font  mes  fentimens, 

» & je  bénis, tous  les  jours  de  ma  vie,  mon 
« Rédempteur  qui  les  a mis  en  moi,  & 

*>  qui , d’un  homme  plein  de  foiblefle  , de 
»»  mifere,  de  concupifcence , d’orgueil  & 

#>  d’ambition  a fait  un  homme  exempt 
»>  de  tous  ces  maux,  par  la  force  de  la  grâce 
« à laquelle -tour  eft  du  n’ayant  de  moi 
?»  que  la  mifere  & l’horreur. 

Il  s’étoit  ainfi  dépeint  lui  - même,  afin 
qu’ayant  continuellement  devant  les  yeux 

la 
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la  voie  par  laquelle  Dieu  le  conduifoit , 
il  ne  put  jamais  s’en  détourner.  Les  lu- 
mières extraordinaires,  jointes  à la  gran- 
deur de  fon  efprit  n’empêchoient  pas 
une  fimpücité  merveilleufe , qui  paroi imit 
dans  routé  la  fuite  de  fa  vie , & qui  le 
rendoit  exaét  à toutes  les  pratiques  qui 
regardoient  la  Religion.  Iiavoit  un  amour 
fenfible  pour  tout  l’Office  divin.,  mais  fur- 
tout  pour  les  petites-Heures  , parcequ’el- 
les  font  'compofées  du  Pfeaume  cxviiji 
dans  lequel  il  trouvoit  tant  de  chofes  adi 
mirables  y qu’il  fentoitidp  la  déledtation 
a le  réciter.  Quand  il  s’entretenoit  avec 
fes  amis  de  la  beauté  de  ce  Pfeaume  , il  fe 
tranfportoit  de  telle  forte, qu’il  paroifibit 
hors  de  lui-même  ; & cette  méditation 
l’avoit  rendu  fi  fenfible  à toutes  les  chofes 
par  lefquelles  on  tâche  d’honorer  Dieu  , 
qu’il  n’en  négiigeoit  pas  une.  Lorfqu’on  lui 
envoyoit  des  billets  tous  les  mois  , com- 
iqg  on  fait  en  beaucoup  de  lieux,  il  les 
recevoit  avec  un  refpeéfc  admirable,  & 
il  en  récitoititous  les  jours  la  fentence  ; de 
dans  les  quatre  dernieres  années  de  fa 
vie,  comme  il  ne  pouvoit  pas  travailler, 
fon  principal  cUvertiffement  étoit  d’aller 
vifiter  les  Eglifes  où  il  y avoit  des  Reli- 

3ues  expolees,  ou  quelque  folemnité  : 
avoit  pour  cela  un  Almanach  fpirituel , 
qui  l’inftruifoit  des  lieux  où  il  y avoit  des 
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dévotions  particulières  ; & il  faifoît  ton! 
cela  fi  dévotement  & fi  Amplement  que 
ceux  qui  le  vcxypiçnt  en  croient  furpris  : 
ce 'qui  A'  donne  , lieu  à cette  belle  parole 
d’une  perfpmnetrès -<  vertueufe  6c  très  - 
éclairée.:, Que. U grâce  deDieu  fe  fait  con- 
hoître  dans  des  grands  efprits  par  les  pe- 
tites chofes  , & dans,  les.elptits. communs 
parles  grandes.  . . 

. Cette  grande  ûmplicité  paroiiîbit , lorf- 
qu’on  lui  - parloit  dé  Dieu  * ou  de  lui-mê- 
me i de  forte  qne  la  veille  de  fa  mort , un 
Jtccléfiaftique;  qui  eft  un  homme  d’une 
très-grande  feien  ce! , & d’une  très-grande 
vertu,  l'étant  venu  voir , comme  il  l’avoit 
fouhaicé  j & ayant  demeuré  une  heure 
avec  lui,  il  en  fortit  fi  édifié,  rquil  me  dit  : 
Allez  , confblez-Yous  ; fi  Dieu  l’appelle^ 
yous  avez  bien  fujet  de  le  louer  des  grâ- 
ces qu’il  lui  fait  : j’avois  toujours  admiré 
beaucoup  de  grandes  chofes  en  lui  ; mais 
jet  n’y  avois  jamais  remarqué  la  grar^je 
fimplicité  que  je  viens  de  voir  : cela  eft 
incomparable  dans  ; un  efprit  tel  que  le 
fien  : je  voudrais  de  tout  mon  cœur,  être 
çntfii  place.  ; -.i<  . •'  ••  : :i  * 
v iMonfieur  le  Curé  de  Saint  Etienne  * , 
qui  l’a  vu  dans  fa  maladie , y voyoic 
la  même  chofe  & difoit  à toute  heure  : 


* MonfîeUc  Beurrier,  depuis  Abbé  de  Sainte  Cens- 
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C’eft  un  enfant , il  eft  humble , il  elt  fou- 
rnis commeüh  enfant.  C’eft  par  cette  ma» 
mefimplieité  qu  on  avoit  une  liberté  toute 
entière  de  l’avertir  de  fes  défauts  ; & il 
fe  rendoit  âux  avis  qu’on  lui  donnoitj 
fans  réfiftance.  L’extrême  vivacité  de  fort 
efprit  le  rendoit  quelquefois  fi  impatient* 
qu’on  avoit  peine  à le  fatisfaire  : mai* 
quand  on  l’avertilfoit , ou  qu’il  s’apperce- 
voit  qu’il  avoit  fâché  quelqu’un  dans  fes 
impatiences  j il  réparoit  incontinent  celai 
par  des  traitemens  fi  doux , & par  tant  de 
bienfaits  que  jamais  il  n’a  perdu  l’ami- 
tié de  perfonne  par-là.  Je  tâche  tant  que 
je  puis  d’abreger  : fans  céda  3 }’aurois  bien 
des  particularités  à dire  fur  chacune  des 
choies  que  j’ai  marquées  ; mais , comme 
je  ne  veux  pas  m’éEendre , je  viens  à fa 
derniere  maladie. 

Elle  commença  par  un  dégoût  étrange,’ 
qui  lui  prit  deux  mois  avant  fa  mort.  Son 
Médecin  lui  confeilla  de  s’abftenir  de 
manger  du  folide , & de  fe  purger.  Pen- 
dant qu’il  étoit  en  cet  état,  il  fit  une  aétion 
de  charité  bien  remarquablî.  Il  avoit 
chez  lui  un  bon  homme  avec  fa  femme 
& tout  fon  ménage , à qui  il  avoit  donne 
Une  chambre , & à qui  il  fourmfïoit  du 
bois,  tout  cela  par  charité  : car  il  n’en 
tiroir  point  d’autre  fervice  que  de  n’être 
point  feul dans  fa  maifon  .Ce bonhomme 
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avoit  un  fils  , qui  étant  tombé  malade 
en  ce  tems-là  de  la  petite  vérole  _,  mon 
frere,  qui  avoit  befoin  de  mes  alïiftances, 
eut  peur  que  je  n’eufie  de  l’appréhenfion 
d’aller  chez  lui , à caufe  de  mes  enfans. 
Cela  l’obligea  de  penfer  à fe  féparer  de 
ce  malade  : mais  comme  il  craignoit  qu’il 
ne  fût  en  danger,  fi  on  le  traniportoit  en 
cet  état  hors  de  fa  maifon  il  aima  mieux 
en  fortir  lui  - même  quoiqu’il  fût  déjà 
fort  mal , difant  : Il  y a moins  de  danger 
pour  moi  dans  ce  changement  de  de- 
meure : c’eft  pourquoi , il  faut  que  ce  foit 
moi  qui  quitte.  Ainfi  il  fortit  de  fa  mai- 
fon le  Juin,  pour  venir  chez  nous,  & 
il  n’y  rentra  jamais  ; car  trois  jours  après 
il  commença  d’être  attaqué  d’une  colique 
très-violente  , qui  lui  otoit  abfolument  le 
fommeil.Mais,  comme  il  avoit  une  grande 
force  d’efprit  & un  grand  courage  j il  en- 
durcit fes  douleurs  avec  une  patience  ad-, 
mirable.  11  ne  laiflbit  pas  de  fe  lever  tous 
les  jours , & de  prendre  lui-même  fes  re- 
medes  , fans  vouloir  fouffrir  qu’on  lui 
rendît  le  moindre  fer  vice.  Les  Médecins 
qui  le  traitoient , voyoient  que  fes  dou- 
leurs étoient  confidérables  ; mais  parce- 
qu’il  avoit  le  pouls  fort  bon,  fans  aucune 
altération  ni  apparence  de  fièvre , ils  af- 
furoient  qu’il  n'y  avoit  aucun  péril,  fe 
fervant  même  de  ces  mots  : 11  n’y  a pas  la 
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tnoindre  ombre  de  danger.  Nonobftant 
ces  difcours  , voyant  que  la  continuation 
de  fes  douleurs  & de  fes  grandes  infom- 
nies  l’affoibliffoit  , dès  le  quatrième  jour 
de  fa  colique  , & avant  même  que  d’être 
alité  , il  envoya  quern  Monfieur  le  Curé, 
& fe  confeffa.  Cela  fit  du  bruit  parmi 
fes  amis,'  & en  obligea  quelques-uns  de 
le  venir  voir  tout  épouvantés  d’appré- 
henfion.  Les  Médecins  même  en  furent 
iï  furpris , qu’ils  ne  purent  s’empêcher  de 
le  témoigner , difant  que  c’étoit  une  mar- 
que d’appréhenfion  , à quoi  ils  ne  s’atten- 
doient  pas  de  fa  part.  Mon  frere , voyant 
l’émotion  qua  cela  avoit  caufé , en  fut 
fâché  , & me  dit  : J’euffe  voulu  commu- 
nier 'y  mais  puifque  je  vois  qu’on  eft  fii 
furpris  de  ma  confeflîon , j’aurois  peur 
qu’on  ne  le  fût  davantage.  -C’eft  pour- 
quoi il  vaut  mieux  différer  ; & Monfieur 
le  Curé  ayant  été  de  cet  avis  , il  ne  com- 
munia pas.  Cependant  fon  mal  conti- 
nuoit  ; & comme  Monfieur  le  Cure  le 
venoit  voir  de  tems  en  tems  par  vifite, 
il  ne  perdoit  pas  une  de  ces  occafion* 
pour  fe  confeffer  de  il  n’en  difoit  rien 
de  peur  d’effrayer  le  monde  , pareeque 
les  Médecins  alfuroient  toujours  qu’il  n’y 
avoit  nul  danger  à fa  maladie  : & en  effet,, 
il  y eut  quelque  diminution  en  fes  dou- 
leurs , en  forte  qu’il  fe  levoit  quelquefois 
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dans  fa  chambre.  Elles  ne  le  quittèrent 
jamais  néanmoins  tout-à-fait , & même 
elles  revenoienr  quelquefois  ^ & il  mai- 
griflfoit  aufli  beaucoup  ; ce  qui  n’effrayoit 
pas  les  Médecins  : mais  , quoi  qu’ils  puf- 
lent  dire , il  dit  toujours  qu’il  étoit  en 
danger  y & ne  manqua  pas  de  fe  confef- 
ler  toutes  les  fois  que  Monfieur  le  Curé  le 
vçnoit  voir,  il  fit  même  durant  ce  tems- 
là  fon  teftament , où  les  pauvres  ne  fu- 
ient pas  oubliés , 8c  il  fe  fit  violence  pour 
ne  leur  pas  donner  davantage  ; car  il  me 
dit  que  fi  Monfieur  Perier  eut  été  à Paris , 
& qu’il  y eût  confenti , il  auroit  difpofé 
de  tout  fon  bien  en  faveu*  des  pauvres  : 
& enfin  il  n’a  voit  rien  dans  l’efprit  & 
dans  le  cœur  que  les  pauvres  : & il  me 
difoit  quelquefois  : D’où  vient  que  je  n’ai 
jamais  rien  fait  pour  les  pauvres,  quoique 
j’aye  toujours  eu  un  fi  grand  amour  pour 
eux  ? Je  lui  dis  : C’eft  que  vous  n’avez 
jamais  eu  aftez  de  bien  pour  leur  donner 
d-  grandes  alliftances.  Et  il  me  répondit: 
Puifque  je  n’avois  pas  de  bien  pour  leur 
en  donner t je  devois  leur  avoir  donné 
mon  tems  & ma  peine  : c’eft  à quoi  j’ai 
failli  *,  & fi  les  Médecins  difent  vrai , & fi 
Dieu  permet  que  je  releve  de  cette  ma- 
ladie , je  fuis  réfolu  de  n’avoir  point  d’au- 
tre emploi , ni  point  d’autre  occupation  , 
tout  le  refte  de  rua  vie  ^ que  le  fervice 
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des  pauvres  ; ce  font  les  femimens  dan* 
Jefquels  Dieu  la  pris.  • • .>■-> 

11  joignoit  à cetre  ardente  charité,  pen-t 
dant  fa  maladie  > une  patience  fi  admi- 
rable , qu’il  édifiait  & furprenoic  toute* 
les  perfonnes  qui  étoient  autour  de  lui  j 
Ôc  il  difoit  à,  ceux  qui  lui  témoignoieqi 
avoir  de  la  peine  de  voir  l’état  où  il  éroit  j 
que  pour  lui , il  n’en  avoir  pas,  & qu’il 
appréhendoit  même  de  guérir  ; & quand 
on  lui  en  demandoit  la  raifon  y il  difoit  t 
C’eft  que  je  connois  les  dangers  de  la  fan*- 
té>  8c  les  avantages  delà  maladie.ll  difoit 
encore  au  plus  forrdefes  douleurs,  quand 
on  s’ofrligeoit  de  les  haiivoiribuffnt  : Nè 
me  plaignez  pointy  la  inaladie  eft,  Pétât 
naturel  des  Chrétiens  ; parcequ’on  eft 
par-là  comme  on  devroit  toujours  être  , 
dans  la  -fomf&ancp  dès  imux-  y dans  la 
privation  de  cous  les  biens  & de  tous  les 
plaifirs  des  fens  , > exemt  de  toutes  les 
pallions  qui  travaillent  pendant'  tout  le 
cours  de  la  vie  , fans  ambition , fans  ava- 
rice, dans  l’attente  continuelle  delà  mort. 
-N’eft-ce  pas  ainfi  que  les  Chrétiens  de- 
Vroient  palTer  la  vie  î Et  n’eft-ce  pas  un 
grand  bonheur  , quand  on  fe  trouve  par 
ftéceflîté  dans  l’état  oi\  l'on  eft  obligé  d’êf 
tre_,  & qu’on  n’a*  autre  chofe  à faire  qu’à 
fe  foumettre  humblement  & paifible- 
ment  ? C'eft  pourquoi  je  ne  demande  au» 
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tre  chofe  que  de  prier  Dieu  qu’il  me  fafle 
cette  grâce.  Voilà  dans  quel  efprit  il  endu- 
roit  tous  fes  maux. 

. Il  fouhaitoir  beaucoup  de  communier  ; 
mais  les  Médecins  s’y  op^ofoient , difant 
qu’il  nè  le  pouvoir  faire  a jeun  , à moins 
que  ce  ne  fût  là  nuit  j ce  qu’il  ne  j trour 
yoit  pas  à propos  de  faire  fans  néceffité; 
que  pour  communier  en  Viatique,  ilfal- 
loit  être  en  danger  de  mort  ; ce  qui  ne  fe 
trouvant  pas  en  lui,  ils  ne  pouvoient  pas 
lui  ; donner  ce  confeil.  Cette  réfiftance 
le  fâchait  : mais  il  étoit  contraint  d’y 
jcéder.  Cependant  fa.  colique  continuant 
toujours on  lui! ordonna  de  boire  des 
<eaux , qui  en  effet  le  foulagerent  beau- 
coup : mais  au  fîx  d’Aotit , il  fentit  un 

frand  étourdifTement , avec  une  grande 
ouleur  de  tête  j & quoique  les  Méde- 
cins ne  s’étonnafTent  pas  de  cela,  & qu’ils 
1 afTiirafTent  que  ce  n’étoit  que  la  vapeur 
des  eaux , il  ne  laifTa  pas  de  fe  confeüer 
8c  il  demanda  avec  des  inftanees  incroya- 
bles qu’on  le  fît  communier , 8c  qu’au 
nom  de  Dieu  , on  trouvât  moyen  de  re- 
médier à tous  les  inconvéniens  qu’on  lui 
avoit  allégués  jufqu'alors  j & ilprefïà  tant 
pour  cela  , qu’une  perfonne  qui  fe  trouva 
préfente  lui  reprocha  qu’il  avoit  de  l’in- 
quiétude 8c  qu’il  deyoit  fe  rendre  au 
feotiment  de  les  amis  ; qu’il  fe  portoit 
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mieux  \ qu’il  n’avoit  prefque  plus  de  co- 
lique , & que  ne  lui  .reliant  plus  qu’une 
vapeur  d’eau , il  n’étoit  pas  julle  qu’il  fe 
fît  porter  le  faint  Sacrement  : qu’il  valoit 
mieux  différer  pour  faire  cette  aélion  à 
l’Eglife.  Il  répondit  à cela  : On  ne  fent 
pas  mon  mal  6c  on  y fera  trompé  : ma 
douleur  de  tête  a quelque  chofe  de  fort 
extraordinaire.  Néanmoins  voyant  une  fi 
grande  opposition  à fon  defir  , il  n’ofa 
plus  en  parler  ; mais  il  dit  : Puifqu’on  ne 
veut  pas  m’accorder  cette  grâce , j’y  vou- 
drois  bien  fuppléer  par  quelque  bonne- 
œuvre  , 6c  ne  pouvant  pas  communier 
dans  le  chef,  je  voudrais  bien  communier 
dans  les  membres  ; 6c  pour  cela  j’ai  penfe 
d’avoir  céans  un  pauvre  malade  à qui  on 
rende  les  mêmes  Services  comme  à moi  > 
qu’on  prenne  une  garde  exprès  , &:  enfin 
qu’il  n’y  ait  aucune  différeuce  de  lui  & 
moi  j afin  que  j’aye  cette  confolation  de 
favoir  qu’il  y a un  pauvre  aufii-bien  traite 
que  moi , dans  la  confufion  que  je  fouf- 
fre  de  me  voir  dans  la  grande  abondance 
de  toutes  chofes  où  je  me  vois.  Car 

?[uand  je  penfe  qu’au  même  teins  que  je 
ùis  fi  bien,  il  y a une  infinité  de  pauvres 
qui  font  plus  malades  que  moi , & quî 
manquent  des  chofes  les  plus  nécelfaires  y 
cel  4 me  fait  une  peine  que  je  ne  puis  fup- 
porter  j & ainfi  je  vous  prie  de  demander 

c v 
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un  malade  à Monfieur  le  Curé  pour  le 
delTein  que  j’ai. 

, J’envoyai  à Monfieur  le  Curé,  à l’heure 
Blême  qui  manda  qu’il  n’y  en  avoir 
point  qui  fut  en  état  d’être  tranfporté  ; 
mais  qu’il  lui  donneroit  j aufiitôt  qu’il  fe- 
rait guéri , un  moyen  d’exercer  la  cha- 
rité , en  fe  chargeant  d’un  vieux  homme, 
dont  il  prendrait  foin  le  relie  de  fa  vie. 
Car  Monfieur  le  Curé  ne  doutoitpas  alors 
qu’il  ne  dût  guérir. 

Comme  il  vit  qu’il  ne  pouvoit  pas 
avoir  un  pauvre  en  fa  maifon  avec  lui  , 
U me  pria  donc  de  lui  faire  cette  grâce  , 
de  le  faire  porter  aux  Incurables,  parce- 
qu’il  avoit  grand  defir  de  mourir  en  la 
compagnie  des  pauvres.  Je  lui  dis  que 
les  Médecins  ne  trouvoient  pas  à propos 
4e  le  tranfporter  en  l’état  où  il  étoit  : ce 
qui  le  fâcha  beaucoup.  Il  me  fit  promet- 
tre que  s’il  avoir  un  peu  de  relâche  , je  lui 
donnerais  cette  fatisfaélion. 

Cependant  cette  douleur  de  tête  aug- 
mentant , il  la  fouffroit  toujours  comme 
tous  les  autres  maux  , c’eft-à-dire  , fans 
fe  plaindre  ; &:  unç  fois  dans  le  plus  fort 
de  fa  douleur le  dix-fept  Août ^ il  me 
pria  de  faire  une  confultation  : mais  il 
entra  eu  même-tems  en  fcrupule , & me 
dit  j Je  crains  qu’il  n’y  ait  trop  de  re- 
c^erçhedanü  cçtte  demande.  Je  ne  Uijfèi- 
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pourtant  pas  de  la  faire  ; & les.  Méde- 
cins lui  ordonnèrent  de  boire  du  petit- 
lait  j lui  a durant  toujours  qu’il  n’y  avoit 
nul  danger  , 8c  que  ce  n’étoit  que  la  mi- 
graine mêlée  avec  la  vapeur  des  eaux. 
^Néanmoins,  quoi  qu’ils  pulfent  dire , il  ne 
ne  les  crut  jamais,  8c  me  pria  d’avoir  un 
Eccléfîaftique  pour  paflfer  la  nuit  auprès  de 
lui  : 8c  moi-même  je  le  trouvai  n mal  ? 

3 ue  je  donnai  ordre  , fans  en  rien  dire  3 
'apporter  des  cierges , 8c  toijt  ce  qu’il 
falloir  pour  le  faire  communier  le  lende- 
main matin. 

Les  apprêts  ne  furent  pas  inutiles  j 
mais  ils  lervirent  plutôt  que  nous  n’a- 
vions penfé  : car , environ  minuit  , il  lui 
prit  une  convulfïon  fi  violente,  que  quand 
elle  fut  paffée , nous  crûmes  qu’il  écoit 
fnort , 8c  nous  avions  cet  extrême  déplai- 
jfîr  , avec  tous  les  autres  , de  le  voir  mou- 
rir fans  le  faint  Sacrement , après  l’avoir 
demandé  fi  fpuvent  avec  tant  d'inftançe. 
Mais  Dieu , qui  vouloit  récompenfer  un 
defir  fi  fervent  8c  fi  jufte , fufpendit  com- 
me par  un  miracle  cette  convulfion , & 
lui  rendit  fon  jugement  entier,  comme 
dans  fa  parfaite  fanté  j en  forte  que  Mon- 
iteur le  Curé , entrant  dans  fa  chambre 
avec  le  faint  Sacrement,  lui  cria  : Voici 
celui  que  vous  avez  tant  déliré.  Ces  pa- 
roles achevèrent  de  le  réveiller  ; 8c  com- 
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me  Monfieur  le  Curé  approcha  pour  lui 
donner  la  Communion , il  fie  un  effort  A 
&c  il  fe  leva  feul  à moitié  pour  la  rece- 
voir avec  plus  de  refped  ; & Monfieur 
le  Curé  l’ayant  interrogé, fui vant  la  cou- 
tume , fur  les  principaux  myfteres  de  la 
Foi , il  répondit  dillindement  , Ouï 
Monfieur  , je  crois  tout  cela  de  tout  mon 
cœur.  Enfuite  il  reçut  le  faint  V iatique  8c 
f Extrème-Ondion  avec  des  fentimens  fi 
tendres , qu’il  en  yerfoit  des  larmes  : il 
répondit  à tout  >.  remercia  Monfieur  le 
Curé;  & iorfqu’il  lebenitavec  le  faint  Ci- 
boire _,  il  dit  : Que  Dieu  ne  m’abandonne- 
jamais.  Ce  qui  fut  comme  fes  dernieres 
paroles*,  car  après  avoir  fait  fon  adion  de 
grâces,  un  moment  après,  fes  convulfions. 
le  reprirent ,.  qui  ne  le  quittèrent  plus , 8c 
qui  ne  lui  laifferent  pas  un  inftant  de  li- 
berté d’efprit.  Elles  durèrent  jufqu’à  fa 
mort , qui  fut  vingt-quatre  heures  après» 
le  dix-neuvieme  jour  d’ Août  mil  fix  cent 
foixante  deux  _,  à une  heure  du  matin , âge* 
de  trente-neuf  ans  8c  deux  mois.. 


i . ; . * .•  . * : . • r 

. ■ , i.  . i 


Digitized  by  Google 


CUC 


— " 1 — ! 

r 

NobiliJJimi  Scutarii  Blajii  Pafcalis. 
Tumulus . 


D.  O.  M. 

Blafîus  Pafchalis  Scutarius  Nobilis 
Hic  jacet. 


"Ty  Fêtas  fi  non  moritur  x sternum  Vivet 
JL  r . Vir  Conjugii  neficius  x • r 
Religione  Sanclus  y Virtute  Clarus  » 
Doclrinâ  Celebris 
Ingenio  acutus  x 

S anguine  & animo  pariter  rllujlris  J.  t 
Doclus  j non  Doclor3 
Æqulzictis  dtnator : 


Veritatis  defen for  x 

VirginumUltor  3 ' ' i 

Chrifiiamt  Moralis  Corruptorum  Acerrirftits 
hojlis. 

Hune  Rhe tores  amant  Facundum , 

Hune  Scrip tores  norunt  Elegantem , 
Hune  Mathematici Jlupent profundumi 
Hune  P hilofephi  quœrunt  Sapientem  y 
Hune  Doclares  laudant  Theologum . 

Hune  Pii  venerantur  Aufierum. 

Hune  Omnes  mirantur  Omnibus  Fgno~ 

* tum.  . ’ 1 

...  v r ) 

Omnibus  licet  No  tum*. 
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Quid  plura , Viator  , quem  perdidimus  ? 

P A S C A L E M. 

IS  LUDOV.  erat  MONTALTIUS* 

Heu  ! 

* » 

Satis  dixi  y urgent  lacrimt . 

Sileo . 

Et  qui  bene  precaberis  y bene  tibi  eveniat  y 
, vAo  & mortuoi 

7.  » .4 

% 

Vixit  An.^p.m.z.Obiitan.rep.Sal.  1661» 
14.  Kal.  Sept. 

ilAETO  nASKAAIOï 

r 

♦ ET  >,  *ET~i  ITEN0O2  6 SON  ! 


P.  D.  C.  motrens  Aurelian . 
Canonisa. 

s Cecidit  Pafcalis. 
rieu  ! Heu  ! qualis  Luâus. 

« ■ \ t * • ... 

n - “ - 11 

C 

MOnfieur  Pafcal  eft  enterré  à Paris,  à Saint- 
Etienne  dn  Mont,  faParoifle,  derrière  le 
Üaître-Aurel , près  la  Chapelle  de  la  Vierge  , à 
main  droite  , près  du  coin  du  Pilier  de  ta  même 
Chapelle  : l'Epitaphe  eft  à tçrre  j mais  elle  eft 
effacée.  * 
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APPROBATIONS 
de  NoÆeigneurs  les  Prélats. 


Approbation  de  Monfeigneur  de  Comenge. 

CEs  Penfées  de  Monfîeur  Pafcal  font  voir  la  beauté  de 
fon  génie  , fa  folide  piété  , 8c  fa  profonde  érudition. 
Elles  donnent  une  fi  excellente  idée  de  la  Religion  , que 
l’on  acquiefce  fans  peine  à ce  qu'elle  contient  de  plus  im- 

Îiénétrable.  Elles  touchent  fi  bien  les  principaux  points  de 
a Morale,  qu’elles  découvrent  d'abord  la  fource  8c  le 
progrès  de  nos  défordres , 8c  les  moyens  de  nous  en  dé- 
livrer ; 8c  elles  effleurent  les  autres  fciences  avec  tant  de 
fuffifancc  , que  l’on  s’apperçoit  aifément  que  Monfîeur 
Pafcal  ignoroit  peu  de  çhofes  de  ce  que  les  hommes  fa- 
vent.  Quoique  ces  Penfées  ne  foienr  que  les  commence- 
mens  des  raifonnemens  qu’il  méditoit  , elles  ne  laifîent 
pas  d’inflruire  profondément.  Ce  ne  font  que  des  femen- 
ces  ; mais  elles  produifent  leurs  fruits  en  même-tems  qu’el- 
les font  répandues.  L’on  acbeve  naturellement  ce  que  ce 
favant  homme  avoit  eu  deflein  de  compofer  , & les  lecteurs 
deviendront  eux-mêmes  auteurs  en  un  moment , pour  peu 
4’àpplication  qu’ils  ayent.  Rien  n’cfl  donc  plus  capable  de 
nourrir  utilement  8c  agréablement  l’efprit , que  la  leéhire 
de  ces  cflais  , quelque  informes  qu’ils  paroiflenr  , 8c  il  n’y 
a gueres  eu  de  production  parfaite,  depuis  long-rems , qui  aie 
mieux  méricé  , félon  mon  jugement , d’être  imprimée  , que 
ce  livre  imparfait.  A Paris  , le  4 Septembre  1669. 

G 1 1 b e a.  T,  Evcquc  de  Comenge. 

« — "< 

De  Monfeigneur  l’Evêque  d’Aulone  , 
Suffragant  de  Clermont. 

APrès  avoir  lû  fort  exactement , & avec  beaucoup  de 
tonfolation  , les  Penfées  de  Monfîeur  Pafcal^  touchant 
la  Keligion  Chrétienne  , il  me  femble  que  les  vérités  qu’elle* 
contiennent  peuvent  être  fort  bien  corn  parées  aux  efîences  , 
dont  on  n’a  point  accoutumé  de  donner  beaucoup  à la 
fois , pour  les  rendre  plus  utiles  aux  corps  malades  patee- 
op’écanc toutes  remplies  d’çfprjts , on  n’en  fauroit  prendre 
« peu  , que  toutes  les  parties  du  corps  ne  s’en  reflentent. 
Ce  font  le*  image*  de*  Pcafcçs  de  ce  jcccueil*  Une  feula 
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f eiit  fuffire  à an  homme  pour  en  nourrir  fon  ame  tout  un 
our  , s’il  les  lit  à cette  intention  ; tant  elles  font  remplies 
de  lumière  8c  de  chaleur.  Et  bien  loin  qu’il  y ait  rien  dans 
ce  recueil  qui  (oit  contraire  à la  foi  de  I’Eglife  Catholique  , 
Apollolique  8c  Romaine , tout  y cft  entièrement  conforme 
à la  doûrine , 8c  à fes  maximes  dans  les  mtrurs.  Car  l’Au- 
teur éroic  trop  bien  informé  de  la  doârine  aes  Peres  8c  des 
Conciles.pour  penfer  ou  parler  un  autre  langage  que  le  leur, 
ainiî  que  tous  les  lcôeurs  le  pourront  facilement  reconnoître 
par  la  leéture  de  tout  cet  ouvrage  , 8c  particulièrement  par 
cetce  excellente  penfee  de  la  page  13.  dont  voici  les  propres 
termes  : Le  corps  nrefi  non  fins  vivant  fans  le  chef , que  le  chef 
fans  le  corps.  Quiconque  fe  fép are  de  l’un  ou  de  l'autre  , n’eji 
plus  du  corps  , O"  n’ appartient  plus  à Jefus-Chrill.  Toutes  les 
vertus  , le  martyre  . les  aujh'rites  , & toutes  les  bonnes  oeuvres 
font  inutiles  hors  de  l’Egfifc  (y  de  la  Communion  du  Chef  de 
l’Eglife , qui  ejl  le  Pape.  Fait  en  l’Abbaye  de  Saint- Andté- 
lcz»Clermont ,,  le  14  Novembre  1663. 

Jean,  Evêque  d’Aulone , SufFragant  de  Clermont» 


De  Monfeigneur  l'Evêque  d’Amiens. 

. s , * 

NOus  avons  lù  le  livre  pofthumede  Monfieur  Pafcal  r 
qui  auroit  eu  befoin  des  derniers  foins  de  fon  Au- 
teur. Quoiqu’il  ne  contienne  que  des  fragmens  8c  des  fe- 
menccs  de  difeours,  on  ne  laide  pas  d’y  remarquer  de* 
lumières  très  - fublimes , 8c  des  délieateflês  très-agréables. 
La  force  8c  la  hardielle  des  penfées  furprennent  quelquefois 
l’efprit  ; mais  plu»  on  y fait  d’attention  , plus  on  les  trouve 
faines  , 8c  tirées  de  la  Philofophie  8c  de  la  Théologie  des 
Peres.  Un  ouvrage  (î  peu  achevé  nous  remplit  d’admiration 
8c  de  douteur, de  ce  qu’il  n’y  a point  d’autre  main  qui  puiife 
donner  la  perfection  à ces  premiers  traits  , que  celle  qui  en 
a fu  graver  une  idée  fi  vive  8c  fi  remarquable  , ni  nous 
confoler  de  la  grande  perte  que  nous  avons  faite  pat  fa 
mort.  Le  Public  cft  oblige  aux  perfonnes  qui  lui  ont  confervé 
d« -pièces  fi  précieufes,  quoiqu’elles  ne  foient  point  li- 
mées ; 8c  telles  qu’elles  font,  nous'ne  doutons  pas  qu’elles  ne 
foient  très-utiles  à ceux  qui  aimeront  la  vérité  8c  leur  faluf. 
Donné  à Paris  , où  nous  nous  femmes  trouvés  pour  les 
affaires  de  notre  Eglife,  le  premier  jour  de  Novembre  1 64ju. 

- - ï ue çoi  s,  Evcque d’Amiens» 
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De  Monjieur  le  Camus  , DoEleur  en  Théologie 
de  la  Faculté  de  Paris  , Confeiller  <S*  Aumô- 
nier ordinaire  du  Roi  , à préfent  Evêque  de 
Grenoble. 

IL  m’cfl  arrivé  , en  examinant  cet  ouvrage  en  l’ctat  qu’il 
efl , ce  qui  arrivera  prcfque  â tous  ceux  qui  le  liront, 
qui  cil  de  regretter  plus  que  jamais  la  perte  de  l’Auteur  a 
qui  étoit  feul  capable  d’achever  ce  qu’il  avoir  fi  heureu- 
feinent  commencé.  En  effet , fi  ce  livre  , tout  imparfait 
qu’il  cil , ne  laide  pas  d'émouvoir  puiffamment  les  perfon- 
nes  raifonnablcs , & de  faire  connoître  la  vérité  de  la 
Religion  Chrétienne  d ceux  qui  la  chercheront  fincerement  ; 
que  n’eùt-il  pas  fait  , fi  l’Auteur  y eût  mis  la  dernière  main  ï 
Et  fi  ces  diamans  brutes , épars  çà  8c  là  , jettent  tant  d'éclat 
& de  lumière,  quel  efprit  n’auroicnt-ils  pas  ébloui , fi  ce 
favant  ouvrier  avoir  eu  le  loifir  de  les  polir  & de  les  met- 
tre en  oeuvre  ? Au  refie  , s’il  eût  vécu  plus  long  tems  , 
fes  fécondés  penfées  auraient  été  fans  doute  dans  un  meil- 
leur ordre  que  ne  font  les  premières  qu’on  donne  au  Public 
dans  cet  écrit  -,  mais  elles  ne  pouvoient  être  plus  fages  : 
elles  auroient  été  plus  polies  & plus  liées  ; mais  elles  ne  pou- 
voient être  plus  folides  ni  plus  lumincufcs.  C’ell  le  témoi- 
gnage que  nous  en  tendons , & que  nous  n’y  avons  tien  re- 
marque qui  ne  foit  conforme  à la  créance  &:  à la  doâtinc 
de  l’Êglife.  A Paris  le  11.  de  Septembre  1 669. 

1,*ie  Camus,  Dofteur  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  , Confeiller  êc  Aumônier 
du  Rot. 


Approbation  des  DoEteurs. 

NOus  foulfignés , Do&eurs  en  Théologie  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  certifions  avoir  lû  le  Recueil  des 
Penfées  de  Moniteur  Pafcal , trouvées  dans  fon  cabinet  ; 
après  fa  mort,  que  nous  avons  jugées  Catholiques  & 

fleines  de  piété.  Le  Public  a beaucoup  perdu  de  ce  que 
Auteur  n’a  pas  eu  le  tems  de  donner  a cet  ouvrage  toute 
fa  perfeâion.  Les  Athées  en  enflent  encore  été  plus  plei- 
nement convaincus  , la  Religion  Catholique  plus  puif- 
fammpnr  confirmée  , ôc  la  piété  des  fideles  plus  rive- 
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ment  excitée,.  C’eft  ce  qne  nous  croyons  8c  atteftoss.  A 
Paris,  le  { Septembre  1669. 

D ï B K h d a , Curé  de  Saint-André  des  Arcs. 

Le  Vaillant,  Curé  de  Sainc-Chriftophe. 

G a.  e n 1 T,  Curé  de  Saint-Benoit. 

M a X.  l 1 n , Curé  de  Saint- Eufiache. 

J.  L’A  bbe’  Petit-Pied.' 

> L.  M A R.  A 1 s.  T.  Kfi  U U A H J.  — 

P h.  Le  Feilon. 


'Approbation  particulière  de  Monsieur  Vaillant  j 
DoEleur  de  la  Faculté  de  Paris  > ancien  Prédi- 
i'.cateur  , Curé  de  Saint  Christophe  , & ci-de- 
vant Théologal  de  T Eglife  de  Reims. 

OUellc  apparence  de  prendre  tant  de  plailîr  h lire  le* 
Penfées  de  Moniteur  Pafcal , 8c  de  n’en  dire  pas  8c 
témoigner  les  fiennes  en  particulier  ! Je  favois  aftcz,svee 
tous  les  honnêtes  gens , ce  que  pouvoir  ce  rare  efpric  en 
tant  d’autres  matières,  8c  fur -tout  dans  fes  Lettres  qui 
ont  furpris  8c  étonné  tout  le  monde.  Mais  qu’il  dût  nous 
donnc'rSc  lailTer  une  méthode  fi  naturelle , 8c  néanmoins  fi 
extraordinaire,  pour  montrer,  défendre  8c  appuyer  l’ex- 
cellence 8c  la  grandeur  de  notre  Religion  5 c’eft  ce  que  je 
n’eufTe  pas  penfe , fi  je  n’en  eufte  vu  les  preuves  très-évi- 
dentes dans  cet  ouvrage.  Il  eft  vrai- qu’il  n’eft  pas  achevé  t 
8c  les  raifonnemens  n’ont  pas  toujours  leur  étendue  8c  leur 
perfection  : ce  ne  font  fouvenf  que  des  commencement  , 
dese!Tais,  8c  comme  des  reftes  de  pçnfées, d’une  haute  8c 
merveilleufe  élévation.  Mais , telles  que  puiflent  être  ces 
p m fées  , elles  méritent  bien  juftement  l’éloge  du  Prophète  : 
Rcliqui*  cogitationii  ciiem  fcjhtm  agent  tibi  : Relies  précieux 
certainement.  ; difons  hardiment  , Reliques  honorables 
d’une  illuftremotl,  qui,  du  jour  auquel  elles  paroîtront 
en  public,  enferontun  jour  de  fête  Sc  de  joie  pour  to*s 
le  ndeles , mais  de  honte  auifi  8c  de  confurton  pour  tous 
les  impies  , les  libertins  ; les  athées , pour  tous  ceux  qui 
fe  piquant  de  fore  cfprit , n’ont  dans  leurs  forces  imagi- 
naire. que  de  la  foiblertè  8c  de  l’infirmité  : Infirmas 
dicet  : Ego  forth  fum.  Ces  malheureux  [infirmes  .verront 
dans  ce  livre  leur  mifere  8c  leur  vanité  5 ils  trouveront 
leur  défaite  8c  leur  déroute  dans  la  vi&oire  8c  le  triom- 
phe de  l’Auteur  des  Penfées  que  j’ai  lues  avec  tant  d’admi- 
ration , que  j’approuve  avec  tant  de  reconnoiflance , 8c* 
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que  je  certifie  dans  la  demiere  fincérité  être  très-confor- 
mes à la  fai , 8c  trcs-avantageufes  aux  bonnes  moeurs.  Fait 
à Paris  , le  6 Septembre  1 669. 

A.  La  Vaillant. 


De  M.  Fortin, Doftcur  en  Théologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  Provifeur  du  College  d’ Harcourt. 

L’Etroite  liaifon  que  j’ai'eue  avec  Moniteur  Pafcal  du- 
rant fa  vie , m’a  fait  prendre  un  fînmlier  plaifir  à 
lire  ces  peniïes , que  j’avois  autrefois  entendues  de  fa  propre 
bouche.  Ce  font  les  entretiens  qu’il  avoir  d’ordinaire  avec 
lis  amis;  Il  leur  parloir  des  chofes  de  Dieu  8 c de  la  Reli1 
gion  avec  tant  de  fcience  fie  de  foumilfiou  , qu’il  cil  diffi- 
cile de  trouver  un  efprit  plus  élevé  ôc  plus  humble  tout  en- 
Ctmble.  Ceux  qui  liront  ce  Recueil , qui  contient  des  dif» 
coûts  tout  divins , jugeront  aifément  de  la  grandeur  de 
fou  ame , fie  de  la  force  de  la  grâce  qui  l’animoit.  Us  ne 
trouveront  rien  qui  ne  foit  dans  les  réglés  de  la  Religion  , 
8c  qui  n’infpire  aes  fentimens  d’une  véritable  Bc  uocere 
piété.  C’eft  le  témoignage  que  je  rre  fens  obligé  d’en  tenir» 
au  Public.  A Paris,  ce  neuvième  Août  i<ss>. 

T.  Fou.  t in. 


De  Monjieur  Ribeyran  , Archidiacre 
de  Comenge. 

• 

J'Ai  lû  avec  admiration  ce  livre  pofthume  de  Monfieuf 
Pafcal.  Il  femble  que  cet  homme  incomparable  non- 
feulement  voit  , comme  les  Anges  , les  confequcnces 
dans  leurs  principes  , mais  qu’il  nous  parle  , comme  ce» 
purs  efpiits  , par  la  feule  direction  de  fes  peniees.  Souvent 
un  feul  mot  eft  un  difeours  tout  entier.  11  fait  compren- 
dre tout  d’un  coup  à fes  leftcuts  ce  qu’un  autre  auroit 
bien  de  la  peine  d’expliquer  pat  un  raifonnement  fort 
étendu.  Et  tant  s’en  faut  que  nous  devions  regretter  qu’il 
n’ait  pas  achevé  fon  ouvrage  , que  nous  devons  remercier 
au-contraire  la  Providence  divine , de  ce  qu  elle  1 a permis 
ainii.  Comme  tout  y eft  prefle  , il  en  fort  tant  de  lumières 
de  toutes  parts , qu’elles  font  voir  a fond  les  plus  hautes 
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vérités  en  elles-mêmes , qui  peut-ctte  auroient  été  nbf* 
curcies  par  un  plus  long  embarras  de  paroles.  Mais,  fi  ce» 
penfées  font  des  éclairs  qui  découvrent  les  vérités  cachée» 
aux  efprits  dociles  & équitables , ce  font  des  foudres  qui 
accablent  les  libertins  & les  Athées.  Puifque  nous  devons 
defïrer  , pour  la  gloire  de  Dieu  , l’inftru&ion  des  uns,  fie  la 
confufion  des  autres , il  n’y  a rien  qui  Êe  doive  portes  les 
amis  de  Monfieur  Pafcal  à publier  ces  excellentes  produc* 
dons  de  ce  rare  jugement , qui  ne  contiennent  rien,  fèlor» 
mon  jugement , qui  ne  foie  très-catholique  fit  crès- édifiant. 
Fait  à Paris  le  7 Septembre  1669/ 

De  Ribeyran,  Archidiacre  de  Comenge. 


De  Monfieur  de  Drubec , DoEîeur  de  Sorbonne  ^ 
Abbé  de  Boulancourt, 

UN  Ancien  * a dit  allez  élégamment , que  l’on  doit 
confidérer,  eu  égard  à la  poftérité  , tout  ce  que  le* 
Auteurs  n’achevent  pas , comme  s’il  n’avok  jamais  été  com- 
mencé : mais  je  ne  puis  faire  ce  jugement  des  Penfées  de 
Moniteur  Pafcal.  Il  me  femble  que  Ton  feroit  grand  torr 
à la  poftérité  , aulfi-bien  qu’à  notre  ficelé , de  fupprimee 
ces  admirables  produirions  , encore  qu’elles  ne  puifiene 
non  plus  recevoir  leur  perfeétion , que  ces  anciennes  fi- 
gures que  l’on  aime  mieux  laitier  imparfaites,  que  de- les 
faire  retoucher.  Et  comme  les  plus  excellens  ouvriers  f«r 
ferment  plus  utilement  de  ces  morceaux  pour  former.  . les 
idées  des  ouvrages  qu’ils  méditent , qu’ils  ne  feroient  de 
beaucoup  d’autres  pièces  plus  finies , ces  fragmens  de 
Monfieur  Pafcal  donnent  des  ouvertures  fur  toutes  les  ma- 
tières dont  ils  traitent , qu’on  ne  trouverait  point  dans  des 
volumes  achevés.  Ainfi  , félon  mon  jugement , oa  ne  doit 
point  envier  au  Public  le  prêtent  que  lui  font  les  amis  de  ce 
ïhilofophe  chrétien  , des  précieufes  reliques  de  fon  efprit  ; 
fit  non- feulement  je  ne  trouve  rien  qur  en  puifTe  empêcher 
l’impreflîon  , mais  je  crois  que  nous  leur  devons  beaucoup 
de  reconnoiflance  du  foin  qu’ils  ont  pris  de  les  ramalTer. 
Donné  à Paris  le  f Septembre  161S9. 

François  Malet  de  Grayille  Dmjiec. 

* P lin.  jm.  EpiJ).  8.  L f.  t 
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AVERTISSEMENT. 

LEs  Penfées  qui  font  contenues  dans  ce 
Livre  ayant  été  écrites  & compoféespar 
Monfieur  P afcal 3en  la  maniéré  qu’on  Va  rap- 
porié  dans  la  P réface 3 c ef-a-dire3a  mefure . 
quelles  lui  ve noient  dans  V ef prit  3 & fans 
aucune  fuite  ; il  ne  faut  pas  s* attendre  d’en 
trouver  beaucoup  dans  les  Chapitres  de  ce 
Recueil  3 qui  font  la  plupart  compofés  de 
quantité  de  penfées  toutes  détachées  les  unes 
des  autres  3 & qui  n’ont  été  mifes  enfemble 
fous  les  memes  titres  3 que pareequ  elles  trai- 
tent à peu  près  des  memes  matières.  Mais 
quoiqu’il  foie  ajfe^  facile  3 en  lifant  chaque 
article  3 de  juger  s’il  eft  une  fuite  de  ce  qui 
le  précédé  3 ou  s’il  contient  une  nouvelle 
penfée  : néanmoins  on  a cru  que  pour  les 
éijlinguer  davantage  3 il  étoit  bon  d’y  faire 
quelque  marque  particulière.  Ainji  lorfque 
Ion  verra  au  commencement  de  quelque 
article  cette  marque  (tr&)  3 cela  veut  dire 
qu  il  y a dans  cet  article  une  nouvelle 
penfée  3 qui  n’ejl  point  une  fuite  de  la 
précédente  3 & qui  en  ejl  entièrement  fé- 
prrée.  Et  l’on  connoitra  par  le  même 
moyen  3 que  les  articles  qui  n auront  point 
(üte  marque  ne  compofent  qu’ un  même  dif 
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coursé  qu’ils  ont  itè  trouvés  dans  cet  ordre 
<§•  cette  fuite  dans  les  originaux  deMonfieür 
Pafcal. 

, JJ  on  a auffi  jugé  a propos  j ajouter  à la 
fin  de  ces  Penfées  unePriere  que  Monfieur 
Pafcal  compofa  étant  encore  jeune , dans 
Une  maladie  quil  eut  & qui  a déjà  été 
imprimée  deux  ou  trois  fois  fur  des  copies 
ùffe\  peu  correctes yparceque  ces  imprejjions 
ùnt  été  faites  fans  la  participation  de  ceux 
ÿui  donnent  à préfent  ce  Recueil  au  Public . 
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M.  PASCAL 

SUR  LA  RELIGION; 

& fur  quelques  autres  fujets. 

— ■ ■ - ■ ■ 1 ■■■■'—■  ■ — ■ ■ ■ — -i 

CHAPITRE  I. 

Contre  V indifférence  des  Athées. 

U £ ceux  qui  combattent  la  - — 
Religionapprennent aumoins  c H^A  l>* 
quelle  elle  eft , avant  que  de  la 
combattre.Si  cetteRelieion  fe 

j,  ° , . 

vantoit  d avoir  une  vue  claire 
de  Dieu , 8c  de  le  polTéder  à découvert  8c 
fans  voile  , ce  feroit  la  combattre  que  de 
dire  qu’on  ne  voit  rien  dans  le  monde  qui 
le  montre  avec  cette  évidence.  Mais  puif- 
qu’elle  dit  au  contraire  que  les  hommes 
font  dans  les  ténèbres  8c  dans  l’éloigne- 
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1 Contre  l’indifférence 
ment  de  Dieu,  qu’il  s’eft  caché  à leur  con^ 
noiffance , & que  c’eft  même  le  nom  qu’il 
fe  donne  dans  les  Ecritures,  Deus  abfcon - 
ditus  : & enfin  fi  elle  travaille  également  à 
établir  ces  deux  chofes  ; que  Dieu  a mis 
des  marques  fenfibles  dans  l’Eglife  pour 
fe  faire  reconnoître  à ceux  qui  le  cherche- 
roient  fincerement  •,  & qu’il  les  a cou- 
vertes néanmoins  de  telle  forte  , qu  il  ne 
fera  apperçu  que  de  ceux  qui  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur  •,  quel  avantage  peu- 
vent-ils tirer  yiorfque  dans  h négligence 
où  ils  font  profeffion  detre  de  chercher 
la  vérité  , ils  crient  que  rien  ne  la  leur 
montre  -,  puifque  cette  obfcurité  où  ils 
font , & qu’ils  objectent  à l’Eglife,  ne  fait 
qu’établir  une  des  chofes  qu’elle  foutient, 
fans  toucher  à l’autre,  & confirmé  fa  doc- 
trine , bien  loin  de  la  ruiner  l 
■ Il  faudrait , pour  la  combattre , qu’ils 
sriaffent  qu’ils  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  la  chercher  par-tout , & même  dans 
ce  que  l’Eglife  propofe  pour  s’en  inftruire, 
mais  fans  aucune  fatisfaûion.  S ils  par- 
loient  de  la  forte  , ils  combattraient  a là 
vérité  une  de  fes  pretentions.Mais  j efpere 
montrer  ici , qu’il  n’y  a point  de  perfonne 
raifonnable  qui  puine  parler  de  la  forte  ; 
& j’ofe  même  dire  que  jamais  perfonne 
ne  l a fait.  On  fait  allez  de  quelle  maniéré 
agiffent  ceux  qui  font  dans  cet  efprit.  11$ 
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broient  avoir  fait  de  grands  efforts  pour  — 1 

s inftruire , lorfqu ils  ont  employé  quel-  chap. 
ques  heures  à la  leéture  de  l’hcriture  , & L 
qu’ils  ont  interrogé  quelque  Eccléfiaftique 
fur  les  vérités  de  la  foi.  Après  cela  ils  fe 
vantent  d’avoir  cherché  fans  fuccès  dans 
les  livres  & parmi  les  hommes.  Mais  en 
vérité  je  ne  puis  m’empêcher  de  leur  dire 
ce  que  j’ai  dit  fouvent  » que  cette  négli- 
gence n’eft  pas  fupportable.  line  s’agit 
pas  ici  de  l’intérêt  léger  de  quelque  per- 
fonne  étrangère  : il  s’agit  de  nous-mêmes 
& de  notre  tout. 

L’immortalité  de  l’ame  eft  une  chofe 
<WÎ  nous  importe  fi  fort , & qui  nous  tou- 
che fi  profondément , qu’il  faut  avoir  per- 
du tout  fentiment  pour  être  dans  l’indiffé- 
rence de  lavoir  ce  qui  en  eft.  Toutes  nos 
aftions  8c  toutes  nospenfées  doivent  pren- 
dre des  routes  fi  différentes , félon  qu’il 
y aura  des  biens  éternels  à efpérer , ou 
non  , qu’il  eft  impoflible  de  faire  une  dé- 
marche avec  fens  & jugement  V qu’en  la 
réglant  par  la  vue  de  ce  point  qui  doit  être 
notre  premier  objet. 

Ainfi  notre  premier  intérêt  & notre 
premier  devoir  eft  de  nous  éclaircir  fur 
^ lu  jet,  d’où  dépend  toute  notre  conduite* 
r c eft  pourquoi  parmi  ceux  qui  n’en  font 
pas  perfuadés  , je  fais  une  extrême  diffé- 
rence entre  ceux  qui  travaillent  de  toutes 

â • * 


Digitized  by  Google 


4 Contre  l’indifférence 
*'  leurs  forces  à s’en  inftruire , 8c  ceux  qui 
c h ap.  vivent  fans  s’en  mettre  en  peine  8c  fans  y 
penfer. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compafïïon 
pour  ceux  qui  gémifientfincerement  dans 
ce  doute , qui  le  regardent  comme  le  der- 
nier des  malheurs  , 8c  qui  n’épargnant 
rien  pour  en  fortir , font  de  cette  recher- 
che leur  principale  8c  leur  plus  férieufe 
occupation.  Mais  pour  ceux  qui  paflent 
leur  vie  fans  penfer  à cette  derniere  fin  de 
la  vie  , & qui  par  cette  feule  raifon  qu’ils 
ne  trouvent  pas  en  eux-mêmes  des  lu- 
mières qui  les  perfuadent , négligent  d’en 
chercher  ailleurs  , 8c  d’examiner  à fond  fi 
cette  opinion  eft  de  celles  que  le  peuple 
reçoit  par  une  fimplicité  crédule  , ou  de 
celles  qui,quoiqu’obfcures  d’elles-mêmes, 
ont  néanmoins  un  fondement  très-folide; 

' je  les  confidere  d’une  maniéré  toute  diffé- 
rente. Cette  négligence  en  une  affaire  où 
il  s’agit  d’eux-mêmes , de  leur  éternité  , 
de  leur  tout,  m’irrite  plus  qu’ellene  m’at- 
tendrit -,  elle  m’étonne  8c  m’épouvante  ; 
c’eft  un  monftre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas 
ceci  par. le  zele  pieux  d’une  dévotion  lpi- 
rituelle.  Je  prétends  au  contraire  que  l’a- 
mour propre  , que  l’intérêt  humain , que 
la  plus  fimple  lumière  de  la  raifon  nous 
doit  donner  ces  fentimens.  Il  ne  faut  voir 
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II  ne  faut  pas  avoir  l’ame  fort  élevée  , 
pour  comprendre  qu’il  n’y  a point  ici  de 
îatisfaéfcion  véritable  & iolide  -,  que  tous 
nos  plaifirs  ne  font  que  vanité  ; que  nos 
maux  font  infinis*,  3c  qu’enfin  la  mort,  qui 
nous  menace  à chaque  inftant , nous  doit 
mettre  dans  peu  d’années , & peut-être  en 

Eeu  de  jours  , dans  un  état  éternel  de  bon- 
eur  , ou  de  malheur  , ou  d’anéantifte- 
ment.  Entre  nous  & le  ciel , l’enfer,  ou  le 
néant , il  n’y  a donc  que  la  vie , qui  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  fragile  ; 8c  le  ciel 
n’étant  pas  certainement  pour  ceux  qui 
doutent  fi  leur  ame  eft  immortelle , ils 
n’ont  à attendre  que  l’enfer , ou  le  néant. 

Il  n’y  a rien  de  plus  réel  que  cela , ni 
de  plus  terrible.  Faifons  tant  que  nous 
voudrons  les  braves  : voilà  la  fin  qui  at- 
tend la  plus  belle  vie  du  monde. 

C’eft  en  vain  qu’ils  détournent  leur 
penfée  de  cette  éternité  qui  les  attend , 
comme  s’ils  la  pouvoient  anéantir  en  n’y 
penfant  point.  Elle  fubfifte  malgré  eux  , . 
elle  s’avance-, & la  mort, qui  la  doit  ouvrir, 
les  mettra  infailliblement,  dans  peu  de 
tems , dans  l’horrible  néceffité  d’être  éter- 
nellement ou  anéantis  , ou  malheureux. 

V oilà  un  doute  d’une  terrible  confé- 
quence  , 3c  c’eft  déjà  afturément  un  très* 
grand  mal  que  d’être  dans  ce  doute;rnais 
c’eft  au  moins  un  devoir  indifpenfable  de 
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chercher  quand  on  y eft.  Ainfi  celui  qui 
doute  & qui  ne  cherche  pas  y eft  tout  en- 
femble  8c  bien  injufte  & bien  malheu- 
reux. Que  s’il  eft  avec  cela  tranquille  8c 
fatisfait , qu’il  en  fafle  profeflion , 8c  en- 
fin qu’il  en  fafle  vanité , & que  ce  foit  de 
cet  état  même  qu’il  fafle  le  fujet  de  fa  joie 
8c  de  fa  vanité , je  n’ai  point  de  termey 
pour  qualifier  une  fi  extravagante  créa- 
ture. 

Cù  peut-on  prendre  ces  fentimens  s 
Quel  fujet  de  joie  trouve-t-on  à n’atten- 
dre plus  que  des  miferes  fans  reflource  h 
Quel  fujet  de  vanité  de  fe  voir  dans  des-, 
obfcurités  impénétrables  ? Quelle  confo- 
lation  de  n’attendre  jamais  de  confola— 
reur  ? 

Ce  repos  dans  cette  ignorance  eft  une' 
ehofe  monftrueufe  , & dont  il  faut  faire 
fentir  l’extravagance  8c  la  ftupidité  à ceux, 
qui  y paflent  leur  vie  , en  leur  repréfen- 
rant  ce  qui  fe  pafle  en  eux-mêmes.,  pour 
les  confondre  par  la  vue  de  leur  folie.  Car 
voici  comment  raifonnent  les  hommes 
quand  ils  choififlent  de  vivre  dans  cette 
ignorance  de  ce  qu’ils  font , 8c  fans  en  re- 
chercher d’éclairciflement. 

Je  ne  fai  qui  m’a  mis  au  monde , ni  ce 
que  c’eft  que  le  monde, ni  que  moi-même. 
3 e fuis  dans  une  ignorance  terrible  de  tou- 
tes chofes.  je  ne  fai  ce  que  c’eft  que  mon 
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torps  , que  mes  fens  , que  mon  affte  : & — 
cette  partie  même  de  moi  qui  penfe  ce  CHAP' 
que  je  dis,  & qui  fait  réflexion  fur  tout 
& fur  elle-même  , ne  fe  connoît  non  plus 
que  le  refte.  Je  vois  ces  effroyables  efpaces 
de  l’univers  qui  m’enferment  , & je  mè 
trouve  attaché  à un  coin  de  cette  vaftê 
étendue  , fans  favoir  pourquoi  je  fuis  plu- 
tôt placé  en  ce  lieu  qu’en  un  autre , ni 
pourquoi  ce  peu  de  tems  qui  m’eft  donné 
a vivre  , m’eft  afligné  à ce  point  plutôt 
qu’à  un  autre  de  toute  l'éternité  qui  m’a 
précédé , & de  toute  celle  qui  me  fuit.  Je 
lie  vois  que  des  infinités  de  toutes  parts 
qui  m’engloutiflent  comme  un  atome,  & 
‘comme  une  ombre  qui  ne  dure  qu’un  in- 
ftant  fans  retour.  Tout  ce  que  je  cannois, 

‘c’eft  que  je  dois  bien-tôt  mourir  ; mais  ce 
que  j’ignore  le  plus  , e’eft  cerre  mort  mê- 
;me  que  je  ne  fauroïs  éviter. 

Comme  je  ne'  fai  d’où  je  viens  , auffi 
ne  fai-je  où  je  vais , & je  fai  feulement 
■qu’en  fortant  de  ce  monde  , je  tombe 
pour  jamais  ou  dans  le  néant,  ou  dans  les 
mains  d’un  Dieu  irrité , fans  favoir  à la- 
quelle de  ces  deux  conditions  je  dois  être 
‘éternellement  en  partage. 

Voilà  mon  état , plein  de  mifere,  de 
foibleffe  , d’obfcurite.  Et  de  tout  cela  je 
conclus , que  je  dois  donc  pafler  tous  les 
jours  de  ma  vie  fans  fonger  à ce  qui  me 
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doit  arriver  , & que  je  n’ai  qu’à  fuivré 
’ mes  inclinations  fans  réflexion  &c  fans  in- 
quiétude , en  faifant  tout  ce  qu’il  faut 
pour  tomber  dans  le  malheur  éternel , au 
cas  que  ce  qu’on  en  dit  foit  véritable. 
Peut-être  que  je  pourois  trouver  quelque 
éclairciflement  dans  mes  doutes  ; mais  je 
n’en  veux  pas  prendre  la  peine  , ni  faire 
un  pas  pour  le  chercher  5 & en  traitant 
avec  mépris  ceux  qui  fe  travailleraient  de 
ce  foin  , je  veux  aller  fans  prévoyance  & 
fans  crainte  tenter  un  fi  grand  événe- 
ment , &z  me  laifler  mollement  conduire 
à la  mort , dans  l’incertitude  de  l’éterni- 
té de  ma  condition  future. 

En  vérité  il  eft  glorieux  à la  Religion 
d’avoir  pour  ennemis  des  hommes  h dé- 
raifonnables  *,  & leur  oppofition  lui  eft  fi’ 
,^>eu  dangereufe qu’elle  fert  au  contraire 
a l’établiflement  des  principales  vérités 
qu’ejle  nous  enfeigne.  Car  la  foi  Chré- 
tienne ne  va  principalement  qu’à  établir 
ces  deux  chofes;  la  corruption  de  la  na- 
ture > & la  rédemption  de  Jesus-Christ. 

, Or  s’ils  ne  fervent  pas  à montrer  la  vérité 
de  la  rédemption  par  la  fainteté  de  leurs 
mœurs , ils  fervent  au  moins  admirable- 
. ment  à montrer  la  corruption  de  la  nature! 
par  des  fentimens  fi  dénaturés. 

Rien  n’eft  fi  important  à l’homme  que 
fon  état , rien  ne  lui  eft  fi  redoutable  que 
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réremité. Et  ainfi, qu’il  Te  trouve  des  hom-  — — - 
mes  indifFérens  à la  perte  de  leur  être , & c IIIA  p* 
au  péril  d’une  éternité  de  mifere  , cela 
la’eil:  point  naturel.  Ils  font  tout  autres  à 
l’égard  de  toutes  les  autres  chofes  : ils 
craignent  jufqu’aux  plus  petites  , il  les- 
prévoient , ils  les  Tentent  y & ce  même 
nomme  qui  pâlie  les  jours  & les  nuits  dans 
la  rage  & dans  le  défefpoir  pour  la  perte 
d’une  charge  , ou  pour  quelque  ottenfe 
imaginaire  à Ton  honneur  , eft  celui-là 
même  qui  fait  qu’il  va  tout  perdre  par  la 
mort , & qui  demeure  néanmoins  fans  in- 
quiétude -,  fans  trouble  & fans  émotion.- 
Cette  étrange  infenlïblité  pour  les  chofes- 
les  plus  terribles  , dans  un  cœur  fi  fenfible 
aux  plus  légères  , eft  une  chofe  monf- 
trueufe  •,  c’eft  un  enchantement  incom- 
préhenfible  , ôc  un  alfoupilfement  furna- 
îtireL 

Un  homme  dans  un  cachot,  ne  lâchant 
fifon  arrêt  eft  donné, n’ayant  plus  qu’une 
heure  pour  l’apprendre  , & cette  heure 
fufïifant , s’il  fait  qu’il  eft  donné  , pour 
le,  faire  révoquer  ; il  eft  contre  la  nature 

Îu’il  emploie  cette  heure-là , non-  à s’in-’  '•> 
?rmer  fi  cet  arrêt  eft  donné',  mais  à joueir 
&c  à fe  divertir- C’eft  l’étàt  où  le  trouvent 
ces  perfonnes-,  avec  cette  différence , que 
les  maux  donrils  font  menacés  font  bien- 
autres-  que  la  fimple  perte  de  la  vie  ôc  uni 
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— fupphce  paflager  que  ce  prifonnier  appré*- 
x_  ' henderoit.  Cependant  ils  courent  fans- 
fouci  dans  le  précipice , après  avoir  mis 
quelque  chofe  devant  leurs  yeux  pour 
s’empêcher  de  le  voir , & ils  fe  mocquent 
de  ceux  qui  les  en  avertirent.. 

Ainrt  j non  feulement  le  zele  de  ceux 
qui  cherchent  Dieu  prouve  la  véritable 
Religion  , mais  aulîi  l’aveuglement  de 
ceux  qui  ne  le  cherchent  pas  , & qui  vi- 
vent dans  cette  horrible  négligence.  II- 
faut  qu’il  y ait  une  étrange.  renVerfement. 
dans  la  nature  de  l’homme  pour  vivre 
dans  cet  état , & encore  plus  pour  en  faire. 
Vanité.  Car  quand  ils  auraient  une  certi- 
tude entière  qu’ils  n’auraient  rien  à crain- 
dre après  la  mort,  que  de  tomber  dans  le 
néant , ne  feroit-ce  pas  un  fujet  de  défef— 
poir  plutôt  que  de  vanité  i N’eft-ce  donc 
pas  une  folie  inconcevable  , n’en  étant 
pas  allurés. , de  faire  gloire,  d’être,  dans  ce 
doute  î- 

Et  néanmoins  il  efl:  certain  que  l’Homme- 
eft  lî  dénaturé  , qu’il  y a dans  fon  cœur 
une  femence  de  joie  en  cela.  Ce  repos 
brutal  entre  là  crainte  de  l’enfer  & du 
néant  femble  fi  beau , que  non  feulement 
ceux  qui  font  véritablement  dans  ce  doute- 
malheureux  s’en  glorifient,  mais  que  ceux; 
mêmes  qui  n’y  font  pas  croient  qu’il  leur 
«^glorieux  de  feindre  d’y  être..  Car  L’ex- 
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périence  nous  fait  voir  que  la  plupart  de  — — — 
ceux  qui  s’en  mêlent  font  de  ce  dernier  CHI*P,‘ 
.genre  ; que  ce  font  des  gens  qui  fe  con-  * 
trefont,  8c  qui  ne  font  pas  tels  qu’ils  veu- 
lent paroître.  Ce  font  des  perlonnes  qui 
ont  ouï  dire  que  les  belles  manières  du 
monde  confiftent  à faire  ainfi  l’emporté, 

C’eft  ce  qu’ils  appellent  avoir  fecoué  le 
joug  * 8c  la  plupart  ne  le  font  que  pour 
imiter  les  autres. 

Mais  , s’ils  ont  encorè  tant  foit  peu  dè 
fens  commun , il  n’eft  pas  difficile  de  leur 
faire  entendre  combien  ils  s’abufent  en 
cherchant  par-làde  l'eftime.  Ce  n’eft  pas 
le  moyen  d’en  acquérir , je  dis  meme  par- 
mi les  perfonnes  du  monde  qui  jugent" 
fainement  des  chofes , 8c  qui  favenr  cjue- 
la  feule  voie  d’y  réuflîr  , c’eft  de  paroître 
honnête, fidele , judicieux , 8c  capable  de 
fervir  utilement  fes  amis  ; pareeque  les 
hommes  n’aiment  naturellement  que  ce 
qui  peut  leur  être  utile.  Or  quel  avantage 
y a-t-il  pour  nous  à ouïr  dire  à un  homme 
qui  a fecoué  le  joug  , qu’il  ne  croit  pas: 
qu’il  y ait  un  Dieu  qui  veille  fur  fes  ac- 
tions , qu’il  fe  confiaere  comme  feul  maî- 
tre de  fa  conduite , qu’il  ne  penfe  à ren- 
dre compte  qu’à  foi-- même  î Penfe-t-ifc 
nous  avoir  portés  par-là  à avoir  déformais.' 
bien  de  la  confiance  en  lui , & à en  atten- 
dre des  confolations^dcs  confeils  , 8c  des>' 

A-vj, 


Digitized  by  Google 


ii  Contre  l 'indifférence 
- fecours  dans  tous  les  befoins  de  la  vie  * 
c i^a  p.  Penfe-t-il  nous,  avoir  bien  réjouis  de  nous 
dire , qu’il  doute  fi  notre,  arae  eft  autre 
chofe  qu’un  peu  de  vent  8c.  de  fumée  , 8c 
encore  de.  nous  le  dire  d’un  ton  de  voix 
fier  8c  content?  Eft-ce  donc  une  chofe  à 
dire  gaiement , 8c  n’eft-ce  pas  une  cfiole 
à dire  au  contraire  triftement , comme  la 
chofe.  du  monde  la  plus  trifte  ? 

S’ils  y penfoient  îérieufement , ils  ver- 
roienr  que  cela  eft  fi  mal  pris , fi  contraire 
au  bon  i’ens  , fi  oppofé  à l’honnêteté  , 8c 
fi  éloigné  en  toute  maniéré  de  ce  bon  air 
qu’ils  cherchent , que  rien  n’eft  plus  ca- 
pable de  leur  attirer  le  mépris  & laver- 
lion  des  hommes , 8c  de  les  faire  palier 
pour  des  perfonnes  fans,  efprit  8C  fans. ju- 
gement. Et  en  effet,, lion  leur  fait  rendre 
compte  de  leurs  fèntimens  , 8c  dès  rai- 
fons  qu’ils  ont  de  douter  de  la  Religion 
ils  diront  des  chofes  fi  foibles  8c  fibafies 
qu’ils  perfuaderont  plutôt  du  contraire- 
C etoit  ce  que  leur  difoit  un  jour  fort  a 
propos  une  perfonne  t Si  vous  continuez, 
a difcourir  de  la  forte  , leur  difoit-il ,.  en 
vérité  vous  me  convertirez.  Et  il  avoir 
taifon  ; car  qui  n’auroit  horreur  de  fe  voit- 
dans  des  fentimens  ou  l’on  apour  compa- 
gnons des  perfonnes  fi  méprifables  ? 

Ainfi  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces; 
fentimens. font  bien  malheureux,  de  con?- 
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traindre  leur  naturel  pour  fe  rendre  les 
plus  imperrinens  des  hommes.  S’ils  font 
fâchés  dans  le  fond  de  leur  cœur  de  n’a- 
voir pas  plus  de  lumière , qu’ils  ne  le  diD 
fimulent  point*  Cette  déclaration  ne  fera 
pas  honteufe.  II  n’y  a de  honre  qu’à  n’en 
point  avoir.  Rien  ne  découvre  davantage 
une  étrange  foibleffe  d’efprit , que  de  ne 
pas  connoître  quel  efb  le  malheur  d’un 
nomme  fans  Dieu.  Rien  ne  marque  da- 
vantage une  extrême  balfelTe  du  cœur  , 
que  de  ne  pas  fouhaiter  la  vérité  des  pro- 
melTes  éternelles..  Rien  n’eft  plus  lâche 
que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  Qu’ils 
laiflTenrdone  ces  impiétés  â ceux  qui  font 
alfez  mal  nés  pour  en  être  véritablement 
capables  : qu’ils  fiaient  au  moins  honnêtes 
gens  , s’ils  ne  peuvent  encore  être  Chré- 
tiens & qu’ils  reconnoilTent  enfin  qu’il 
n’y  a que  deux  fortes  de  perfonnes  qu’on 
puifie  appeller  raifonnables  -,  ou  ceux  qui 
fervent  Dieu  de  tout  leur  cœur  , parce- 
qu’ils  le  connoiflent  ; ou  ceux  qui  le  chet- 
cnent  de  tout  leur  cœur  , parcequ’ils  ne. 
le  connoiflênt  pas  encore. 

C’ëft  donc  pour  les  perfonnes  qui  cher- 
chent Dieu  Imcerement  , & qui  recon- 
noilfant  leur  mifere  défirent  véritable- 
ment d’en  fortir,  qu’il  elljufte  de  travail- 
ler afi  n de  leur  aider  \ trouver  la  lumière 
qu’ils,  n’ont  pas,. 
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Mais  pour  ceux  qui  vivent  fans  le  con- 
noître  , & fans  le  chercher , ils  fe  jugent 
eux-mèmes  fi-  peu  dignes',  de  leur  foin  , 
qu’ils  ne  font  pas- dignes  du  foin  des  au- 
tres *,  de  il  faut  avoir  toute  la  charité  de  la 
Religion  qu’ils  méprifent , pour  ne  les  pas: 
méprifer  jufqu’àles  abandonner  dans  leur 
Folie.  Maisparceque  cette  Religion  nous: 
oblige  de  les  regarder  toujours,tant  qu’ils 
feront  en  cette  vie,  comme  capables  de  la 
grâce  qui  peut  les  éclairer , 8c  de  croire1 
qu’ils  peuvent  être  dans  peu  de  tems  plus 
remplis  de  foi  que  nous  ne  fommes , ÔC 
que  nous  pouvons  au  contraire  tomber 
dans  l’aveuglement  où  ils  font  j il  faut 
faire  pour  eux  ce  que  nous  voudrions 
qu’on  fit  pour  nous  fi  nous  étions  à leur 
place,  & les  appeller  à avoir  pitié  d’eux- 
mêmes  , & à faire  au  moins  quelque  pas= 

{>our  tenter  s’ils  ne  trouveront  point  de 
umiere.  Qu’ils  donnent,  à la  leéture  de 
cet  ouvrage  quelques-unes  de  ces  heures 
qu’ils  emploient  fi  inutilement  ailleurs. 
Peut-être  y rencontreront  - ils  quelque 
chofe  , ou  du  moins  ils  n’y  perdront  pas 
beaucoup.  Mais  pour  ceux  qui  y apporte- 
tont  une  fincérité  parfaite  & un  véritable- 
défir  de  connoître  la  vérité , j’efpere  qu’ils 
y auront  fatisfaétion , & qu’ils  feront  con- 
vaincus des  preuves  d’une  Religion  fi  di- 
vine que  l’on  y a ramaffees. 
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CHAPITRE  II 

Marques  de  la  véritable  Religion . 

LA  vraie  Religion  doit  avoir  pour  mar- 
que d’obliger  à aimer  Dieu.  Cela  eft  c 
bien  jufte.  Et  cependant  aucune  autre  que 
la  nôtre  ne  l’a  ordonné.  Elle  doit  encore 
avoir  connu  la  concupifcence  de  l’honv- 
me  , &£  l’impuiflance  où  il  eft  par  lui- 
même  d’acquérir  la  vertu.  Elle  doit  y 
avoir  apporté  les  remedes,  dont  la  priere 
eft  le  principal.  Notre  Religion  a fait  tout 
eela  •,  & nulle  autre  n’a  jamais  demandé  à 
Dieu  de  l’aimer  & de  le  fuivre. 

x.  11  faut  pour  faire  qu’une  Religion 
foit  vraie-,  qu’elle  ait  connu  notre  nature. 
Car  la  vraie  nature  de  l’homme , fon  vrai 
bien , la  vraie  vertu  , & la  vraie  Religion 
font  chofes  dont  la  connoiftance  eft  in- 
féparable.  Elle  doit  avoir  connu  la  gran- 
deur & la  balfe/Të  de  l’homme  , Sc  la  rai- 
fon  de  l’une  8t  de  l’autre.  Quelle  autre. 
R eligion  que  la  Chrétienne  a connu  tou- 
tes ces  chofes  ?- 

3 . $fo  Les  autres  Religions , comme  les- 
Payennes,  font  plus  populaires  ; car  elles 
eonfiftent  toutes  en  extérieur  : mais  elles 
ne  font  pas  pour  les  gens  habiles.  Une  Re- 
ligion purement  intelledueile'feroit  plus. 


Marques  ue  la  véritable 
~ proportionnée  aux  habiles  : mais  elle  ner 
P*  lerviroit  pas  au  peuple.  La  feule  Religion 
Chrétienne  eft  proportionnée  àtous,  étant 
mêlée  d’extérieur  8c  d’intérieur.Elle  éleve 
le  peuple  à l’intérieur  , 8c  abailfe  les  fu- 
perbes  à l'extérieur  , & n’eft  pas  parfaite 
fans  les  deux.  Car  il  faut  que  le  peuple 
entende  l’efprit  de  la  lettre , & que  les 
habiles  foumettent  leur  efprit  à la  lettre  , 
en  pratiquant  ce  qu’il  y a d’extérieur. 

Nous  fournies  haïflables  la  rai- 
fon  nous  en  convainc.  Or  nulle  autre  Re- 
ligion que  la  Chrétienne  ne  propofe  de  fe 
hair.  Nulle  autre  Religion  ne  peut  donc 
être  reçue  de  ceux  qui  favent  qu’ils  ne 
font  dignes  que  de  haine.. 

5.  W3  Nulle  autre  Religion  que  la  Chré- 
tienne n’a  connu  que  l’homme  eft  la  plus 
excellente  créature , & en  même-tems  la 
plus  miférable.  Les-  uns,cvii  ont  bien  con« 
nu  la  réalité  de  fon  excellence  , ont  pria 
pour  lâcheté  8c  pour  ingratitude  les  fenri- 
mens  bas  que  les  hommes  ont  naturelle- 
ment d’eux-mêmes.  Et  lesautres,qui  ont 
bien  connu  combien  efette  baflèflè  eft  ef- 
feétive , ont  traité  d’une  fuperbe  ridicule  . 
ces  fentimens.de  grandeur  qui  font  auill 
naturels,  à l’homme. 

6.  Nulle  Religion  que  la  nôtre  n’a: 
enfeigné  que  l’homme  naît  en  péché- 
Nulle  feéte  de.  Philofophes  ne.  l’a  dit;. 
Nulle  n’a  donc  dit  vrai-. 
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7-  Dieu  étant  caché  , toute  Reli-  — 
gion  qui  ne  dit  pas  queDieu  eft  caché  n’eft  c P* 
pas  véritable  \ 8c  toute  Religion  qui  n’en 
rend  pas  la  raifon  n’eft  pas  inftruilante.La 
nôtre  fait  tout  cela. 

8.  46^  Cette  Religion,  quiconfifteà 
croire  que  l’homme  eft  tombé  d’un  état 
de  gloire  8c  de  communication  avecDieu, 
en  un  état  de  triftefte,  de  pénitence  8c  d’é- 
loignement de  Dieu , mais  qu’enfin  il  fé- 
roit  rétabli  par  un  Meflie  qui  devoit  ve- 
nir, a toujours  été  fur  la  terre.  Toutes 
chofes  ontpafte,&  celle-là  a fubfiftépour 
laquelle  font  toutes  chofes.Car  Dieu  vou: 
lant  fe  former  un  peuple  faint  qu’il  fcpa- 
reroit  de  toutes  les  autres  nations  , qu’il 
délivrerait  de  fes  ennemis,  qu’il  mettroit 
dans  un  lieu  de  repos  , a promis  de  le 
faire , 8c  de  venir  au  monde  pour  cela  -,  8c 
il  a prédit  par  fes  Prophètes  le  tems  8c  la 
maniéré  ae  fa  venue.  Ë cependant  pour 
affermir  l’efpérance  de  fes  élus  dans  tous 
les  tems,  il  leur  en  a toujours  fait  voir 
des  images  8c  des  figures,  8c  il  ne  les  a ja- 
mais laifles  fans  des  affurances  de  fapuif- 
fance  8c  de  fa  volonté  pour  leur  lalut» 

Car  dans  la  création  de  l’homme , Adam 
etoit  le  témoin  8c  le  dépofitaire  de  la  pro- 
mefle  du  Sauveur  , qui  devoit  naître  de 
la  femme.  Et  quoique  les  hommes  étant 
encore  fi  proches  de  la  création  ne  pufi^nt; 
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1*8  Mariés  ide  lAvfkrr  abl? 
avoir  oublié  leur  création  Sc  leur  chute  J 
C nA  P'  & promelTe  que  Dieu  leur  "avoit  faite 
d’un  Rédempteur  : néanmoins*  comme 
dans  ce  premier  âge  du  monde  ils  fe 
lailferent  emporter  à routes  fortes  de  dé- 
fordres  , il  y avoir  cependant  des  Saints , 
comme  Enoch  , Lantech  , &:  d’autres  quî 
âttendoient  en  patience  le  Christ  pro- 
mis dés  le  commencement  dumonde.En- 
fuite  Dieu  a envoyé  Noé , qui  a vu  la  ma- 
lice des  hommes  au  plus  haut  dégré  ; & il 
l’a  fauve  en  noyant  toute  la  terre  , par  un 
miracle  qui  marquoit  allez  & le  pouvoir 
qu’il  avoit  de  fauver  le  monde  , & la  vo- 
lonté qu’il  avoit  de  le  faire  , & de  faite 
naître  de  la  femme  celui  qu’il  avoit  pro- 
mis. Ce  miracle  fuffifoit  pour  affermie 
l’efpérance  des  hommes  -,  & la  mémoire 
èn  étant  alfez  fraiéhe  parmi  eux  , Dieu 
ht  "fes  promelTes  à Abraham  qui  étoititôdè 
environné  d’idolâtres , & il  lui  fit  côni 
noître  lé  myftetedu  Meffie  qu’il  devoit 
envoyer.  Au  tems  d’Ifaac  & de  Jacob  y 
l’abomination  s’étoit  répandue  fur  touté- 
la  terre  : mais  ces  Saints  vivoient  en  là 
foi;  &c  Jacob  mourant , & benilfant  fes 
enfans, s’écrie  par  un  tranfport  qui  lui  fait 
• interrompre  ion  difcoursrj’attens , o mort 
Dieu  , le  Sauveur  que  vous  avez  promis  , 
«encf.  Jalutare  tu/on  expeftabo , Domine. 
xlix.i  . Les  Egyptiens  étoient  infeétés  ôc  d’i> 
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«folatrie  Sc  de  magie  ; le  peuple  de  Dieu  ^""*1 
même  était  entraîné  par  leurs  exem-  C^1IAK* 
pies.  Mais  cependant  Moïfe  & d’autres 
voyoient  celui  qu’ils  ne  voyoientpas,  8c 
Padoroient  en  regardant  les  biens  éter* 
nels  qu’il  leur  préparait. 

Les  Grecs  & les  Latins  enfuite  ont  fait 
regner  les  fanlïes  divinités  ; lesPoëtesont 
fait  diverfes  Théologies  ; les  Philofophes 
fe  font  féparés  en  mille  fe&es  différentes  : 

& cependant  il  y avoit  toujours  au  cœur  s . 
de  la  Judée  des  hommes  cnoifis  qui  pré-» 
difoient  la  venue  de  ce  MefTie  qui  n’etôit 
Connu  que  d’eux. 

Il  eft  venu  enfin  en  la  confommation 
des  tems  : 8c  depuis , quoiqu’on  ait  Vit 
naître  tant  de  fchifmes  8c  d’héréfies.,  tant 
renverfer  d’Etats  , tant  de  changemens  eit 
toutes  chofesj  cétte  Eglife,  qui  adore  celui 
qui  a toujours  été  adoré  , a fubfifté  fan* 
interruption.  Et  ce  qui  eft  admirable > in* 
Comparable  , 8c  tout-àrfait  divin  , c’eft 
que  cette  Religion,  qui  a toujours  duré,  a. 
toujours  été  combattue.  Mille  fois  elle  a 
été  à la  veille  d’une  deftruétion  univer- 
selle ; •&  toutes  les  fois  qu’elle  a été  en  cet 
état , Dieu  l’a  relevée  par  des  coups  ex* 
traordinaires  de  fa  puilfance.  C’eft  ce'qtii 
eft  étonnant,&qu’elles’elf  maintenue  fans 
fléchir  8c  plier  fous  la  volonté  des  tyrans.. 

Les.Etats  périraient  fi  on  nefàj,* 
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foit  plier  fouvent  les  loix  à la  néceflîtcJ 
• Mais  jamais  la  Religion  n’a  foufFert  cela, 
& n’en  a ufé.  Aufli  il  faut  ces  accommo- 
demens  , ou  dès  miracles.  Il  n’eft  pas 
étrange  qu’on  fe  conferve  en  pliant , &c  ce 
n’eft  pas  proprement  fe  maintenir  ; & en- 
core périftent-ils  enfin  entièrement  ; il  n’y 
en  a poinc  qui  ait  duré  quinze  cens  ans. 
Mais  que  cette  Religion  fe  foit  toujours 
maintenue  , & inflexible  , cela  eft  divin. 

ïo.  */>Il  y auroit  trop  d’obfcurité  fi  la 
vérité  n’avoit  pas  des  marques  vifibles. 
C’en  eft  une  admirable  quelle  fe  foit  tou- 
jours confervée  dans  une  Eglife  & une 
aflèmblée  vifible.  Il  y auroit  trop  de  clar- 
té s’il  n’y  avoit  qu’un  fentiment  dans  cette 
Eglife  : mais  pour  reconnoître  quel  eft  le 
vrai , il  n’y  a qu  a voir  quel  eft  celui  qui 
y a toujours  été  : car  il  eft  certain  que  le 
vrai  y a toujours  été , & qu’aucun  faux  n’y 
a toujours  été. 

li  . ^ Ainfi  le  Meflîe  a toujours  été 
cru.  La  tradition  d’Adam  étoit  encore 
nouvelle  en  Noé  & en  Moïfe.  Les  Pro- 
phètes l’ont  prédit  depuis- , en  prédifant 
toujours  d’autres  choies  dont  les  événe- 
mens,  qui  arri voient  de  tems  en- tems  à la 
vue  des  hommes,  marquoient  la  vérité  de 
leur  million  , &-par  conféquent  celle  de 
leurs  promefles  touchant  le  Meflîe.  Ils 
«nt  tous  dit  que  la  loi  qu’ilsavoient  n’étoit 
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tju’en  attendant  celle  du  Melîie  ; que  juf-  c ^ p« 
ques-là  elle  ferait  perpétuelle  , mais  que 
l’autre  durerait  éternellement  -,  qu’ainfi 
leur  loi,  ou  celle  du  Melîie,  dont  elle  étoifc 
la  promefïe,  feraient  toujours  fur  la  terre. 

En  effet  elle  a toujours  duré  -,  3c  Je  s u s- 
Christ  eft  venu  dans  routes  les  cir- 
conftances  prédites.  11  a fait  des  miracles, 

6c  les  Apôtres  aulîi , qui  ont  converti  les 
Payens  ; & par-là  les  prophéties  étant  ac- 
complies le  Melîie  eft  prouvé  pour  jamais. 

ii.  e/#  Je  vois  plulieurs  Religions  con- 
traires , & par  conféquent  tontes  faillies  , 
excepté  une.  Chacune  veut  être  crue  par 
fa  propre  autorité  , & menace  les  incré- 
dules. Je  ne  les  crois  donc  pas  là-delTus  j 
chacun  peut  dire  cela , chacun  fe  peut 
dire  Prophète.  Mais  je  vois  la  Religion. 
Chrétienne  , où  je  trouve  des  prophéties 
accomplies,  3c  une  infinité  de  miracles  fi 
bien  atteftés  qu’on  n’en  peut  raisonna- 
blement douter.  Et  c’eft  ce  que  je  ne  trou- 
ve point  dans  les  autres. 

• 13.  La  feule  Religion  contraire  à la 
nature  en  l’état  qu’elle  eft,  qui  combat 
tous  nos  plailirs,  3c  qui  paraît  d’abord 
contraire  au  fens  commun  , eft  la  feule 
qui  ait  toujours  été. 

14.  #<0  Toute  la  conduite  des  chofes 
doit  avoir  pour  objet  rétablifTement  3c  la 
grandeur  de  h Religion  ; les  hommes  doi- 
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' jjap,  vent  avoir  en  eux-mêmes  des  fentimenj 
1 1.  conformes  à ce  quelle  nous  enfeigne  ; 8c 
enfin  elle  doit  être  tellement  l’objet  &c  le 
centre  où  toutes  chofes  tendent , que  qui 
en  faura  les  principes , puifie  rendre  rai- 
fon  & de  toute  la  nature  de  l’homme  en 
particulier , & de  toute  la  conduite  du 
monde  en  général. 

Sur  ce  fondement  les  impies  prennenc 
lieu  de  blafphémer  la  Religion  Chré- 
tienne, parcequ’ils  la  connoillent  mal.  Iis 
s’imaginent  qu’elle  confifte  Amplement 
en  l’adoration  d’un  Dieu  confideré  com- 
me grand,  puilTant , & éternel  *,  ce  qui  eft 
proprement  le  Déifme,  prefque  aum  éloi- 
gne de  la  Religion  Chrétienne,  que  l’A- 
théifme  qui  y eft  tout-à-fait  contraire.  Et 
die-làils  concluent  que  cetteReligion  n’eft 
pas  véritable  , parceque , fi  elle  l’étoit , il 
faudroit  que  Dieu  fe  manifeftât  aux  hom- 
mes par  des  preuves  fi  fenfibles , qu’il  fût 
impoihble  que  perfonne  le  méconnût. 

Mais  qu’ils  en  concluent  ce  qu’ils  vou- 
dront contre  le  Déifme  , ils  n’en  conclue- 
ront  rien  contre  la  Religion  Chrétienne  , 
qui  reconnoît  que  depuis  le  péché  Dieu 
ne  fe  montre  point  aux  nommes  avectoute 
l’évidence  qu’il  pourroit  faire,  & qui  con- 
fifte proprement  au  myftere  du  Rédemp- 
teur , qui  unilTant  en  lui  les  deux  natures , 
divine  8c  humaine , a retiré  les  homme$ 
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de  la  corruption  du  péché, pour  les  récon- 
cilier  à Dieu  en  fa  Perfonne  divine.  ch  AP, 
Elle  enfeigne  donc  aux  hommes  ces 
deux  vérités  , 8c  qu’il  y a un  Dieu  dont 
ils  font  capables , 8c  qu’il  y a une  corrup- 
tion dans  la  nature  qui  les  en  rend  indi- 
gnes. 11  importe  également  aux  hommes 
de  connoître  l’un  8c  l’autre  de  ces  points  ; 

& il  eft  également  dangereux  à l’homme 
de  connoître  Dieu  fans  connoître  fa  mi- 
fere,  8c  de  connoître  fa  mifere  fans  con- 
noître le  Rédempteur  qui  l’en  peut  gué- 
rir. Une  feule  de  ces  connoifiances  fait 
ou  forgueil  des  Philofophes  qui  ont  con- 
nu Dieu  8c  non  leur  mifere , ou  le  défet- 
poir  des  Athées  qui  connoiflent  leur  mi- 
fere fans  Rédemptetu*. 

Et  ainfi  comme  il  eft  également  de  la 
neceflité  de  l’homme  de  connoître  ces 
deux  points  , il  eft  auftï  également  de  la 
miféricorde  de  Dieu  de  nous  les  avoir 
fait  connoître.  La  Religion  Chrétienne  le 
/ait1*,  c’eft  en  cela  qu’elle  confifte. 

Qu’on  examine  l’ordre  du  monde  fur 
cela , & qu’on  voie  fi  toutes  chofes  ne 
tendent  pas  à l’établiftement  des  deux 
chefs  de  cette  Religion. 

1 5 • ^ Si  l’on  ne  fe  connoît  plein  d’or- 

f.ueil , d’ambition , de  concupifcence , de 
oiblefte , de  mifere  , d’injuftice  , on  eft 
bien  aveugle. Et  fi  en  le  reconnoiiTant  onne 
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p-  délire  d’en  être  délivré , que  peut-on  dire 
d’un  homme  fi  peu  raifonnable  ï Que 
peut-on  donc  avoir  que  de  l’eftime  pour 
une  Religion  qui  connoît  fi  bien  les  dé- 
fauts de  l’homme  ; 6c  que  du  défir  pour 
la  vérité  d’tme  Religion  qui  y promet  des 
remedes  fi  fouhaitables  ? 

16.  11  eft  impofiible  d’envifager 

toutes  les  preuves  de  la  Religion  Chré- 
tienne ramaffées  enfemble  , fans  en  ref- 
fentir  la  force  , à laquelle  nul  homme 
raifonnable  ne  peut  réfifter. 

Que  l’on  confidere  fon  établifiement  : 
qu’une  Religion  fi  contraire  à la  nature 
fe  foit  établie  par  elle-même  , fi  douce- 
ment, fans  aucune  force  ni  contrainte,  ÔC 
fi  fortement  néanmoins  qu’aucuns  tour- 
mens  n’ont  pu  empêcher  les  Martyrs  de 
'la  confefler  ; 8c  que  tout  cela  fe  foit  fait 
non  feulement  fans  l’affiftance  d’aucun 
Prince , mais  malgré  tous  les  Princes  de 
da  terre  qui  l’ont  combattue, 
f Que  l’on  confidere  la  fainteté , la  hau- 
teur & l’humilité  d’une  ame  chrétienne. 
Les  Philofophes  payens  fe  font  quelque- 
-fois  relevés  au-deffus  du  refte  des  hommes 
par  une  maniéré  de  vivre  plus  réglée , 6c 
par  des  fentimens  qui  avoient  quelque 
conformité  avec  ceux  du  Chriftianifme. 
Mais  ils  n’ont  jamais  reconnu  pour  vertu 
ce  que  les  Chrétiens  appellent  humilité. 
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&c  ils  l’auroient  même  crue  imcompatible 
avec  les  autres  dont  ils  faifoient  profef-  c 
lion.  11  n’y  a que  la  Relion  Chrétienne 
qui  ait  fu  joindre  enfemble  des  choies  qui 
avoient  paru  jufques-là  fioppofées , & qui 
ait  appris  aux  hommes , que  bien  loin  que 
l’humilité  foit  incompatible  avec  les  au- 
tres vertus , fans  elle  toutes  les  autres  ver- 
tus ne  font  que  des  vices  & des  défauts. 

Que  l’on  conlidere  les  merveilles  de 
l’Ecriture  fainte  qui  font  infinies , la  gran- 
deur & la  fublimité  plus  qu’humaine  des 
chofes  quelle  contient , & la  fimplicité 
admirable  de  fon  Ityle  qui  n’a  rien  d’af- 
fecté , rien  de  recherché  , ^qui  porte  un 
caractère  de  vérité  qu’on  ne  fauroit  def- 
avouer. 

Que  l’on  confidere  la  perfonne  de  Jesus- 
Christ  en  particulier.  Quelque  fenti- 
nient  qu’on  ait  de  lui , on  ne  peut  pas  dis- 
convenir qu’il  n’eût  un  efprit  très  - grand 
& très  - relevé  , dont  il  avoit  donné  des 
marques  dès  fon  enfimce  devant  les  Doc- 
teurs de  la  loi  : &c  <^^ndant  au -lieu  de 
s’appliquer  à cultiver  ces  talens  par  l’étude 
8c  la  fréquentation  des  Savans  , il  patfe 
trente  ans  de  fa  vie  dans  le  travail  des 
mains  , & dans  une  retraite  entière  du 
.monde  -,  & pendant  les  trois  années  de  fa 
prédication  , il  appelle  à fa  compagnie  8c 
choifit  pour  fes  Apôtres  des  gens  fans 
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fcience  , fans  étude  , fans  crédit  ; & il 
s’attire  pour  ennemis  ceux  qui  pafloient 
pour  les  plus  favans  & les  plus  fages  de 
fon  tems.  C’eftune  étrange  conduite  pour 
un  homme  qui  a deifein  d’établir  une  nou- 
velle Religion. 

Que  l’on  confidere  en  particulier  ces 
-Apôtres  choifis  par  Jésus -Christ, 
ces  gens  fans  lettres , fans  étude , & qui 
fe  trouvent  tout  d’un  coup  aifez  favans 
pour  confondre  les  plus  habiles  Philofo- 
phes , & affezfiorts  pour  réfilter  aux  Rois 
& aux  tyrans  qui  s’oppofoient  à l’étoblif- 
fement  de  la  Religion  Chrétienne  qu’ils 
annonçoien*. 

Que  l’on  confidere  cette  fuite  merveil- 
leufe  de  Prophètes  qui  fe  font  fuccédés 
- les  uns  aux  autres  pendant  deux  mille  ans^ 
& qui  ont  tous  prédit  en  tant  de  maniérés 
différentes  jufques  aux  moindres  circonf- 
tances  de  la  vie  de  Jésus-Christ  , 
de  fa  mort , de  fa  Réfurreétion  , de  la 
million  des  Apbrr^^  delà  prédication  de 
l’Evangile , de  la  ^mverfion  des  nations  , 
•&  de  plusieurs  autres  chofes  qui  concer- 
nent l’établi ffement  de  la  Religion  Chré- 
tienne , & l’abolition  du  Judaifme. 

Que  l’on  confidere  l’accompliffement 
admirable  de  ces  prophéties , qui  con- 
viennent fi  parfaitement  à la  perfonne  de 
Jesus-Christ,  qu’il  eft  irnpofilble 
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de  ne  le  pas  recdnnoître  , à moins  de  fe  “ 
vouloir  aveugler  foi-même.  c" 

Que  l’on  confidere  l’état  du  peuple  Jftif 
& devant  & après  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  fon  état  florilfant  avant  la  ve- 
nue du  Sauveur  , &c  fon  état  plein  de  mi- 
feres  depuis  qu’ils  l’ont  rejette  : car  ils  font 
encore  aujourd’hui  fans  aucune  marque 
. de  Religion , fuis  temple , fans  facrifices  , 
difiperfés  par  toute  la  terre,  le  mépris  ÔC 
le  rebut  de  toutes  les  nations. 

Que  l’on  confidere  la  perpétuité  de  la 
Religion  Chrétienne  qui  a toujours  fub- 
fifté  depuis  le  commencement  du  monde  , 
foit  dans  les  Saints  de  l’ancien  Teftament , 
qui  ont  vécu  dans  l’attente  de  Jésus- 
Christ  avant  fa  venue  ; foit  dans  ceux 
qui  l’ont  reçu , & qui  ont  cru  en  lui  depuis 
ïa.  venue  : au-lieu  que  nulle  autre  Reli- 
gion n’a  la  perpétuité , qui  eft  la  princi- 
pale marque  de  la  véritable. 

Enfin  que  l’on  confidere  la  fainteté  de 
cette  Religion , fa  doétrine  qui  rend  raifon 
de  tout  jufques  aux  contrariétés  qui  fe 
rencontrent  dans  l’homme  , &c  toutes  les 
autres  chofes  fingulieres , furnaturelles  & 
divines  qui  éclatent  de  toutes  parts. 

Et  qu’on  juge  après  tout  cela  s’il  eft 
poflîble  de  douter  que  la  Religion  Chré- 
tienne ne  foit  la  feule  véritable  ; &;  fi  ja_ 
mais  aficuae  autre  a rien  eu  qui  en  appro- 
chât. BijT_ 
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CHAPITRE  III. 

Véritable  Religion  prouvée  par  les 
contrariétés  qui  font  dans  Uhom 
me , & par  le  péché  originel. 

— i.T  Es  grandeurs  & les  miferes  de 
JL  j l’homme  font  tellement  vifibles  , 
qu’il  faut  nécelTairement  que  la  véritable 
Religion  nous  enfeigne  qu’il  y a en  lui 
quelque  grand  principe  de  grandeur , 8c 
en  même  - tems  quelque  grand  principe 
de  mifere.  Car  il  faut  que  la  véritable  Re- 
ligion connoifle  à fond  notre  nature-,  c’eft- 
à-dire , qu’elle  connoifle  tout  ce  qu’elle 
a de  grand , & tout  ce  qu’elle  a de  mifé- 
rable , & la  raifon  de  l’un  & de  l’autre.  Il 
faut  encore  qu’elle  nous  rende  raifon  des 
étonnantes  contrariétés  qui  s’y  rencon- 
trent. S’il  y a un  feul  principe  de  tour , 
une  feule  fin  de  tout , il  faut  que  la  vraie 
Religion  nous  enfeigne  à n’adorer  que  lui, 
&:  à n’aimer  que  lui.  Mais  comme  nous 
nous  trouvons  dans  l’impuifTance  d’ado- 
rer ce  que  nous  ne  connoifïons  pas  , & 
d’aimer  autre  chofe  que  nous  *,  il  faut  que 
la  Religion  qui  inftruit  de  ces  devoirs  , 
nous  inftruife  aufli  de  cette  impyiflance , 
& qu’elle  nous  en  apprenne  les  remedes. 
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ïl  faut  pour  rendre  l’homme  heureux  , 
qu’elle  lui  montre  qu’il  y a un  Dieu,qu’on 
eft  obligé  de  l’aimer  , que  notre  véritable 
félicité  eft  d’être  à lui , 8c  notre  unique 
mal  d’être  féparé  de  lui  j qu’elle  nous  ap- 
prenne que  nous  fommes  pleins  de  ténè- 
bres qui  nous  empêchent  de  le  connoître 
& de  l’aimer , 8c  qu’ainfî  nos  devoirs  nous 
obligeant  d’aimer  Dieu  , & notre  concu- 
pifcence  nous  en  détournant , nous  fom- 
mes pleins  d’injuftice.  Il  faut  quelle  nous 
rende  raifon  de  l’oppofition  que  nous 
avons  à Dieu  8c  à notre  propre  bien.  11 
faut  qu’elle  nous  en  enfeigne  les  remedes  , 
& les  moyens  d’obtenir  ces  remedes. 
Qu’on  examine  fur  cela  toutes  les  Reli- 
gions du  monde  , 8c  qu’on  voie  s’il  y en 
a une  autre  que  la  Chrétienne  qui  y fatis- 
falïe. 

Sera-ce  celle  qu’enfeignoient  les  Phi- 
lofophes  , qui  nous  propofent  pour  tout 
bien  un  bien  qui  eft  en  nous  ? Eft-ce-là 
le  vrai  bien  ; Ont-ils  trouvé  le  remede  à 
nos  maux  ? Eft-ce  avoir  guéri  la  préfomjj- 
tion  de  l’homme  , que  de  l’avoir  égale  a 
Dieu  ? Et  ceux  qui  nous  ont  égalés  aux  bê- 
tes , 8c  qui  nous  ont  donné  les  plaiftrs  de 
la  terre  pour  tout  bien  , ont-ils  apporté  le 
remede  à nos  concupifcences  ; Levez  vos 
yeux  vers  Dieu , difent  les  uns  *,  vpyez 
celui  auquel  vous  relferablez  , 8c  qui  vou< 
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-■* a fait  pour  l’adorer.  Vous  pouvez  vous 

C1  j j P‘  rendre  femblable  à lui  ; la  fagefTe  vous  y 
égalera  fi  vous  voulez  la  fuivre.  Et  les  au- 
tres difent  : Baillez  vos  yeux  vers  la  rerre  » 
chétif  ver  que  vous  êtes , 6c  regardez  les 
bêtes  dont  vous  êtes  le  compagnon. 

Que  deviendra  donc  l’homme  ? Sera- 
t-il  égal  à Dieu  ou  aux  bêtes  ? Quelle  ef- 
froyable diftance  ! Que  ferons-nous  donc? 
Quelle  Religion  nous  enfeignera  a guérir 
l’orgueil  & la  concupifcence  ? Quelle  Re- 
ligion nous  enfeignera  notre  bien  , nos 
devoirs , les  foiblelfes  qui  nous  en  détour- 
nent,les  remedes  qui  les  peuvent  guérir,  8c 
le  moyen  d’obtenir  ces  remedes  ? Voyons 
ce  que  nous  dit  fur  cela  la  fagelïe  de  Dieu, 
qui  nous  parle  dans  la  Religion  Chré- 
tienne. 

C’eft  en  vain  , 6 homme , que  vour 
cherchez  dans  vous-même  le  remede  à 
vos  miferes.  Toutes  vos  lumières  ne  peu- 
vent arriver  qu’à  connoître  que  ce  n’eft 
point  en  vous  que  vous  trouverez  ni  la  vé- 
rité , ni  le  bien.  Les  Philofophes  vous  l’onr 
promis , ils  n’ont  pu  le  faire.  Ils  ne  favenr 
ni  quel  eft  votre  véritable  bien , ni  quel  e(b 
votre  véritable  état.  Comment  auroient- 
ils  donné  des  remedes  à vos  maux  , puif- 
qu’ils  ne  les  ont  pas  feulement  connus  ï 
Vos  maladies  principales  font  l’orgueil 
qui  vous  fouftrait  1 Dieu , 6c  la  concupife 
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cence  qui  vous  attache  à la  terre  ; & ils — 

n’ont  fait  autre  chofe  qu’entretenir  au 
moins  une  de  ces  maladies.  S’ils  vous  ont 
donné  Dieu  pour  objet , ce  n’a  etc  que 
pour  exercer  votre  orgueil.  Us  vous  ont 
fait  penfer  que  vous  lui  êtes  femblable  par 
votre  nature.  lit  ceux  qui  ont  vu  la  vanité 
de  cette  prétention  vous  ont  jette  dans 
l’autre  précipice  , en  vous  faifant  entendre 
que  votre  nature  étoit  pareille  à celle  des 
bêtes,  8c  vous  ont  porté  à chercher  votre 
bien  dans  les  concupifcences  qui  font  le 
partage  des  animaux.  Ce  n’eft  pas  là  le 
moyen  de  vous  inftruire  de  vos  injuftices. 
N’attendez  donc  ni  vérité , ni  confolation 
des  hommes.  Je  fuis  celle  qui  vous  ai  for- 
mé , 8c  qui  puis  feule  vous  apprendre  qui 
vous  êtes.  Mais  vous  n’êtes  plus  mainte- 
nant en  l’état  où  je  vous  ai  formé.  J’ai  créé 
l’homme  faint , innocent , parfait.  Je  l’ai 
rempli  delunjiere  & d’intelligence.  Je  lui 
ai  communiqué  ma  gloire  8c  mes  mer- 
veilles. L’œil  de  l’homme  voyoit  alors  la 
majefté  de  Dieu.  Il  nétoit  pas  dans  les  té- 
nèbres qui  l’aveuglent , ni  dans  la  morta- 
lité 8c  dans  les  miferes  qui  l’affligent.  Mais 
il  n’a  pu  foutenir  tant  de  gloire , fans  tom- 
ber dans  la  préfomption.  11  a voulu  fe  ren- 
dre centre  de  lui-même  , & indépendant 
de  mon  fecours.  Il  s’eft  fouftrait  a ma  do- 
mination j 8c  s’égalant  à moi  par  le  défïr 
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de  trouver  fa  félicité  en  lui-même  , je  l’ai 
abandonné  à lui  & révoltant  toutes  les 
créatures  qiti  lui  étoiênt  foumifes  , je  les 
lui  ai  rendues  ennemies  ; en  forte  qu’au- 
jourdui  Thomme  eft  devenu  femblable 
aux  bêtes , & dans  un  tel  éloignement  de 
moi , qu’à  peine  lui  refte-t-il  quelque  lu- 
mière confufe  de  fon  Auteur , tant  toutes 
fes  connoiftances  ont  été  éteintes  ou  trou- 
blées. Les  fens  indépendans  de  la  raifon  , 
ôc  fouvent  maîtres  de  la  raifon  , l’ont  em- 
porté à la  recherche  des  plaifirs.  Toutes 
les  créatures  ou  l’affligent , ou  le  tentent , 
& dominent  fur  lui  ou  en  le  foumettant 
par  leur  force , ou  en  le  charmant  par  leurs 
douceurs  -,  ce  qui  eft  encore  une  domina- 
tion plus  terrible  & plus  impérieufe. 

z.  Voilà  l’état  où  les  hommes  font 
aujourd’hui.  11  leur  refte  quelque  inftinét 
puiftant  du  bonheur  de  leur  première  na- 
ture -,  & ils  font  plongés  dans  les  miferes 
de  leur  aveuglement  & de  leur  concupif- 
cence , qui  eft  devenue  leur  fécondé  na- 
ture. 

5.^  De  ces  principes  que  je  vous  ou- 
vre , vous  pouvez  reconnoître  la  caufe  de 
tant  de  contrariétés  qui  ont  étonné  tous  les 
hommes  , & qui  les  ont  partagés. 

4.  ^ Obfervez  maintenant  tous  les 
mouvemens  de  grandeur  & de  gloire  que 
le  fenrinaent  de  tant  de  miferes  ne  peut 
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étouffer  , 8c  voyez  s’il  ne  faut  pas  que  la  - — 
caufe  en  foit  une  autre  nature.  c \i1AIP' 

5 . W*  Connoiffez  donc , fuperbe , quel 

I>aradoxe  vous  êtes  à vous-même.  Humi- 
iez  - vous  , raifon  impuiffante  -,  taifez- 
vous  , nature  imbécillc  -,  apprenez  que 
l’homme  pafle  infiniment  l'homme;  8c  en- 
tendez de  votre  maître  votre  condition 
véritable  que  vous  ignorez. 

6.  Car  enfin  fi  l’homme  n’avoit  ja- 
mais été  corrompu  , il  jouïroit  de  la  vé- 
rité 8c  de  la  félicité  avec  arturance.  Et  fi 
l’homme  n’avoit  jamais  été  que  corrom- 
pu , iln’auroit  aucune  idée  ni  de  la  vérîté  , 
ni  de  la  béatitude.  Mais  malheureux  que 
nous  fommes  , & plus  que  s’il  n’y  avoir 
aucune  grandeur  dans  notre  condition  , 
nous  avons  une  idée  du  bonheur , &c  ne 
pouvons  y arriver;nous  fentons  une  image 
de  la  vérité  , 8c  ne  poffédons  que  le  men- 
fonge  ; incapables  d’ignorer  abfolument  , 

& de  favoir  certainement  ; tant  il  efi:  ma- 
nifefte  que  nous  avons  été  dans  un  dégré 
de  perfection  dont  nous  fommes  malheu- 
. reufement  tombés. 

7>  Qu’eft-ce  donc  que  nous  crie 
cette  avidité  & cette  impuirtance , finon 
qu’il  y a eu  autrefois  en  l’homme  un  vé- 
ritable bonheur  dont  il  ne  lui  relie  main- 
tenant que  la  marque  8c  la  trace  toute 
vuide  qu’il  effaye  inutilement  de  remplir 
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de  tout  ce  qui  l’environne , en  cherchant 
dans  les  chofes  abfentes  le  fecours  qu’if 
n’obtient  pas  des  préfentes , & que  les 
Unes  & les  autres  l'ont  incapables  de  lui 
donner  , parceque  ce  gouffre  infini  ne 
peut  être  rempli  que  par  un  objet  infini  8c 
immuable  ? 

8.  ^oChofe étonnante  cependant,  que 
le  myftere  le  plus  éloigné  de  notre  con- 
noilfance  , qui  eft  celui  de  la  tranfmiffion 
du  péché  originel , foit  une  chofe  fans 
laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  aucune 
conçoiffance  de  nous-mêmes  ! Car  il  effr 
fans  doute  qu’il  n’y  a rien  qui  choque  plus- 
nôtre  raifon  que  de  dire  , que  le  péché  du. 
premier  homme  ait  rendu  coupables  ceux 
qui  étant  fi  éloignés  de  cette  fource , fem- 
fcïsirt  incapables  d’y  participer.  Cet  écou- 
lement ne  nousparoît  pas  feulement  im- 
poflible,  il  nous  femble  même  très-in- 
jufte..Car  qu’y  a-t-il  de  plus  contraire  aux 
réglés  de  notre  mifcrable  juftice  que  de 
damner  éternellement  un  enfant  incapa- 
ble de  volonté , pour  un  péché  où  il  pa- 
roît  avoir  eu  fi  peu  de  part , qu’il  eft  com- 
mis fix  milhàans  avant  qu’il  fut  en  être 
Certainement  rien  ne  nous  heurte  plus  t 
rudement  que  cette  doétrine..  Et  cepen- 
dant fans,  ce  myftere  le  plus  incomprénen- 
fïble  de  tous,  nousfommes  incompréhè'n- 
£bles  d nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre 
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condition  prend  fes  retours  & Tes  plis  dans  — - 
cet  abîme.  De  forte  que  l’homme  eft  plus  c ”IAII>' 
inconcevable  fans  ce  myftere , que  ce  my- 
ftere n’eft  inconcevable  à l’homme. 

9. -36-0  Le  péchc  originel  eft  une  folie 
devant  les  hommes  j mais  on  le  donne 

n.r  tel.  On  ne  doit  donc  pas  reprdfcher 
éfaut  de  taifon  en  cette  docfrine  , puif- 
qu’on  ne  prétendras  que  la  raifon  y puiflfe 
atteindre.  Mais  cette  folie  eft  plus  fage 
que  toute  la  fageffe  des  hommes  : Quod  IjI  iCor' 
fiait  um  eft  Del , fapientius  eft  homnibus.  Car 
fans  cela  que  dira-t-on  qu’eft  l’homme  l 
Tout  fon  état  dépend  de  ce  point  imper- 
ceptible. Et  comment  s’en  fut-il  apperçu 
par  fa  raifon , puifque  c’eft  une  choie  au- 
deffiis  de  fa  raifon  -,  &_que  fa  raifon  , bien 
loin  de  l’inventer  par  fes  voies , s’en  éloi- 
gne quand  on  le  lui  préfente  ? 

1 o.  tÆ  Ces  deux  états  d’innocence  8c 
de  corruption  étant  ouverts , il  eft:  impof- 
fible  que  nous  11e  les  reconnoiftions  pas. 

11.  Suivons  nos  mouvemens  , ob- 
fervons-nous  nous-mêmes , 8c  voyons  fi 
nous,  n’y  trouverons  pas  les  caraéteres  vi- 
vansxie  ces  deux  natures. 

iz,  Tant  de  contradiélions  fe  trou- 
veroient-elles  dans  un  fujet  fimple  ? 

1 3 . ay)  Cette  duplicité  de  l’homme  eft 
fi  vifible , qu’il  y en  a qui  ont  penfé  que- 
nous  avions  deux  âmes  ; un  fujet  {impie1 
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leur  paroilfant  incapable  de  telles  & {[ 
ciI^P-  foudames  variétés,  d’une  préfomption 
déméfurée  à un  horrible  abattement  de 
cœur. 


1 4.  ^ Ainli  toutes  ces  contrariétés,  qui 
fembloient  devoir  le  plus  ^éloigner  les 
hommes  de  la  connoilfance  d’une  Reli- 
gion , foi$  ce  qui  les  doit  plutôt  conduire 
à la  véritable.  . * 

Pour  moi  j’avoue  qu’aulîi-tôt  que  la 
Religion  Chrétienne  découvre  ce  prin- 
cipe , que  la  nature  des  hommes  eft  cor- 
rompue & déchue  de  Dieu  , cela  ouvre 
les  yeux  à voir  par-tout  le  caraciere  de 
cette  vérité.  Car  la  nature  eft  telle  quelle 
marque  par-tout  un  Dieu  perdu  , & dans 
l’homme,  &r  hors del’homnH. 

Sans  ces  divines  connoilïances , qu’ont 
pu  faire  les  hommes  , linon  ou  s’élever 
dans  le  fentiment  intérieur  qui  leur  refte 
de  leur  grandeur  paflee,  ou  s’abattre  dans 
la  vue  de  leur  foiolelfe  préfente  ? Car  ne 
voyant  j)as  la  vérité  entière , ils  n’ont  pu 
arriver  a une  parfaite  vertu  ; les  uns  con- 
fidérant  la  nature  .comme  incorrompue  , 
les  autres  comme  irréparable.  Us  n’ont  pu 
fuir  ou  l’orgueil,  oulaparefte,  qui  font 
les  deux  fources  de  tous  les  vices  ; puif- 
qu’ils  ne  pouvaient  linon  ou  s’y  abandon- 
ner par  lâcheté  , ou  en  fortir  par  l’or- 
gueil. Car  s’ils  connoilfoient  l’excellenoe 
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de  l’homme , ils  en  ignoraient  la  corrup-  -- — -J 
tion  3 de  forte  qu’ils  evitoient  bien  la  pa-  c p* 
refie,  mais  ils  feperdoient  dans  l’orgueil. 

Et  s’ils  reconnoifloient  l’infirmité  de  la  na- 
ture , ils  en  ignoraient  la  dignité;  de  forte 
qu’ils  pouvoient  bien  éviter  la  vanité  , 
mais  c’étoit  en  fe  précipitant  dans  le  def- 
efpoir. 

De-là  viennent  les  diverfes  feétes  des 
Stoïciens  8c  des  Epicuriens , des  Dogma- 
tiftes  8c  des  Académiciens  , Sec.  La  feule 
Religion  Chrétienne  a pu  guérir  ces  deux 
vices;  nonpasenchalTantï’un  par  l’autre 
par  la  fagefie  de  la  terre  ; mais  en  chaflant 
l’un  8c  l’autre  par  la  fimplicité  de  l’Evan- 
gile. Car  elle  apprend  aux  juftes  quelle 
éleve  jufqu’à  la  participation  de  la  Divi- 
t nitémême  , qu’en  ce  fublime  état  ils  por- 
tent encore  la  fource  de  toute  la  corrup- 
tion qui  les  rend  durant  toute  la  vie  fujets 
à l’erreur , à la  mifere , à la  morts  au  pé- 
ché ; 8c  elle  crie  aux  plus  impies  qu’ils 
font  capables  de  la  grâce  de  leur  Rédemp- 
teur. Ainfî  donnât  à trembler  à ceux 
quelle  juftifre  , & confolant  ceux  qu’elle 
condamne  , elle  tempere  avec  tant  de  )u- 
ftefte  la  crainte  avec  i’efpérance  par  cette 
double  capacité  qui  efi:  commune  à tous 
8c  de  la  grâce  & du  péché,  qu’elle  abaifle- 
infiniment  plus  que  la  feule  raifon  ne  peur 
faire , mais  fans  defefpérer  ; 8c  qu’elle* 
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éleve  infiniment  plus  que  l’orgueil  de  ht 
nature  , mais  fans  enfler  ; faifant  bien  voir 
par-là  qu’étant  feule  exemte  d’erreur  & de 
vice,  il  n’appartient  qu’à  elle  Sc  d’inftruire 
& de  corriger  les  hommes. 

1 5 . Nous  ne  concevons  ni  l’étar 

glorieux  d’Adam , ni  la  nature  de  fon  pé- 
ché , ni  la  tranfmifllon  qui  s’en  eft  faite 
en  nous.  Ce  font  chofes  qui  fe  font  pafîees 
dans  un  état  de  nature  tout  différent  du 
nôtre  , & qui  paffent  notre  capacité  pré- 
fente. Aufli  tout  cela  naus  eft  inutile  à. 
favoir  pour  fortir  de  nos  miferes  : & tout 
ce  qu’il  nous  importe  de  connoîrre  , c’effc 
que  par  Adam  nous  fommes  miférables 
corrppipus,  féparés  de  Dieu  -,  mais  rachetés 
par  Jesus-Christ  : & c’eft  de  quoi  nous 
avons  des  preuves  ademirables  fur  la  terre.  » 

1 6.  -Jfo  Le  Chiftianifme  eft  étrange.  Il 
ordonne  à l’homfne  de  reconnoître  qu’il 
eft  vil  &;  même  abominable , & il  lui  or- 
donne en  même-tems  de  vouloir  être  fem- 
blable  à Dieu.  Sans  un  tel  contrepoids 
cette  élévation  le  re^roit  horriblement 
vain  , ou  cet  abaifTement  le  rendroit  hor- 
riblement abjeéfc. 

1 7.  La  mifere  porte  au  defefpoir,;Ia. 
grandeur  infpire  la  préfomption.  ~ 

L’Incarnation  montre  a l’homme 
la  grandeur  de  fa  mifere  par  la  grandeur 
du  remede  qu’il  a fallu. 

m 
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19*  On  ne  trouve  pas  dans  la  Reli- 
gion Chrétienne  un  abaiflement  qui  nous 
rende  incapables  du  bien , ni  une  fainteté 
exemte  du  mal. 

20.  11  n’y  a point  de  doctrine  plus 

propre  à l’homme  que  celle-là , qui  l’in-» 
ftruit  de  fa  double  capacité  de  recevoir  <3 c 
de  perdre  la  grâce , àcaufedu  double  pé- 
ril où  il  eft  toujours  expofé  , de  defefpoir 
ou  d’orgueil. 

1 1 . Les  Philofophes  ne  prefcri- 
voient  point  des  fentimens  proportionnés 
aux  deux  états.  Ils  infpiroient  des  mou- 
vemens  de  grandeur  pure  ; & ce  n’efl:  pas 
l’état  de  l’homme.  ïls infpiroient  des  mou- 
vefnens  de  b a lie  (Te  pure  ; &c’eft  aufîipeu 
Pétat  de  l’homm^  il  faut  des  mouvemens 
de  balfelfe , non  d’une  baffe  (Te  dénaturé  , 
frais  de  pénitence  *,  non  pour  y demeu- 
rer , mais  pour  aller  à la  grandeur.  11  faut 
des  mouvemens  de  grandeur  , mais  d’une 
grandeur  qui  vienne  de  la  j^race  & non  du 
mérite  , 8c  après  avoir  paffe  parla  baffefïè. 

xi.  ^foNul  n’effc  heureux  comme  un 
vrai  Chrétien  , ni  raifonnable , ni  ver- 
tueux , ni  aimable.  Avec  combien  peu- 
d’orgueil  un  Chrétien  fe  croit -il  uni  à 
Dieu  ? Avec  combien  peu  d’abjeétion  s’é- 
gale-t-il aux  vers  de  la  terre  ? 

a 3 ■ 5C3  Qui  peut  donc  refufer  à- ces  ce- 
L fies  lumières  de  les  croire  , & de  les  ado- 
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\ rer  ? Car  n’eft-ilpas  plus  clair  que  le  jour  ^ 
iHm  P”  9l,e  nous  Entons  en  nous-mêmes  des  ca- 
raderes  ineffaçables  d’excellence  ? Et  n’eft- 
il  pas  aufîi  véritable  que  nous  éprouvons  a 
toute  heure  les  effets  de  notre  déplorable 
condition  ? Que  nous  crie  donc  ce  cahos 
8c  cette  confufion  monftrueufe , fînon  la 
vérité  de  ces  deux  états , avec  une  voix  fl 
puiffante , qu’il  eft  impofîible  d’y  réfîfter  î 


CHAPITRE  IV. 


Iln  ejl pas  incroyable  que  Dieu  s’u - 
nijje  à nous. 


* 


CE  qui  détourne  les  hommes  de  croire 
qu’ils  font  capables  d’être  unis  à 
Dieu , n’eft  autre  chofe  que  la  vue  de  leur 
bafleffe.  Mais  s’ils  l’ont  bien  fincere,  qu’ils 
la  fuivent  aufîi  loin  que  moi , 8c  qu’ils  re- 
connoiffent  que  cette  bafTeffe  eft  telle  en 
effet , que  nous  fommes  par  nous-mêmes 
incapables  de  connaître  fi  fa  miféricorde 
ne  peut  pas  nous  rendre  capables  de  lui. 
Car  je  voudrois  bien  favoir  d’où  cette 
créature  , qui  fe  reconnoît  fi  foible  , a le 
droit  de  mefurer  la  miféricorde  de  Dieu , 
8c  d’y  mettre  les  bornes  que  fa  fantaifie  lui 
fuggere.  L’homme  fait  li  peu  ce  que  c’eft 
que  Dieu  , qu’il  ne  fait  pas  ce  qu’il  eft 
lui-même  : 8c  tout  troublé  de  la  vue  de 


Il  n’est  tas  incroyable  8ccî  \i 
Ton  propre  état , il  ofe  dire  que  Dieu  ne 
le  peut  pas  rendre  capable  de  fa  commu- 
nication. 'Mais  je  voudrais  lui  demander 
fi  Dieu  demande  autre  chofe  de  lui , finon 
qu’il  l’aime  8c  le  connoilTe  *,  & pourquoi 
il  croit  que  Dieu  ne  peut  fe  rendre  con- 
noilTable  8c  aimable  à lui , puifqu’il  eft 
naturellement  capable  d’amour  8c  de  con- 
noiftance.  Car  il  eft  fans  doute  qu’il  con- 
noît  au  moins  qu’il  eft  , 8c  qu’il  aime 
quelque  chofe.  Donc  s’il  voit  quelque 
chofe  dans  les  ténèbres  où  il  eft , 8c  s’il 
trouve  quelque  fujet  d’amour  parmi  les 
chofes  de  la  terre , pourquoi , fi  Dieu  lui 
donne  quelques  rayons  de  fon  eftence , 
ne  fera-t-il  pas  capable  de  le  connoître 
& de  l’aimer  en  la  maniéré  qu’il  lui  plai- 
ra de  fe  communiquer  à lui  ? Il  y a donc 
fans  doute  une  préemption  infupportable 
dans  ces  fortes  de  raifonnemens  ; quoi- 
qu’ils parodient  fondés  fur  une  humilité 
apparente , qui  n’eft  ni  fincere  ni  raifon- 
nable  , fi  elle  ne  nous  fait  confefter  que 
ne  fachant  de  nous-mêmes  qui  nous  fom- 
mes , nous  ne  pouvons  l’apprendre  que  de 
Dieu. 


CH  AP. 
I V. 
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42  Soumission  et  usage 


CHAPITRE  V. 

SoumiJJion  & ufage  de  laraifon. 

LA  derniere  démarche  de  la  raifon  , 
c’eft  de  connoître  qu’il  y a une  infi- 
nité de  chofes  qui  la  mrpaflent.  Elle  eft 
bien  foible  fi  elle  ne  va  jufques-là. 

2.  Il  faut  favoir  douter  où  il  faut  y 
affiner  où  il  faut,  fe  foumettre  où  il  faut. 
Qui  ne  fait  ainfi  n’entend  pas  la  force  de 
la  raifon.  11  y en  a qui  pecnent  contre  ce» 
trois  principes,  ou  en  affinant  tout  comme 
démonftratif , manque  de  fe  connoître  en 
démonftration  •,  ou  en  doutant  de  tout , 
manque  de  favoir  où  il  faut  fe  foumettre  ; 
ou  en  fe  foumettant  en  tout , manque  de 
favoir  où  il  faut  juger. 

3 .  Si  on  foumet  tout  à la  raifon 
notre  Religion  n’aura  rien  de  myftérienx 
& de  furnaturel.  Si  on  choque  les  prin- 
cipes de  la  raifon,  notre  Religion  fera  ab- 
furde  & ridicule. 

4.  La  raifon  , dit  faint  Auguftin  , 
ne  fe  foumettroit  jamais , fi  elle  ne  jugeoit 
qu’il  y a des  occafions  où  elle  fe  doit  fou- 
mettre.  11  eft  donc  jufte  qu’elle  fe  fou- 
mette  quand  elle  juge  qu’elle  fe  doit  fou- 
mettre , 8c  qu’elle  ne  fe  foumette  pas 
quand  elle  juge  avec  fondement  qu’elle  ne 
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le  doit  pas  faire:mais  il  faut  prendre  garde 
à ne  fe  pas  tromper. 

5 . La  piété  eft  différente  de  la  fu- 
perftition. Pouffer  la  piété  jufqu  a la  fuper- 
ftition,c’eft  la  détruire.  Les  hérétiquesnous 
reprochent  cette  fourmilion  fuperftitieufe. 
C’eîf  faire  ce  qu’ils  nous  reprochent,  que 
d’exiger  cette  fourmilion  dans  les  choies 
qui  ne  font  pas  matière  de  foumiiïion. 

Il  n’y  a rien  de  fi  conforme  à la  raifon 
que  le  defaveu  de  la  raifon  dans  le  chofes . 
qui  font  de  foi.  Et  rien  de  fi  contraire  à la 
raifon  que  le  defaveu  de  la  raifon  dans 
les  chofes  qui  ne  font  pas  de  foi.  Ce  font 
deux  excès  également  dangereux , d’ex- 
clure la  raifon^de  n’admettre  que  la  raifon. 

6.  W*  La  foi  dit  bien  ce  que  les  fens  ne 
difent  pas  , mais  jamais  le  contraire.  Elle 
eft  au-defftis , & non  pas  contre. 


CHAPITRE  VL 

Foi  fans  raifonnement . 

SI  j’avois  vu  un  miracle , difent  quel- 
ques gens,  je  me  convertirais.  Ils  ne 
parleraient  pas  ainfi  s.?ils  favoient  ce  que 
c’eft  que  converfion.  Ils  s’imagifUnt  qu’il 
ne  faut  pour  cela  que  reconnoître  qu’il  y 
a itfi  Dieu  , & que  l’adoration  confifte  a 
lui  tenir  de  certains  difcoursjtels.  à peu  près 


44'  Foi  5ANS  RAlSONNEMENfTr 
'^~H  A - que  les  payens  en  faifoient  à leurs  idolès 
V.  La  converfion  véritable  confifte  à s’anéan- 
tir devant  cet  Etre  fouverain«qu’on  a irrité 
tant  de  fois , & qui  nous  peut  perdre  lé- 
gitimement à toute  heure  ; à reconnoître 
qu’on  ne  peut  rien  fans  lui  , 8c  qu’on  n’a 
rien  mérité  de  lui  que  fa  difgrace.  Elle 
confifte  à connoître  qu’il  y a une  oppofi- 
*tion  invincible  entre  Dieu  8c  nous,  & que 
fans  un  médiateur  il  ne  peut  y avoir  de 
commerce. 

i.  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  des 
perfonpes  fimples  croire  fans  raifonne- 
ment.  Dieu  leur  donne  l’amour  de  fa  ju- 
ftice  8c  la  haine  d’eux-mêmes.  11  incline 
leur  cœur  à croire.  On  ne  croira  jamais, 
d’une  créance  utile  & de  foi , fi  Dieu  n’in- 
cline le  cœur  ; & on  croira  dès  qu’il  l’in-, 
clinera.  Et  c’eft  ce  que  David  connoifloit 
txvui,  bien  lorfqu’il  difoit  : Inclina,  cor  meum  , 
se-  ï)eus , in  teflimonia  tua . 

3 . Ceux  qui  Croient  fans  avoir  exa- 
miné les  preuves  de  la  Religion  , c’eft 
parce  qu’ils  ont  une  difpofition  intérieure 
toute  lainte  , 8c  que  ce  qu’ils  entendent  •• 
dire  de  notre  Religion  y eft  conforme.  Ils 
fentent  qu’un  Dieu  les  a faits.  Ils  ne  veu- 
lent airflër  que  lui.  Ils  ne  veulent  haïi; 
qu’eux-mêmes.  Ils  fentent  qu’ils  n’en  ont 
pas  la  force  ; qu’ils  font  incapables  d’amer 
à Dieu  s 8c  que  fi  Dieu  ne  vient  à eux  , 
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ils  ne  peuvent  avoir  aucune  communica-  --  ~ 
tion  avec  lui.  Et  ils  entendent  dire  dans  ^y*P* 
notre  Religion  , qu’il  ne  faut  aimer  que 
Dieu  , & ne  haïr  que  foi-même  ; mais 
qu’étant  tout  corrompus  & incapables  de 
Dieu  , Dieus’eft  fait  homme  pour  s’unir 
à nous.  11  n’en  faut  pas  davantage  pour 
perfuader  des  hommes  qui  ont  cette  dif- 
pofitioix  dans  le  cœur,  8c  cette  connoif- 
fance  de  leur  devoir  8c  de  leur  incapacité. 

4.  Ceux  que  nous  voyons  Chrétiens 
fans  la  connoitîance  des  prophéties  8c  des 
preuves  , ne  laiffient  pas  d’en  juger  auffi- 
t>ien  que  ceux  qui  ont  cette  connoifiance. 

Ils  en  jugent  par  le  cœur,  comme  les  au- 
tres en  jugent  par  l’efprit.  C’eft  Dieu  lui- 
même  qui  les  incline  a croire  ; 8c  ainlî  ils 
. font  très-efficacement  perfuadés. 

J’avoue  bien  qu’un  de  ces  Chrétiens 
qui  croient  fans  preuves  n’aura  peut-être 
pas  de  quoi  convaincre  un  infidèle  qui  en 
dira  autant  de  foi.  Mais  ceux  qui  lavent 
les  preuves  de  la  Religion  prouveront 
fans  difficulté , que  ce  fidele  eu:  véritable- 
ment infpiré  de  Dieu,  quoiqu’il  ne  pût  le 
prouver  lui-même. 
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CHAPITRE  VII. 

» 

Qu  il  ejl plus  avantageux  de  croire 
que  de  ne  pas  croire  ce  quenfei- 
w gtiele  Religion  Chrétienne . 

A V I S. 

Refquc  tout  cc  qui  efl  contenu  dans  ce  Chapitre 
Jl  rie  regarde  que  certaines  fortes  de  perfonnes  t 
qui  n étant  pas  convaincues  des  preuves  de  la  Reli- 
gion , & encore  moins  des  raifons  des  Athées  , de- 
meurent dans  un  état  de  fufpenfion  entre  la  foi  & 
V infidélité.  L ’ Auteur  prétend  Jeulement  leur  mon- 
trer par  leurs  propres  principes  & par  les  fimples 
lumières  de  la  raffon3qu  'ils  doivent  juger  qui il  leur 
efl  avantageux  de  croire  , & que  ce  J'eroit  le  parti 
<.qu’ils  devr oient  prendre  ,fice  choix  dépendoit  de 
leur  volonté. D’ ou  ils’ enfuit  qu’au  moins  en  atten - 
. dant  qu’ils* aient  trouvé  la  lumière  nécejfaire  pour 
fe  convaincre  de  la  vérité , ils  doivent  faire  ' tout  ce 
qui  les  y peut  difpofer,  & fe  dégager  de  tous  les  em- 
pêche mens  qui  les  détournent  de  cette  foi  , qui  font 
principalement  les  pajflons  & les  vains  amufemens . 


fi  H AP. 
VII. 


L’U  n i t É jointe  à l’infini  ne  l’aug- 
mente de  rien, non  plus  qu’un  pied 
à une  mefure  infinie.  Le  fini  s’anéantit  en 
préfence  de  l’infini , & devient  un  pur 
néant.  Ainfi  notre  efprit  devant  Dieu  ; 
ainfi  notre  juftice  devant  la  juftice  divine. 

Il  n’y  a pas  fi  grande  difproportion  en- 
tre l’unité  & l’infini , qu’entre  notre  juf- 
tice & cellede  Dieu. 


ragle 


DE  CROIRE,  &C.  47 

1.  ^ Nous  connoilfons  qu’il  y a un  ■■  ' ' 1 - 
infini  , &c  ignorons  fa  nature.  Comme , Cy1^I>' 
par  exemple , nous  favons  qu’il  eft  faux 
que  les  nombres  foient  finis.  Donc  il  eft 
vrai  qu’il  y a un  infini  en  nombre.  Mais 
nous  ne  favons  ce  qu’il  eft.  Il  eft  faux  qu’il 
foit  pair , il  eft  faux  qu’il  foit  impair  ; car 
en  ajoutant  l’unité  il  ne  change  point  de 
nature.  Ainfion  peut  bien  connoître  qu’il 
y a un  Dieu  , fans  favoir  ce  qu’il  eft  : 8c 
vous  ne  devez  pas  conclure  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu  , de  ce  que  nous  ne  con- 
noilïôns  pas  parfaitement  fa  nature 
Je  ne  melervirai  pas  , pour  vous  con- 
vaincre de  fon  exiftence , de  la  foi  par  la- 
quelle nous  la  connoiffons  certainement, 
ni  de  toute?  les  autres  preuves  que  nous 
en  avons , puifque  vous  ne  les  voulez  pas 
recevoir.  Je  ne  veux  agir  avec  vous  que 
par  vos  principes  memes  ; & je  prétens 
vous  faire  voir  par  la  maniéré  dont  vous 
raifonnez  tous  les  jours  fur  les  chofes  de 
la  moirfdre  conféquence , de  quelle  forte 
vous  devez  raifonner  en  celle-ci , & quel 
parti  vous  devez  prendre  dans  la  décihon 
de  cette  importante  queftion  de  l’exiftence 
de  Dieu.  Vous  dites  donc  que  nous  fom- 
mes  incapables  de  connoître  s’il  y a un 
Dieu.  Cependant  il  eft  certain  que  Dieu 
eft,  ou  qu’il  n’eft^as  •,  il  n’y  a point  de  mi- 
lieu. Mais  de  quel  côté  pencherons-nous } 
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---  • La  raifon  , dites-vous , n’y  peut  rien  dé-' 
terminer.  11  y a un  cahos  infini  qui  nous 
fépare.  Il  fe  joue  un  jeu  à cette  diftance 
infinie , où  il  arrivera  croix  ou  pile.  Que 
gaverez-vous  ï Par  raifon  vous  ne  pouvez 
aflurer  ni  l’un  ni  l’autre;  par  raifon  vous 
. ne  pouvez  nier  aucun  des  deux. 

, Ne  blâmez  donc  pas  de  faufteté  ceux 
qui  ont  fait  un  choix  ; car  vous  ne  favez 
pas  s’ils  ont  tort , & s’ils  ont  mal  choifi. 
Non  j direz-vous  ; mais  je  les  blâmerai 
d’avoir  fait , non  ce  choix , mais  un  choix; 
& celui  qui  prend  croix,  & celui  qui  prend 
pile  , ont  tous  deux  tort  : le  jufte  eft  de 
ne  point  parier. 

Ouï , mais  il  faut  parier  ; cela  n’eft  pas 
volontaire  ; vous  êtes  embarqué  ; 8c  ne 
parier  point  que  Dieu  eft:  i c’eft  parier 
qu’il  n’eft  pas.  Lequel  prendrez  - vous 
. donc  ? Pefons  le  gain  & la  perte  en  pre- 
nant le  parti  de  croire  que.  Dieu  eft.  Si 
vous  gagnez , vous  gagnez  tout  ; fi  vous 
perdez,  vous  ne  jperdez  rien.  Pariez  donc 
qu’il  eft,  fans  hefiter.  Ouï,  il  faut  gager. 
Mais  je  gage  peut-être  trop.  Voyons  : puif- 
qu’il  y a pareil  hafard  de  gain  & de  perte , 
quand  vous  n’auriez  que  deux  vies  à ga- 
gner pour  une , vous  pouriez  encore  ga- 
ger. Lt  s’il  y en  avoir  dix  à gagner  , vous 
feriez  imprudent  de  n%pas  nazarder  vo_ 

, tre  vie  pour  en  gagner  dix  à un  jeu  où  il 

Y 
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ÿ a pareil  hazard  de  perte  & de  gain*  Mgis  ..  T'." 
il  y a ici  une  infinité  de  vies  infiniment  p 
heureufes  à gagner , avec  pareil  hazard  de 
perte  8c  de  gain  j & ce  que  v.ous  jouez  eft 
fi  peu  de  chofe , 8c  de  fi  peu  de  durée  , 
qu’il  y a de  la  folie  à le  ménager  en  cette 
occafion. 

Car  il  ne  fert  de  rien  de  dire  qu’il  eft 
incertain  fi  on  gagnera  , 8c  qu’il  eft  cer- 
tain qu’on  hazarde  •,  8c  que  l’infinie  dis- 
tance qui  eft  entre  la  certitude  de  ce  qu’on 
expofe  8c  l’incertitude  de  ce  que  l’on 
gagnera  égale  le*  bien  fini , qu’on  expofe 
certainement , à l’infini  qui  eft  incertain. 

Cela  n’eft  pas  ainfi  : tout  joueur  hazarde 
avec  certitude , pour  gagner  avec  incerti- 
tude -,  8c  néanmoins  il  hazarde  certaine- 
ment le  fini , pour  gagner  in  certainement 
le  fini , fans  pécher  contre  la  raifon.  Il  n’y 
a pas  infinité  de  diftance  entre  cette  certi- 
tude de  ce  qu’on  expofe  8c  l’incertitude 
du  gain  j cela  eft  faux.  Il  y a â la  vérité 
infinité  entre  la  certitude  de  gagner  8c 
la  certitude  de  perdre.  Mais  l’incertitude 
de  gagner  eft  proportionnée  à la  certitude 
de  ce  qu’on  hazarde  , félon  la  proportion 
des  hasards  de  gain  8c  de  perte  ; 8c  de-là 
vient  que  s’il  y a autant  de  hazards  d’un 
côté  que  de  l’autre  , le  parti  eft  à jouer 
égal  contre  égal  ; 8c  alors  la  certitude  de 
ce  q.u’on  expofe  eft  égale  à l’incertitude. dç 
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5°  Qu’il  e£t  plus  avantageux  • 

L — du^gain , tant  s’en  faut  qu’elle  en  foit  infî- 
CynP  n^ment  diftante.  Et  ainfi  notre  proportion 
1 ’ eft  dans  une  force  infinie  , quand  il  n’y  ai 

que  le  fini  à hjizarder  à un  jeu  où  il  y a pa-; 
refis  hazards  de  gain  que  de  perte,  & l’in- 
fini à gagner.  Cela  eft  démonftratif , 
les  hommes  font  capables  de  quelques  vé- 
rités , ils  le  doivent  être  de  celle-là. 

Je  le  confeftè  , je  l’avoue.  Mais  encore 
n’y  auroit-il  point  de  moyen  'de  voir  un 
peu  plus  clair  ? Ouï , par  le  moyen  de  l’E- 
orirure , & par  toutes  les  autres  preuves 
de  la  Religion , qui  font  infinies. 

. Ceux  qui  efperent  leur  falut , direz- 
vous  , font  heureux  en  cela.  Mais  ils  ont 
pour  contrepoids,  la  crainte  de  l’enfer. 

Mais  qui  a plus  fujet  de  craindre  l’en- 
fer , ou  celui  qui  eft  dans  l’ignorance  s’il 
y a un  enfer , <k  dans  la  certitude  de  dam- 
nation , s’il  y en  a ; ou  celui  qui  eft  dans 
une  perfuafion  certaine  qu’il  y a un  enfer, 
& dans  l’efpérance  d’être  fauve , s’il  eft. 

: Quiconque  n’ayant  plus  que  huit  jours 
a vivre , ne  jugerait  pas  que  le  parti  eft  de 
croire  que  tout  cela  n’eft  pas  un  coup  de 
hazard , aurait  entièrement  perdu  l’elprit. 
Or  fi  les  pallions  ne  nous  tenoieht  point , 
huit  jours  & cent  ans  font  une  même 
chofe.  " 

Quel  mal  vous  arrivera-t-il  en  prenant 
<ee  parti  ? Vous  ferez  fidele,  honnête,  hum- 
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We  , reconnoifiant , bienfaifant,  fincere,  • - 

véritable:  A la  vérité  yous  ne  ferez  point 
dans  les  plaifits  empeftés  , dans  la  gloire  , 
dans  les  délices.-» Mais -n’en  aurez-vous 
point  d’autres  ? Je  ^oits  dif  que  vous  ga- 
gnerez eri  cette  Vie  ; 8c  qu’à  chaque  pas 
que  vous  ferez*  dans  ce  chemin , vous  ver- 
rez tant  de  certitude  de  gain -,  Octant  de 
néant-dans1  ce  que  vous  hazardez  y que 
vous  connoîtrez  à ■ la ' fin  qtfe  vous"  avez 
parié  pour  une  chofé1-  certaine  8c  infinie  4 
8c  que  vous  n’avez  rien  donné  pour  l’ob- 
tenir. 

Vous  dites  que  vous  êtes  fait  de  telle 
forte  que  vous  ne  fauriez  croire.  Appre- 
nez au  moins  votre  impui fiance  à croire , 
puifqüe  la  ' raifon  vous  y porte  8c  que 
néanmoins  vous' rie  Lepoiiveri:  Travaillez 
dont  à voustdnyàiricrê,  rioripa's  parTaug- 
imentatiôn  dès  preuves  dé  Dieu , mais  pat 
la  diminution  de  vos  pallions.  Vous  voulez 
aller  là  la  foi , & voiis  rien  favez  pas  le 
chemin  ÿ v’oiis  vôulez  vous  'guérir  de  l’in- 
fidélité 8c  vous  én  demandez  les  re- 
medes  : apprenez-Jes  de  éeüx  qui  ont  été 
tels  que  vous’,  8c  qui  tf’étfit  prefentement 
aucun  doute.  -Ils  lavent  ce  chemin  que 
vous  voudriez  fuivre  , 8c  ils  font  guéris 
cPun  mal  dont  vous  voulez1  guérir.  Suivez 
la  maniéré  par  où  ils  ont  Commencé  -,  imi- 
'tez  leurs  aétkms  extérieures  3 fi  vous  ne 
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Qu’il  est  plus  avantageux 
»*■■■  pouvez  encore  entrer  dans  leurs  difpo/î- 
chap.  tions  intérieures  -,  quittez  ces  vains  amu- 
YII‘  femens  qui  vous  occupent  tout  entier.  j: 
J’aurois  bientôt  quitté  ces  plaifirs  , di- 
tes-vous ,.fi  j’ayois  la  foi.  Et  moi  je  vous 
dis  que  vous  auriez  bientôt  |.a  foi  fi  vous 
aviez  quitte  ces  plaifirs.  Or  c eft  a vous  a 
commencer.. Si  jepouvois,  je  vous  don- 
nerois  la  foi  : je  ne  le  puis } ni  par  confe- 
quent  éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous 
dites  : mais  vous  pouvez  bien  quitter  ces 
plaifirs  s.  & éprouver  fi  ce  que  je  dis  eft 

vrai.  A 

j II  ne  faut  pas  fe  meconnoitre  ; 

nous  fommes  corps  autant  qu  efprit  : & 
de-là  vient  que  l’inftrument  par  lequel  la 
perfuafion  fe  fait  n’eft  pas  la  feule  qe- 
jnonftrafiotif  Combien  y a- 1 - il  peu  de 
chofes  démontrées  l Les  preuves  ne 
vainquent  que  1 efprit.  lia  coutume  aiç 
nos  preuves  les  plus  fprtes.  Elle  incline 
les  fens,  qui  entraînenj:  1-. efprit  fans  qu’il  y 
nenfe.  Qui  a démontré;  . qu’il  fera  demain 
jour , & qu£  nous,  .apç^rpnÿ-*,  & qu’y  a- 
t-il  de  plus -mniv e ï fp U ç ipe jxt  - e rn  ? 
donc  la  coutume  qui  nous  en  perfuade  $ 
c’eft  elle  qui  fait  tant  de  Turcs  & ue 
Payens  -,  c?eft  elle  qui  fait  les  métiers , les 
foldats , &c.  Il  eft  vrai  qp’il  ne  faut  ffcs 
commencer  par  elle  pqur  trouver  la  vérn- 
; té  J mais  il  faut,  avoir  recours  à :ell^  quand 
J- 
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line  fois  l’efprit  ayü  où  eft  la  vérité , afin 

de  nous  abreuver  8c  de  nous  teindre  de  c H A r< 
cette  créance  qui  nous  échappe  à route 
heure  -,  car  d’en  avoir  toujours  les  preuves 
préfentes,  c’eft  trop  d’affaire,  il  faut  acqué- 
rir une  créance  plus  facile , qui  eft  celle 
de  l’habitude , qui  fans  violence , fans  art, 
fans  argument , nous  fait  croire  les  chofes, 

& incline  toutes  nos  puifTances  â cette 
créance , en  forte  que  notre  ame  y tombe 
naturellement.  Ce  n’eft  pas  allez  de  ne 
croire  que  par  la  force  de  1»  conviârion , 
fi  les  fens  nous  portent  à croire  le  con- 
traire. il  faut  donc  faire  marcher  nos  deux 
pièces  enfemble  -,  l’efprit , par  les  raifons 
qu’il  fuffit  d’avoir  vues  une  fois  en  fa  vie  \ 

& les  fens  , par  la  coutume  ,&enne  leur 
permettant  pas  de  s’incliner  au  contraire. 


CHAPITRE  VIT!. 


. Image  d'un  homme  qui  s’eji  laffé  de 
chercher  Dieu  parle  feul  raifort - 
nement  , & qui  commence  à lire 
f Ecriture. 

I.T7  N voyant  l’aveuglement  8c  la  mi- 

I1 1 fere  de  l’homme  , 8c  ces  contrarié- 
tés  étonnantes  qui  fe  découvrent  dans  fa 
nature  i regardant  tout  l’univers  muet , 
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n & 1 nomme  fans  lumière. , âbahdpftné  3 

CvmP‘  lui-même , 8c  comme  égaie  dans  ce  recoin 
de  l’univers  , fans  favpir  qui l’y  a mis  , 
ce  qu’il  y eft  venu  faire  , .ce  .qu’il  devien- 
dra en  mourant  ; j’entre  en  effroi  comme 
un  homme  qu’on  ïiuroit  porté  .endormi 
dans  une  île  dcferte  & effroyable.,  8c  qui 
‘ s’éveilleroit . fans  connoîtte;  où  il  eft  , 8c 
fans  avoir  aucun  moyen  d’en  fortir.  Et  fur 
cela  j’admire  comment,  on.  n’entre  pas  en 
défefpoir  d’un  fi  miférable  état.  Je  vois 
d’autres  perfénnes  auprès  de  moi  de.fem- 
blabie  hature:  je.  leur  demande  sais  font 
mieux  inftruits  que  moi  j & ils  me  difent 
que  non  -,  & fur  cela  ces  miférables  égarés 
ayant  regardé  autour  d’eux  , & ayant  vu 
quelques  objets  plaifans  , s’y  font  donnés  > 
ëc  s’y  font  attachés.  Pour  moi , je  n’ai  pq  - 
m’y  arrêter , ni  me  repofer  dans  la  focieté 
dé  £ê$  perfônnes  femblablès  à moi,.  mi~ 
férables.comnie  moi , impuiffantes  com-  ' 
me  môi.1  Je  vois  qu’ils  né  m’aideroient*- 
pas  à mourir  : 'je  mourrai  feul  : il  faift 
donc  faire  comme  fi.  j’etois  feul  : or  fi  j’é- 
iois  feul , je  ne  bâtirais  pas  des  maifons  , 
je  ne  m’embarrafTerois  point  dans  les  oc- 
cupations tumultuaires  , jèvhe  cherdhe- 
rois  l’pftime  de  pérfonne  ; mais  je  tache- 
rois  feulement  de  découvrir  la  vérité. 

Ainfi  confidérant  combien  il  y a d’appa- 
rence qu’il  y a autre  chofe  que  ce  que  je 
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•vois  , j’ai  recherché  fx  ce  Dieu  dont  tout  — — : 
le  monde  parle  n’auroit  pas  laide  quel-  Vni!' 
ques  marques  de  lui.  Je  regarde  de  toutes 
pans  , & ne  vois  par-tout  qu’obfcurité. 

La  nature  ne  m’offre  rien  qui  ne  foit  ma- 
tière de  doute  8c  d’inquiétude.  Si  je  n’y 
voyois  rien  qui  marquât  une  divinité, 
je  me  déterminerois  à n’en  rien  croire.  Si 
je  voyois  par-tout  les  marques  d’un  Créa-  - 
teur  , je  repoferois  en  paix  dans  la  foi. 

‘Mais  voyant  trop  pour  nier , 8c  trop  peu 
pour  m’affurer  , je  fuis  dans  un  état  à 
plaindre  , 8c  où  j’ai  fouhaité  cent  fois  que 
•Ji  un  Dieu  foutient  la  nature  , elle  le  mat-  * 
quât  fans  équivoque  ; 8c  que  fi  les  mar- 
ques qu’elle  en  donne  font  trompeufes', 
elle  les  fupprimât  tout-â-fait  ; quelle  dît 
tout , ou  rien , afin  que  je  viffe  quel  parti 
je  dois  fuivre.  Au-lieu  qu’en  l’état  où  je 
fuis,  ignorant  ce  que  je  fuis , 8c  ce  que  je 
dois  faire  , je  ne  connois  ni  ma  condition, 
ni  mon  devoir.'  Mon  cœur  tend  tout  en- 
tier à connoître  où  eft  le  vrai  bien , poul- 
ie fuivre.  Rien  ne  me  feroit  trop  cher 
pour  cela. 

* Je  vois  des  multitudes  de  Religions  en 

Îilufieurs  endroits  du  monde  ,8c  dans  tous 
es  tems.  Mais  elles  n’ont  ni  morale  qui 
•me  puifife  plaire  , ni  preuves  capables  de 
m’arrêter.  Et  ainfi  j’aurois  refufé  égale- 
ment la  Religion  de  Mahomet , 8c  celle 
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5^  Image  d’un  Homme 
"•■■■  de  la  Chine  , & celle  des  anciens  Ro- 
C\i  ii.'  mains  > & celle  des  Egyptiens  , par  cette 
feule  raifon  , que  l’une  n’ayant  pas  plus 
de  marques  de  vérité  que  l’autre , ni  rien 
qui  détermine , la  raifon  ne  peut  pencher 
plutôt  vers  l’une  que  vers  l’autre. 

Mais  en  confidérant  ainfi  cette  incons- 
tante & bizarre  variété  de  moeurs  & de 
créances  dans  les  divers  tems , je  trouve 
en  une  petite  partie  du  monde  un  peuple 
particulier  , feparé  de  tous  les  autres  peu* 
pies  de  la  terre  , 8c  dont  les  hiftoires  pre- 
cedent de  plusieurs  fiecles  les  plus  an- 
ciennes que  nousayions.  Je  trouve  donc 
ce  peuple  grand  8c  nombreux  , qui  adore 
un  feul  Dieu , & qui  fe  conduit  par  une 
loi  qu’ils  difent  tenir  de  fa  main.  Ils  fou- 
tiennent  qu’ils  font  les  feuls  du  monde 
auxquels  Dieu  a révélé  fes  myfteres  -,  que 
tous  les  hommes  font  corrompus  8c  dans 
la  difgrace  de  Dieu  -,  «pi’ilsfont  tous  aban- 
donnés à leurs  fens  8c  a leur  propre  efprit  ; 
8c  que  de-là  viennent  les  étranges  égare- 
mens  8c  les  changemens  continuels  qui 
arrivent  entre  eux  , & de  Religion , & de 
coutume  ; au-lieu  qu’eux  demeurent  iné- 
branlables dans  leur  conduite  : mais  que 
Dieu  ne  laifïera  pas  éternellement  les  au- 
tres peuples  dans  ces  ténèbres  j qu’il  vien- 
dra un  Libérateur  pour  tous  j qu’ils  font 
au  monde  pour  l’annoncer  ; qu’ils  font 
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formés  exprès  pour  être  les  hérauts  de  ce 
grand  avènement , & pour  appeller  tous 
les  peuples  à s’unir  à eux  dans  l’attente  de 
ce  Libérateur. 

La  rencontre  de  ce  peuple-  m’étonne  ,, 
& me  femble  digne  d’une  extrême  atten- 
tion par  quantité  de  chofes  admirables  &c 
fîngulieres  qui  y parodient. 

C’eft  un  peuple  tout  compofé  de  freres  ; 
& audieu  que  tous  les.  autres  font  formés 
del’aflemblage  d’une  infinité  de  familles; 
celui-ci , quoique  fi  étrangement  abon- 
dant , eft  tout  forti  d’un  féul  homme  ; & 
étant  ainfi  une  même  chair  & membres’ 
les  uns  des  autres  , ils  compofent  une, 
puiffance  extrême  d’une  feule  famille.- 
Cela  eft  unique. 

Ce  peuple  eft  le  plus  ancien  qui  foit 
dans  la  connoiflance  des  hommes  ; ce  qui 
me  femble  lui  devoir  attirer  une  vénéra- 
tion particulière , & principalement  dans- 
la  recherche  que  nous-faifons  ; puifque  fi- 
Dieu  s’eft  de  tout  tems  communiqué  aux 
hommes , c’eft  à ceux-ci  qu’il  faut  recou- 
rir pour  en  favoir  la  tradition. - 

Ce  peuple  n’eft  pas  feulentent'  confidé-- 
rable  par  ion  antiquité , mais  il  eft  encore-- 
fingulieren  fa  durée , qui.  a toujours  con- 
tinué depuis  fon-  origine  jufqu’à  mainte- 
nant ; car  au-lieu  que'  les  peuples  de- 
Gxece,  d’Italie  , de- Lacédémone  , d’A- 
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58  Image  d’on  Homme 
thènes  , de  Rome  , & les  autres  qui  font 
venus  li  long-tems  après  , ont  fini  il  y a 
long-tems , ceux-ci  fubfiftent  toujours  > 
& malgré  les  entreprifes  de  tant  de  puif- 
fans  Rois  qui  ont  cent  fois  eflayé  de  les 
faire  périr  , comme  les  Hiftoriens  le  té- 
moignent , & comme  il  eft  aifé  de  le  ju- 
ger par  l’ordre  naturel  des  chofes  , pen- 
dant un  fi  long  efpace  d’années  ils  fe  font 
toujours  çonfervés  ; & s’étendant  depuis, 
les  premiers  tems  jufqu’aux  derniers , leur 
hiftoire  enferme  dans  fa  diu'ée  celle  de 
toutes  nos  hiftoires.  . . , , , , 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  eft  gou- 
verné eft  tout  enfemble  la  plus  ancienne 
loi  du  monde , la  plus  parfaite,  .&  la  feule, 
qiii  ait  toujours  été  gardée  fans  interrup- 
tion dans  un  Etat.  C’eft  ce  que  Philon  Juif  _ 
montre  en  divers  lieux  , & Jpfeph-  ad- 
mirablement contre  Appion  , où  il  fait . 
voir  qu’elle  eft  fi  ancienne , que  le  nom  . 
même  de  loi  n’a  été  connu  des  plus  an-  • 
ci  en  s que  plus  de  mille  ans  après  ; enfqrter 
qu’Homere  , qui  a parlé  de  tant  de  peu^  { 
pies , ne  s’en  eft  jamais  fervi.  Et  il  eft  aifé . 
de  juger  de  la  perfection  de  cette  loi  par 
fa  fimple  leéture , où  l’on  voit  qu’on  y a 
pourvu  déroutes  chofes  avec  tant  de  fa- 
gefle  , tant  d’équité  , tant  de  jugement, 
que  les  plus  anciens  Légiflateurs.  Grecs  & 
Romains  , en  ayant  quelque  lumière , en 
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bnt  emprunté  leurs  principales  loix  -,  ce  — - — 
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qui  paroit  par  celles  qu  ils  appellent  des  v 1 1 1. 

douze  tables , & par  les  autres  preuves 
que  Jofeph  en  donne. 

Mais  cette  loi  eft  en  même-tems  la 
plus  févere  & la  plus  rigoureufe  de  tou- 
tes , obligeant  ce  peuple,  pour  le  retenir 
dans  Ton  devoir,  à mille  obfervations  par- 
ticulières & pénibles , fur  peine  de  la  vie. 

De  forte  que  c’eft  une  cnofe  étonnante 
qu’elle  fe  foit  toujours  confervée  durant 
tant  de  fiecles  parmi  un  peuple  rebelle 
& impatient  comme  celui-ci  ; pendant 
que  tous  les  autres  Etats  ont  changé  de 
tems  en  tems  leurs  loix  , quoique  tout 
autrement  faciles  à obferver.  - ' . < * 

i . Ce  peuple  eft  encore  admirable 
en  fincérité.  Ils  gardent  avec  amour  & fi- 
délité le  livre  où  Moïfe  déclare  qu’ils  ont 
toujours  été  ingrats  envers  Dieu , & qu’il 
fait  qu’ils  le  feront  encore  plus  après  fa 
mort  ^ mais  qu’il  appelle  le  ciel  & la  terre 
à témoin  contre  eux , qu’il  le  leur  a aflez 
dit  : qu’enfin  Dieu  s’irritant  contre  eux 
les  difperfera  par  tous  les  peuples  de  la 
terre  : que  comme  ils  l’ont  irrité  en  ado- 
rant des  dieux  qui  n etoient  point  leurs 
dieux , il  les  irritera  en  appellant  un  peu- 
ple qui  n’étoit  point  fon  peuple.  Cep'en-> 
dant  ce  livre  qui  les  déshonore  en  tant  dé 
façons  j ils  le  confervent  aux  dépens  de 
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— — — leur  vie.  C’eft  une  fincérité  qui  n’a  poin£ 
d’exemple  dans  le.  monde  , ni  fa  racine 
dans  la  nature.. 

3 . Au  refteje  ne  trouve  aucun  fujer 
de  douter  de  la  vérité  du  livre  qui  con- 
tient toutes  ces  chofes.  Car  il  y a bien  de 
la  différence  entre  un  livre  que  fait  un 
particulier , & qu’il  jette  parmi  le  peuple , 
&:  un  livre  qui  fait  lui-même  un  peuple. 
On  ne  peut  douter  que  le  livre  ne  foir 
aufli  ancien  que  le  peuple. 

4.  C’eft  un.  livre  fait  par  dès  aur* 
teurs  contemporains.  Toute  hiftoire  qui 
n’eft  pas  contemporaine  eft  fufpeéte  , 
comme  les  livres  aesSybilles&  de  Trif- 
mégifte  , & tant  d’autre&.qiii  ont  eu  crér 
dit  an.  monde  , & fe  trouvent  faux  dans, 
la  fuite  des  tems.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des.  auteurs-  contemporains. 

CHAPITRE  IX. 

Injustice  & corruption  de  U homme:. 

■L i . X 'Homme*  eft  vifiblemenr  fait  pour 

t p-- . I-  j penfer,  c’eft  toute  fa  dignité  & tout 
fon  mérite.  T out  fon  devoir  eft  de  penfer 
comme  il  faut  -,  & l’ordre  de  la  penfée  eft. 
de  commencer  par  foi- , paf  fon  Auteur  #. 
8c.  fa  fin..  Cependant  à quoi-  penfe-t-ori 
dans  le.  monde  ï Jamais,  à. .cela  ornais,  à fa. 
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ffivertir  , à devenir  riche  , à acquérir  de 
la  réputation  , à fe  faire  Roi  ; fans  penfer 
à ce  que  c’eft  que  d etre  Roi  , 8c  d’être 
homme. 

2.  La  penfée  de  Ihomrne  eft  une 
chofe  admirable  par  fa  nature.  Il  falloic 
quelle  eût  d’étranges  défauts  pour  être 
méprifable.  Mais  elle  en  a de  tels  , que 
rien  n’eft  plus  ridicule.  Qu’elle  eft  grande 
par  fa  nature  l Quelle  eft  bafle  par  fes dé- 
fauts I 

3 . Wi  S’il  y a un  Dieu , il  ne  faut  aimer 
que  lui , 8c  non  les  créatures.  Le  raifon* 
nement  des  impies  dans  le  livre  de  la  Sa-r 
gefle  n’eft  fondé  que  fur  ce  qu’ils  fe  per- 
luadent  qu’il  n’y  a point  de  Dieu.  Cela 
pofé  , difent-ils  ,.jouïflbns  donc  des  créa- 
tures. Mais  suis  enflent  fu  qu’il  y avoir 
un  Dieu , ils-  enflent  conclu  tour  le  con-* 
traire.  Et  c’eft  la  conclufion  des  fages  : II. 
y a un  Dieu , ne  jouiflons  donc  pas  des 
créatures.  Donc  tout  ce  qui  nous  incite 
à nous  «Attacher  à la  créature  éft  mau- 
vais ; puifque  cela  nous- empêche  ou  de 
fervir  Dieu  fi  nous  le  connoiflons  , ou  de 
le  chercher  fi  nous  l’ignorons.  Or  nous, 
fournies  pleins  de  coneupifcence.  Donc, 
nous  fômmes  pleins  de  mal.  Donc  nous, 
devons  nous  haïr  nous-mêmes  , 8c  tout 
ce  qui  nous  attache  à autre  chofe  qu’àf 

Dieu  feul.  ; . ...  . i 

■ * 


C H A P» 

i x: 


Digitized  by  Google 


CH  A P. 
IX. 


Ci  ' Injustice  et  corruption 

4.  ^ Quand  nous  voulons  penfer  I 
Dieu  , combien  fentons-nous  de  chofes 
qui  nous  en  détournent , & qui  nous  ten- 
tent de  penfer  ailleurs  ?Tout  cela  eft  mau- 
vais , & même  né  avec  nous. 

5 . ^ Il  eft  faux  que  nous  foyons  di- 
gnes que  les  autres  nous  aiment.  Il  eft  in- 
jufte  que  nous  le  voulions.  Si  nous  naif- 
fions  raisonnables , & avec  quelque  con- 
noiflance  de  nous-mêmes  & des  autres  , 
nous  n’aurions  point  cette  inclination. 
Nous  naiflons  pourtant  avec  elle.  Nous 
naiftons  donc  injuftes.  Car  chacun  tend 
à foi.  Cela  eft  contre  tout  ordre.  Il  faut 
tendre  au  général.  Et  la  pente  vers  foi  eft 
le  commencement  de  tout  délbrdre , en 
guerre  , en  police  , en  œconom^e  , &c. 

6.  Si  les  membres  des  communau- 

tés naturelles  &c  civiles  tendent  au  bien 
du  corps  , les  communautés  elles-mêmes 
doivent  tendre  à un  autre  corps  plus 
général,  ■>  - - > - 

7-  Sê'3  Quiconque  ne  hait  point!  en  foi 
cet  amour  propre  & cet  inftinéfc  qui  le 
porte  à fe  mettre  au-defïus  de  tout  ,.eft 
Dieu  aveugle , puifque  rien  n’eft  fi  oppofé 
à la  juftice  & a la  vérité.  Car  il  eft  faux 
que  nous  méritions  cela-, & il  eftinjufte& 
impoflible  d’y  arriver  , puifque  tous  de- 
mandent là  même  chofe.  C’eft  donc  une 
manifefte  injuftice  où  nous  fommes  nés  * 
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de  l’Homme.'  6$ 
dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire  > & 
dont  il  faut  nous  défaire.  . . 
i Cependant  nulle  autre  Religion  que  la 
Chrétienne  n’a  remarqué  que  ce  fut  un 
péché , ni  que  nous  y fuilîons  nés  , nique 
nous  fuilîons  obligés  d’y  rélifter  , ni  n’a 
penfé  à nous  en  donner  les  remedes. 

8.  ^ H y a une  gjrerre  inteftine  dans 
l’homme  entre  la  raifon  8c  les  pallions.  II 
pourrait  jouir  de  quelque  paix  s’il  n’avoit 
que  la  raifon  fans  pallions , ou  s’il  n’avoit 
que  les  pallions  fans  raifon.  Mais  ayant 
l’un  8c  l’autre  , il  ne  peut  être  fans  guerre* 
ne  pouvant  avoir  la  paix  avec  l’un  , qu’il 
ne  loit  en  guerre  avec  l’autre.  Ainlî  il  eft 
toujours  divifé  &■  contraire  à lui -même. 

. Si  c’eft  un  aveuglement,  qui  n.’eft 

pas  naturel , de  vivre  fans  chercher  ce 
qu’on  eft  , c»’enéft' encore  un  bien  plus  ter-» 
rible , de  vivre  mal  en  croyant  Dieu.Tous 
les  hommes  prefque  font  dans  l’un  ou 
dans-l’autre  de  ces  deux  aveuglemensr 


CH  AP. 
IX. 


C H A P I T R E ■dX.ii'iV 


». 


y. 


Ieü  voulant  fairé  paraître ’qu’il 


pouvait  former  un  peuple  faiïic,CI^P* 
d’ùn  faintetc  invilible , 8c  le  remplir  d’une 
gloire  étemelle , a fait -dans  les  -biens  de 
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la  nature  ce  qu’il  devoit  faire  dans  ceint 
de  la grâce  j afin  qu’on  jugeât  qu’il  pou- 
voit  faire  les  chofes  in  vifibles  , puiiqu’il 
faifoit  bien  les  vifibles. 

. Il  a donc  fauve  fon  peuple  du  déluge 
dans  la  perfonne  de  Noe , il  l’a  fait  naître 
d’ Abraham  , il  l’a  racheté  d’entre  fes,  en- 
nemis , & l’a  mis  d^ns  le  repos. 

L objet  de  Dieu  n’étoit  pas  de  fauver 
du  déluge  , & de  faire  naître  tout  un  peu- 
ple d’Abraham  Amplement  pour  l’intro- 
duire dans  une  terre  abondance.  Mais 
comme  la  nature  eft  une  image  de  la 
grâce , aulfi  ces  miracles  vifibles  font  les 
images  des  invifibles  qu’il  vouloit  faire. 

1..&0  Uhe  autre  raifon  pour  laquelle 
il  a formé  le  peuple  Juif , c’eft:  qu’a/anr 
deffein  de  priver  les  fiens  des  biens  char- 
nels & pénflables  , il  vouloit  montrer  par 
tant  de  miracles  , que  ce  n’étoit.  pas  par 
impuiflance. 

3.  *3^  Ce  peuple  était  plongé  dans  ces 
penfées  terreftres  3 ,que3  Di.eu  « aijnoit  leur, 
pere  Abraiyim , fa  chair  , & ce  qui  en" 
fortiroit  ; & que.c’étoit  pouf  cela  qu’il 
Tes  avoit  multipliés.,  & diftingués  de  tous 
les  autres  peuples  , fans  fournir  qu’ils  s’y 
mêlaient  ; qu’il  les  avoit  retirés  dè  TE-? 
gy.pte  avec  tous  ces  grands  lignes  qulil  fit 
en  leur  faveur  3 qu’il.  les  avoit.  nourris  de.* 
U-  manne  .dans  le  défère;  qu’il  les  avoit' 
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menés  dans  une  terre  heureufe  8c  abon-  -^55 
dante  -,  qu’il  leur  avoir  donné  des  Rois , CF^Pj 
& un  temple  bien  bâti , pour  y offrir  des 
bêtes , & pour  y être  purifiés  par  i’effufion 
de  leur  fang  -,  & qu’il  leur  devoit  envoyer  f 
le  Mefîie , pour  les  rendre  maîtres  de  tout 
Immonde. 

4.  Les  Juifs  croient  accoutumés  aux 
grands  & éclatans  miracles  y & n’ayant 
regardé  les  grands  coups  de  la  Mer-rouge 
& la  terre  de  Chanaan  que  comme  un. 
abrégé  des  grandes  chofes  de  leur  Meflîe  , 
ils  attendoient  de  lui  encore  des  chofes 
plus  éclatantes , 8c  dont  tout  ce  qu’avoit  , 
fait  Moife  ne  fut  que  l’échantillon.  .»• 

5.  Ayant  donc  vieilli  dans  ces  er-  , 
reurs  charnelles  , J e s u s-C  hrist  eft 
venu  dans  le  tems  prédit , mais  non  pas 
dans  l’éclat  attendu  -,  & ainfi  ils  n’onr  pas 
penfé  que  ce  fut  lui.  Après  fa  mort,  faint 
Paul  eft  venu  apprendre  aux  hommes  que 
toutes  ces  chofes  étoient  arrivées  en  figu- 
res •,  que  le  royaume  de  Dieu  n’étoit  pas 
dans  la  chair  , mais  dans  l’efprit  -,  que  les 
ennemis  des  hommes  n’étoient  pas  les 
Babyloniens  , mais  leurs  pallions  ; que 
Dieu  ne  fe  plaifoit  pas  aux  temples  faits 
de  la  main  des  hommes , mais  en  un  cœur 
pur  & humilié  y que  la  circoncffion  du 
corps  étoit  inutile , mais  qu’il  falloir  celle 
du  cœur , &c». 
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6.  ^ Dieu  n’ayant  pas  voulu  découvrit- 
v’  ces  chofes  à ce  peuple  qui  en  étoit  indi- 
gne , & ayant  voulu  néanmoins  les  pré- 
dire afin  quelles  fufTent  crues  , en  avoir 
prédit  le  tems  clairement  , & les  avoir 
même  quelquefois  exprimées  clairement, 
mais  ordinairement  en  figures  •,  afin  qife 
* * c'eft-  ceux  qui  aimoient  les  choies  * figurantes , 
? 'd.ire  > s’y  arrêtaient , & que  ceux  qui  aimoient 
tharnJi-  les  f figurées , les  y vifleni*  C’eft  ce  quî 
Us  qui  a fait  qu’au  tems  du  Meflie  les  peuples  fe 

Jervûient  r 1 , . • r , . ii*rr  « 

de  figu-  iont  partages  : les  lpirituels  1 ont  reçu , oc 
r+’  Ceft-  ^es  charnels,  qui  l’ont  rejetté,  font  demeu- 
à-dbe , tés  pour  lui  fervir  de  témoins.  : > . , r 
lfpir!ucï-  7’  ^ Les  Juifs  charnels  n’entendoient 
tes  figuç  ni  la  grandeur  ni  l’abaiflèment  du  Meflie 
Yesfkcfcs  Prcdic  dans  leurs  prophéties.  Ils  l’ont  mé- 
thamel-  connu  dans  fa  grandeur  , comme  quand 
il  eft  dit , que  le  Meflie  fera  Seigneur  de 
David,  quoique  fon  fils  ; qu’il  eft  devant 
Abraham, & qu’il  l’a  vu.Ils  ne  le  crôyoient 
pas  fi  grand,  qu’il  fût  de  toute  éternité.  Et 
ils  l’ont  méconnu  de  même  dans  fon  abaif- 
fement  & dans  fa  mort.  Le  Meflie  , di- 
foient-ils,  demeure  éternellement , & ce- 
lui-ci dit  qu’il  mourra.  Ils  ne  le  croyoient 
donc  ni  mortel , ni  éternel  : ils  ne  cher- 
choient  en  lui  qu’une  grandeur  charnelle. 
8.  Ils  ont  tant  aimé  les  chofes  figu- 
j ranres,  & les  ont  fi  uniquement  attendues, 

| qu’ils  ont  méconnu  la  réalité , quand  elle 
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fcft  venue  dans  le  tems  &:  en  la  maniéré  - — 

R 

cherchent  un  fujet  en  ce  que  les  Juifs  ne 
croient  pas.  Si  cela  étoit  il  clair  , dit-on , 
pourquoi  ne  croyoient-ils  pas  î Mais  c’eft 
leur  refus  même  qui  eft  le  fondement  dé 
notre  créance.  Nous  y ferions  bien  moins 
difpofés , s’ils  étoient  des  nôtres.  Nous  au- 
rions alors  un  bien  plus  ample  pi^texte 
d’incrédulité  Sic  de  défiance.  .Cela  eft  ad- 
mirable,de  voir  des  Juifs  grands  amateurs 
des  chofes  prédites  , & grands  ennemis 
de  laccompliflement , •&  que  cette  aver- 
fion  même  ait  été  prédite.  ; . . 

: ïo.  11  falloir  que  pour  donner  foi 
au  Meflie  , il  y eût  des  prophéties  précé- 
dentes , & qu’elles  fuflent  portées  par  des 
ens  non  fufpeéts  , & d’ime  diligence  , 

'une  fidélité  & d’un  zele  extraordinaire  > 

& connu  de  toute  la  terre. 

Pour  faire  réufiîr  tout  cela , Dieu  a choir 
fi  ce  peuple  charnel , auquel  il  a mis  en 
dépôt  les  prophéties  qui  prédifent  le  Mef- 
fie  comme  libérateur,  &c  difpenfateur  des 
biens  charnels  que  ce  peuple  aimoit  *,  8c 
ainfi  il  a eu  une  ardeur  extraordinaire 
pour  fes  Prophètes , & a porté  à la  vue  de 
tout  le  monde  ces  livres  où  le  Meflie  eft 
prédit,  afliirant  toutes  les  nations  qu’il  de- 
voit  venir , & en  la  maniéré  prédite  dan$ 


prédite. 

. o.  Ceux 


oui  ont  neine  à croire 
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leurs  livres  qu’ils  tenoient  ouverts  â toüf 
le  monde.  Mais  étant  déçus  par  l’avéne* 
ment  ignominieux  & pauvre  du  Melfie  , 
ils  ont  été  fes  plus  grands  ennemis.  De 
forte*  que  voilà  le  peuple  du  monde  le 
moins  fufpeét  de  nous  ravorifer  , qui  fait 
pour  nous,  & qui,  par  le  zele  qu’il  a pour 
fa  loi  & pour  fes  Prophètes , porte  & con- 
ferve  avec  une  exactitude  incorruptible 
& fa  condamnation,  & nos  preuves. 

1 1 . W*  Ceux  qui  ont  rejetté  de  crucifié 
J e s u s-C  h r i s t , qui  leur  a été  enfean- 
cale  , font  ceux  qui  portent  les  livrés  qui 
témoignent  de  lui , &c  qui  difent  qu’il  fera, 
rejette  & en  fcandale..  Ainfi  ils  ont  marr 
qué  qu^c’étoit  lui  en  le  refufant  : & il  a 
été  également  prouvé  , & par  les  Juifs 
judes  qui  l’ont  reçu,  & par  les  injuftes 
qui  l’ont  rejetté  ; l’un  & l’autre  ayant  éti 

prédit.  > 

i z.$f/î  C’eft  pour  cela  que  les  prophé* 
ties  ont  un  fens  caché  , le  fpirituel  dont 
ce  penple  étoit  ennemi , fous  le  charnel 
qu’il  aimoit.  Si  le  fens  fpirituel  eût  été  dé- 
couvert , ils  n’étoient  pas  capables  de  l’ai- 
mer, & ne  pouvant  le-  porter , ils  n’euflent 
pas  eu  de  zele  pour  la  confervation  de 
leurs  livres  & de  leurs  cérémonies.  Et  s’ils 
avoient  aimé  ces  promelfes  fpirituelles  , 
éc  qu’ils  les  eufient  confervées  incorrom- 
pues  jufqu’au  Mefiie  , leur  témoignage 
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Veut  pas  eu  de  force , puifqu’ils  en  euffent  - '■ 

été  amis.  V oilà  pourquoi  il  étoit  bon  que  c ^ 
le  fens  fpirituel  fût  couvert.  Mais  d’un 
autre  côté  fi  ce  fens  eût  été  tellement  ca- 
ché y qu’il  n’eût  point  du  tout  paru  , il 
n’eût  pu  fervir  de  preuve  au  Meflie.  Qu’a- 
t-il  donc  été  fait  ? Ce  fens  a été  couvert 
fous  le  temporel  dans  la  foule  des  parta- 
ges , & à été  découvert  clairement  en 
quelques-uns.  Outre  que  le  tems  & l’état 
du  monde  ont  été  prédits  fi  clairement , 
que  le  foleil  n’eft  pas  plus  clair.  £t  ce  fens 
* Ipirituel  eft  fi  clairement  expliqué  en  quel- 
ques endroits  , qu’il  falloir  un  aveugle- 
ment pareil  à celui  que  la  chair  jette  aans 
l’efprit  quand  il  lui  eft  aftujetti,  pour  ne 
le  pas  reconnoître. 

Voilà  donc  quelle  a été  la  conduite  de 
Dieu.  Ce  .fens  fpirituel  eft  couvert  d’un-1 
autre  en  une  infinité  d’endroits  , & dé- 
couvert en  quelques-uns  , rarement  à la 
vérité  5 mais  en  telle  forte  néanmoins  que 
les  lieux  où  eft  il  caché  font  équivoques  , 

& peuvent  convenir  aux  deux  ; au-lieu 
quç  les  lieux  où  il  eft  découvert  font  uni- 
voques , & ne  peuvent  convenir  qu’au 
fens  fpirituel. 

De  forte  que  cela  ne  pouvoit  induire 
en  erreur , & qu’il  n’y  avoit  qu’un  peuple 
aurti  charnel  que  celui-là  qui  s’y  put  mé- 
prendre. > ; ;•  ; _ . ....  I ■ ... 
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- , Car  quand  les  biens  font  promis  etf' 
ct^AP*  abondance,  qui  les empêchoit  d’entendre 
les  véritables  biens  , nnon  leur  cupidité 
qui  déterminoit  ce  fens  aux  biens  de  la  • 
terre  ? Mais  ceux  qui  n’aboient  des  biens 
qu’en  Dieu , les  rapportoient  uniquement 
à Dieu.  Car  il  y a deux  principes  qui  par- 
tagent les  volontés  des  nommes,  1a  cupi- 
dité & la  charité.'  Ce  n’eft  pas  que  la  cu- 
pidité nè  puilfe  demeurer  avec  la  foi , 8c 
que  la  charité  iie  fubfifte  avec  les  biens 
de  là  terré.  Mais  la  cupidité  ufe  de  Dieu 
êè  jouît  du  monde  , & la  charité  au  con-  * 
, traire  ufe  du  monde  & jouit  de  Dieu.  *> 

« Or  la  derniere  fin  eft  ce  qui  donne  le 
- nom  aux  chofes.  ; Tout  ce  qui'  nous  em- 

{ >êche  d’y  arriver  eft  appellé  ennemi.  Ainfi- 
ei  créatures  , quoique  bonnes , fortt  en- 
nemies des  <j  uftes  J quand  elles  lés  détour- 
nent de  Dieu  ; 8c  Dieu  meme  eft  renne- 
mi  de  ceux  dont  il  ttouble  la  convoitife.  ' 
Ainfi  le  mot  d ennemi  dépendant  de  la 
dernierefin,  les  juftes  entendôient  par-la 
leurs  pallions  y & les  charnels  entendoienc 
par-là  les  Babyloniens  : de  forte  que  ces? 
termes  n’étoient  obfcurs  'que  pour  les  in- 
/J111'  juftes.  Et  c’eft  ce  que  dit  lfaïe  , Signa  le~ 
ib.vm.  gem  iti  difcipulis  tneis  ; 8c  que  J.  C.  fera 
Match,  pierre  dèfcandale  : mais  bienheureux  ceux 
xi.  6.  qUi  ne feront  point fcandalifé$ enlui. Ofée  le 
45.XIV‘  dit  auiïi  parfaitement  : Ou  ejl  le  fage  y & il 
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entendra  ce  que  je  dis  ? car  les  voies  de  Dieu  '■* 

font  droites  ; les  jujles  y marcheront  mais  C ^ 

Us  méchans  y trébucheront. 

Et  cependant  ceTeftament,fait  de  telle 
forte  qu’en  éclairant  les  uns  il  aveugle 
les  autrés,  marquoit,  en  ceux -memes  qu’il 
aveugloit , la  vérité  qui  devoit  être  con- 
nue des  autres.  Car  les  biens  vifibles  qu’ils 
recevoient  de  Dieu  étoient  fi  grands  & fi 
divins , qu’il  paroilfoit  bien  qu’il  avoit  le 
pouvoir  de  leur  donner  les  invifibles  , & 
un  Meflie. 

1 5 . Le  tems  du  premier  avènement 
de  J e s u s-C HRisîeft  prédit  -,  le  tems 
du  fécond  ne  l’eft  point , pareeque  le  pre- 
mier devoit  être  caché , au-lieu  que  le  fé- 
cond doit  être  éclatant , & tellement  ma- 
nifefte , que  fes  ennemis  mêmes  le  reconJ 
noîtront.  Mais  comme  il  ne  devoit  venir 
qu’obfcurément , & pour  être  connu  feu- 
lement de  ceux  qui  londeroient  les  Ecri- 
tures , Dieu  avoit  tellement  difpofé  les 
ehofes  , que  tout  fervoit  à le  faire  recon- 
noître.  Les  Juifs  le  prou  voient  en  lé  rece«* 
vant  *,  car  ils  étoient  les  dépofitaires  des 
prophéties  : & ils  le  prouvoient  aufïi  en 
ne  le  recevant  point  ; pareequ’en  cela  ils 
accompliffoient  les  prophéties. 

14. w*  Les  Juifs  avoient  des  miracles 
des  prophéties  qu’ils  voyoient  accomplir  j 
& la  doctrine  de  leur  loi  çtoit  de  n’adorei 


’yi  Juifs. 

& de  n’aimer  qu’un  Dieu  : elle  étoit  aufll 
• perpétuelle.  Ainfi  elle  avoit  toutes  les 
marques  de  la  vraie  Religion  : aulli  l’étoit- 
elle.  Mais  il  faut  diftinguer  la  doétrine 
des  Juifs-,  d’avec  la  do&rine  de  la  loi  des 
Juifs.  Or  la  do&rine  des  Juifs  n etoit  pas 
vraie , quoiqu’elle  eût  les  miracles  , les 
prophéties  &c  la  perpétuité , parcequ’ellë 
n’avoit  pas  cet  autre  point  de  n’adorer  &c 
de  n’aimer  que  Dieu. 

La  Religion  Juive  doit  donc  être  re- 
gardée différemment  dans  la  tradition  de 
leurs  Saints  , & dans  la  tradition  du  peu- 
ple. La  morale  & la  félicité  en  font  ridi- 
cules dans  la  tradition  du  peuple  ; mais 
elle  eft  incomparable  dans  celle  de  leurs 
Saints.  Le  fondement  en  eft  admirable. 
C’eft  le  plus  ancien  livre  du  monde  , & le 
plus  authentique.  Et  au-lieu  que  Maho- 
met, pour  faire  fubftfter  le  fien  , a défendu 
de  le  lire  -,  Moïfe  , pour  faire  fubftfter  le 
fien,  a ordonné  à»tout  le  monde  de  le  lire. 

- 1 5 . La  Religion  Juive  eft  toute  di- 
vine dans  fon  autorité  , dans  fa  durée  , - 
dans  fa  perpétuité , dans  fa  morale  , dans 
fa  conduite  , dans  fa  doétrine  , dans  fes 
effets , &c. 

Elle  a été  formée  fur  la  reffemblance  de 
la:  vérité  du  Meffie  -,  & la  vérité  du  Meffie 
a été  reconnue  parla  Religion  des  Juifs , 
qui  en  étoit  la  figure.  .' 

Parmi 
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Parmi  les  Juifs  la  vérité  n’étoit  qu’en  ~ 
figure.  Dans  le  ciel  elle  eft  découverte.  CHX*P' 
Dans  l’Eglife  elle  eft  couverte  , ôc  recon- 
nue par  le  rapport  à la  figure.  La  figure  a 
été  faite  fur  la  vérité  -,  ôc  la  vérité  a été 
reconnue  fur  la  figure. 

* 1 Qui  jugera  de  la  Religion  de* 

Juifs  par  les  groffiers  , la  connoitra  mal. 

Elle  eft  vifible  dans  les  faints  livres  , ôc 
dans  la  tradition  des  Prophètes,  qui  ont 
allez  fait  voir  qu’ils  n’entendoient  pas  la 
loi  à la  lettre.  Ainfi  notre  Religion  eft 
divine  dans  l’Evangile , les  Apôtres  ôc  la 
tradition  *,  mais  elle  eft  toute  défigurée 
dans  ceux  qui  la  traitent  mal. 

17.  Les  Juifs  étoient  de  deux  for- 
tes. Les  uns  n’avoient  que  les  affedions 
payennes , les  autres  avoient  les  affedions 
chrétiennes. 

1 8.  Le  Melïie  , félon  les  Juifs  char- 
nels , doit  être  un  grand  Prince  temporel. 

Selon  les  Chrétiens  charnels , il  eft  venu 
nous  difpenfer  d’aimer  Dieu  , & nous 
donner  aes  Sacremens  qui  o’perent  tout 
fans  nous.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’eft  la  Reli- 
gion Chrétienne  ni  Juive. 

19.  Les  vrais  Juifs  ôc  les  vraÎ9 
Chrétiens  ont  reconnu  un  Meflie  qui  les 
feroit  aimer  Dieu,  ôc  p^r  cet  amour  triom-  < 
pher  de  leurs  ennemis. 

zo.  46^  Le  voile  qui  eft  fur  les  livres  de 
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j. T Â création  du  monde  commenr  — 

P —i  çant  à.s’éloigner , Dieu  a pourvu  c 
d’un  iuftorien  contemporain  , 6c  a com- 
mis tout  iin.  peuple  pour  la  garde  de  'ce  li- 
yrp1,.^6în.quç,çette  nifloire  tut  la  plus  aur 
thentpjue  du  monde,  $c  que  tous  les  hom- 
mes pullent  apprendre  une.chofe.fi  nécef7 
faire  à favoir , 6c  qu’on  ne  peut  favoir  que 
par-là.  • ■ • 

i.  Mode  étoit  KabUe  hqmrne.  Celp 
eft  clair.  Donc  s’il  eût,eu  de  Hein  de  tromr 
pqr , il  eut  lait  eq  iprte  qu’on  ne.l’eutipu 
convaincre  de  tromperie.  Il  a fait,  tout  le 
contraire  ; car,  s’il  eut  débné  des  fables, 
il  n’y  ept  point  eu  de  Juif  qui  n’en  eut  pu 
reconnoître  l’impofture. 

Pourquoi  , par  exemple  , a-t-il  fait  la 
yie  des  premiers  iaommes  fi  longue , 6c  & 
peu  de  générations  ? H eut  pu.  fe  cacher 
dans  une  multitude  de  générations  : mais 
il  ne  le  pouvoit  en  fi  peu  ; car  ce  n’eft  pas 
le  nombre  des  années , mais  la  multitude 
des  générations  qui  rend  les.  chofes  obfi- 


cures. 
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. j La  vérité  ne  s altéré que .par,  le.  change- 
paent.des  hp/nmqs^Ët  ^cependant  il  mec 
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deux  chofes  les  plus  mémorables  qui  fé 
foient  jamais  imaginées , favoir , la  créa- 
tion  ÔC  le  déluge  , fi  proches  qu’on  y tou- 
che , par  le  peu  qu’il  fait  de  générations. 
De  forte  qu’au  tems  où  il  écrivoit  ces  .cho- 
fes , la  mémoire  en  devoit  encore  être  tou- 
te récente  dans  l’efprit  de  tous  les  Juifs. 

3 .  w?  Sem , qui  a vu  Lamech  qui  a vu 
Adam , a vu  au  moins  Abraham  ; tk  Abra- 
ham a vu  Jacob , qui  a vu  ceux  qui  ont  vu 
Moife.  Donc  le  deluge  & la  création  font 
vrais.  Cela  conclut  entre  de  certaines  gens 
qui  l’entendent  bien. 

4,  #-0  La  longueur  de  la  vie  des  Patriar- 
ches , au-lieu  de  faire  que  les  hiftoires 
palTées  fe  perdiflent , fervoit  au  contraire 
a les  conliprver.  Car  ce  qui  fait  que  l’on 
n’eft  pas  quelquefois  allez  inftruit  dans 
i’hiftoire  de  fes  ancêtres , c’eft  qu’on  n’a 
■jamais  gueres  vécu  avec  eux  , & qu’ils 
font  morts  fouyent  devant  que  l’on  eût 
atteint  l’âge  de  raifon.  Mais  lorfque  les 
hommes  vivoient  fi  long-tems , les  enfans 
viv oient  long-tems  avec  leurs  peres  , 8c 
ainfi  ils  les  entretenoient  long-tems.  Or  de 
quoi  les  euflent-ils  entretenus  , finon  de 
l’hiftofire  de  leur?  ancêtres , puifque  toute 
fhiftoire  étoit  réduite#à  celle-là  , & qu’ils 
n’avoient  ni  les  fciencps  ni  le?  arts  qui  oc- 
cupent une  grande  partie  des  difçours  de 
fa  vie  ) Aulfi  l’on  voit  qu’en  cç  cems-là  le$ 
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peuples  avoient  un  foin  particulier  de 
conferver  leurs  généalogies. 


CHAPITRE  XII. 

Figures. 

j .T  Lya  des  figures  claires  & démonf- 
X tratives  ; mais  il  y en  a d’autres  qui 
femblent  moins  naturelles  , & qui  ne 
prouvent  qu’à  ceux  qui  font  perluadéS 
d’ailleurs.  Ces  figures-là  feroient  fembla- 
bles  à celles  de  ceux  qui  fondent  des  pro- 
phéties fur  l’Apocalypfe,  qu’ils  expliquent 
a leur  fantaifie.  Mais  la  différence  qu’il  y 
a , c’eft  qu’ils  n’en  ont  point  d’indubita- 
bles qui  les  appuient.  Tellement  qu’il  n’y 
a rien  de  fi  injufte , que,  quand  ils  préten- 
dent que  les  leurs  font  aufii  bien  fondées 
que  quelques-unes  des  nôtres -,  car  ifs  n’en 
ont  pas  de  démonftratives  , comme  nous 
en  avons.  I-a  partie  n’eft  donc  pas  égaie. 
Il  ne  faut  pas  égaler  & confondre  ces  cha- 
fes , pnrcequ’elies  femblent  être  fembla- 
bles  par  un  bout , étant  fi  différentes  par 
l’autre. 

2.  a-o  Une  des  principales  raifonspout 
lefquelles  lesPropnetes  ont  voilé  les  biens 
fpirituels  qu’ils  promettoient , fous  les  fi- 
gures des  biens  temporels  , c’eft  qu’ils 
avoient  aftaire  à un  peuple  charnel , qu’il 
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falloir  rendre  dépofitàire  du  teftanfent  fpî- 

ricuel. 

j;  ^ J e s u s-C  h r i s t figuré  par  Jo^ 
feph  , bien-aimé  de  fon  pere  , envoyé  du 
pere  pour  voir  fes  freres  , eft  l’innocent 
vendu  par  fes  freres  vingt  deniers  , & par- 
la devenu  leur  Seigneur,  leur  Sauveur 
& le  Sauveur  des  étrangers , & le  Sauveur 
du  monde  -,  ce  qui  n’eût  point  été  fans  le 
deilein  de  le  perdre , fans  la  vente  & là 
réprobation  qu’ils,  en  firent. 

4.  Sf'* Dans  la.  prifon , jofeph  innocent 
èntre  deux  criminels  : J e s u s en  la  croix  * 
entre  deux  larrons.  Jofeph  prédit  le  falut 
a l’un  & là  mort  à llautre.  lur  les  mêmes 
apparences  : J e s u s-C  h r i s t fauve  l’un 
& lai  lie  l’autre  après  les  mêmes  crimes.. 
Jofeph  ire  fait  que  prédire  : Jésus-Christ 
fait. Jofeph  demande  à celui  qui  fera  fau- 
té, qu’il  fe:  fou  vienne  de  lui  quand  il  fer  d 
teint  en  fa  gloire  : & celui*  que  Jésus- 
G h r 1 s t. Jative  lui  demande  qu’il  fe 
fogviénne  de  lui  quand  il  fera  en  fort 
foyaume. 

5 .‘SC?  l'a 'grâce  figure  de  la  gloire  : 

car  elle  n’eft  pas  la  derniere,  fin.  Elle  a été 
figuféâ  par  la  loi , & elle  figure  elle-même 
la  gloire  -,  mais  de  telle  maniéré  qu’elle 
èft  en  memë-tems  un  moyen  pour  y ar- 
river. * 

6.jy>La  Synagogue  ne  périiToir  point  > 
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parcequ’elle  écoit  la  figure  de  l’Eglife  *,  - — 
mais  parcequ’elle  n’étoit  que  la  figure  , n u 
elle  eft  tombée  dans  la  fervirude.  La  fi- 
gure a fubfifté  jufqu  a la  vérité  -,  afin  que 
EEglife  fût  toujours  vifible  , ou  dans  la 
peinture  qui  la  promettoir,  ou  dans  l’effet* 

CHAPITRE  XIII. 

Que  la  Loi  étoit  figurative. 

i.  "I^Oua  prouver  tout  d’un  coup  les 
.1.  deux  feftamens  , il  ne  faut  que 
voir  fi  les  prophéties  de  l’un  font  accom- 
plies en  l’autre.  > 

2.  Pour  examiner  les  prophéties  , il 
faut  les  entendre.  Car  fi  l’on  croit  qu’elles 
n’çnt  qu’un  fens  , il  eft  fur  que  le  Meflîe 
ne  fera  point  venu.  Mais  fi  elles  ont  deux 
fens, il  eft  fur  qu’il  fera  venu  en  Jesus- 
Christ. 

Toute  la  queftion  eft  donc  de  favoir  fi 
elles  ont  deux  fens  ; fi  elles  font  figures  ', 
ou  réalités  -,  c’eft-à-dire , s’il  y faut  cher- 
cher quelque  autre  chofe  que  ce  qui  paraît 
d’abord , ou  s’il  faut  s’arrêter  uniquement 
à ce  premier  fens  qu’elles  préfentenr. 

Si  la  loi  & les  facrifices  font  la  vérité , 
il  faut  qu’ils  plaifent  à Dieu  , &c  qu’ils  ne 
lui  déplaifent  point.  S’ils  font  figures , il 
faut  qu’ils  plaifent , & déplaifent. 
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— ‘ Or  dans  toute  l’Ecriture  ils  plaifent,  SS 
Cxif h*  déplaifent.  Donc  ils  font  figures. 

3 • Pour  voir  clairement  que  l’an- 
cien Teftament  n’eft  que  figuratif , & que 
par  les  biens  temporels  les  Prophètes  en- 
tendoient  d’autres  biens  •>  il  ne  faut  que 
prendre  garde  , premièrement , qu’il  fe- 
roit  indigne  de  Dieu  de  n’appeiler  les 
hommes  qu’à  la  jouïfiaiKe  des  félicités 
temporelles.  Secondement,  que  les  difi- 
cours  des  Prophètes  expriment  clairement 
lapipmelTe  des  biens  temporels,  8c  qu’ils 
dilént  néanmoins  que  leurs  difcours  font 
obfcurs , & que  leur  fens  n’eft  pas  celui 
qu’ils  expriment  à découvert  ; qu’on  ne 
l’entendra  qu’à  la  fin  des  tems.  Donc  ils 
entendoient  parler  d’autres  facrifices,  d’un 
autre  Libérateur , &c. 

Enfin  il  faut  remarquer  que  leurs  di/1 
cours  font  contraires  8c  fe  détruifent , fi 
l’on  penfe  qu’ils  n’aient  entendu  par  les 
mots  de  loi  &c  de  facrifice  , autre  chofe 
que  la  loi  de  Moïfe , 8c  fes  facrifices  : 8c 
il  y auroit  contradiction  manifefte  8c  grof- 
fiere  dans  leurs  livres,  & quelquefois  dans 
un  même  chapitre.  D’où  il  s’enfuit  qu’il 
faut  qu’ils  aient  entendu  autre  chofe. 

4.  4P?  11  eft  dit  que  la  loi  fera  changée  ; 
que  le  facrifice  fera  changé  -,  qu’ils  feront 
/ans  Roi , fans  Princes  8c  fans  facrifices  * 
qu’il  fera  fait  une  nouvelle  alliance  j que 
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la  loi  fera  renouvellée  *,  que  les  préceptes  — — 1 
qu’ils  ont  reçus  ne  font  pas  bons  ; que 
leurs  facrifices  font  abominables  ; que 
Dieu  n’en  a point  demandé. 

Il  eft  dit  au  contraire  que  la  loi  durera 
éternellement  ; que  cette  alliance  fera 
éternelle  *,  que  le  facrifice  fera  éternel  j 
que  le  fceptre  ne  fortira  jamais  d’avec 
eux  , puifqu’il  n’en  doit  point  fortir  que 
le  Roi  éternel  n’arrive.  Tous  ces  partages 
marquent-ils  que  ce  foit  réalité  ? Non. 
Marquent-ils  aulli  que  ce  foit  figure? Non  : 

Mais  que  c’eft  réalité  , ou  figure.  Mais-' 
les  premiers  excluant  la  réalité  marquent 
que  ce  n’eft  que  figure. 

Tous  ces  pafiages  enfemble  ne  peuvent 
ctre  dits  de  la  réalité  : tous  peuvent  être 
dits  de  la  figure  ; donc  ils  ne  font  pas  dit* 
de  la  réalité , mais  de  la  figure. 

5.  ^ Pour  favoir  fila  loi  & les  facci— 
fîces  font  réalité  , ou  figure  ,il  faut  voir  fi 
les  Prophètes  en  parlant  de  ces  chofes  y 
arrêtoient  leur  vue  8c  leur  penfée  , en 
forte  qu’ils,  ne  vi  fient  que  cette  ancienne 
alliance  *,  ou  s’ils  y voyoient  quelqp’àutre 
chofe  dont  elles  furtent  l’a  peinture  ; car" 
dans  un  portrait  on  voit  la  choie  figurée.. 

Il  ne  faut  pour  cela  qu’examiner  ce  qu’ils» 
difent. 

Quand  ils  difént  qu’elle  fera  éternelle v 
entendent-ils  parler  de  l’alliance  de  hfr- 
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quelle  ils  difent  qu’elle  fera  changée  ? 
de  meme  des  facrifices , Bcc. 

GW*  Les  Prophètes  ont  dit  clairement 
qu’Ifrael  feroit  toujours  aimé  de  Dieu,  & - 
que  la  loi  feroit  éternelle  ; & ils  ont  dit 
que  l’on  n’entendroit  point  leur  fens  , Sé 
qu’il  étoit  voilé. 

W>  7-  Le  chiffre  a deux  fens.  Quand  on 
furprend  une  lettre  importante  ,ciY  l’on 
trouve  un  fens  clair , Se  où  il  eft  dit  ncan- 
’moins  que  le  fens  eft  vdilé  Se  obfcur- 
ti  \ qu’il  eft  caché  en  forte  qu’on  verra 
tette  lettre  fans  la  voir  , Se  qu’on  l’enten- 
dra fans  l’entendre  ; que  doit-on  penfer  , 
linon  que  c’eft  un  chifre  à double  fens  - y 
Se  d’autant  plus  qu’on  y trouve  des  Con- 
trariétés mahifefte's  dans  lé  fens  littéral'?. 
Combien  doit-oil  dont  eftimer,  ceux  qui 
nous  découvrent  le  chiffre,  Se.  hôVs  ap- 
prennent à connoître  le  fens  caché"  ",  Se 
principalement  quand  les  principes  qu’ils 
èn  prennent  font  tout-à-rair  naturels  & 
fclaifs  l'C’eft  ce  qu’oht  fait  Jésus-Chris^ 
Se  ieS  apôtres.  ils  ont  le 7c  lelceait  ,.ifs 
'ont  rônipù  lé  VôilèV  & découvert  l’éfpYifr. 
îfo  no'us  ont  appris  pôiit*  c'ela  ^;ie  les  enné- 
mis  de  l’homme  font  fes  pallions  -,  que  lé  . 
Rédempteur  feroit  fpirituel  ; qu’il  y au- 
rait deux  avénemens  ? l’u,n  de  mifere  „ 
pour  abaiffer  i’homme  fupérbe  ; L’ùübré  de 
gloire  , pouf  élever  l'homme  bAunilié  y qùà 
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"7  E s u s-C  h r i s t fera  Dieu  2c  homme.  — - — - 

8 . W*  J e'  s u s-C  h r 1 s t n’a  fait  autre  Cxj  n.” 
chofe  qu’apprendre  aux  hommes  qu’ils 
s’aimoient  eux-mèmes' , & qu’ils  croient 
efclaves , aveugles,  malades , malheureux 

2c  pécheurs  •,  qu’il  faîloit  qu’il  les  déli- 
vrât , éclairât  , béatifiât'  2c  guérît  ; que 
cela  fe  ferait  en  fe  baillant  foi-même  , «Se 
en  le  fuivantpar  la  mifere  2c  la  mort  de 
la  croix. 

9.  La  lettre  me  : tout  arrivoit  en  fi- 
gures : il  falloir  que  le  C h r i s t fouffrît 
un  Dieu  humilié  : circoncifion  du  coeur  : 
vrai  jeûne  : vrai  facrifice  : vrai  temple’: 
double  loi  : double  table  de  la  loi  : dou- 
ble temple  : double  captivité  : voilà  le- 
chiffre  qu’il  nous  a donné. 

11  nous  a appris  enfin  que  toutes  ces- 
chofes  n’étoient  que  figures  , 2c  ce  que 
c’eft  que  vraiment  libre  , vrai  Ifraélite 
vraie  circoncifion , vrai  pain  du  ciel  , . 

10.  •K-'?  Dans  ces  promefies-là  chacun  ; 
trouve  ce  qu’il  a dans  le  fond  de  fon 
coeur  , les  biens  temporels  , ou  les  biens; 
fpirituels  -,  Dieu , ou  les  créatures.  : mais: 
avec  cette  différence.,  que  ceux  qui  y 
cherchent  les  créatures  , les  y trouvent,, 
mais  avec  plufieurs  contradictions,  avec: 
la.  défenfe  de  les  aimer  , avec  ordre  dê: 
n’adorer  que  Dieu  , 2c  de  n’aimer  que: 
lui  *,  au-lieu  que  ceux  qui  y cherchent: 
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___  Ke„,  le  trouvent , & fansaucune  con- 
clut- tradiérion&  avec  commandemen 

XUI'  m\\qÆ  foutces  des  contrariétés  Je 

èx&aqgsz 

icats  de  ta  nature  de  1 homme.  _ 
d6“  ^Qunme  on  ne  peutto  faite  te 
cataétere  d’une  petfonne  qu'en  accordant 
'“«“les  contrariétés  , & q^’il  ne  fuffit 
pas  de  fuiv.re  une  fuite  de  qualités  accor- 
ds , fans  concilier  les  contraires  ; au® 
prétendre  le  *ns  d'un  auteur  >1  faut 

concilier  tous  les  paffagestoe“me  | 

Ainfi  pour  entendre  l.Lcrituie  iiauc 
avoir  m/fens  dans  lëqueltous  les  Péages, 
contraires  S'accordent.  Une  fiÆt  pas  d en 
avoir  un  qui  convienne,  aplufaurs  pafla- 
ees  accorlns,  -,  mais  il  faut  en  avoir  uo 
5ui  concilie  les  pacages  memes  contraires.. 

Tou*  auteur  a un  fens  auquel  tou 
t? adages  contraires  s’accordent  ,,.ou  1 n a 
point  de  fens  du.  tout..  On  ne  peut  pas 
§ire  cela  de  ^Ecriture  , m des  Prophètes.. 
Jls  avoient  effectivement  trop  bon  lens.- 
Jl  faut  donc  en  chercher  un  qui.accor  e 

jpe>utes  les  contrariétés.  „ 

Le  véritable  fens  n’ëft  donc  pas  celiiÊ 
^|es  juifs. Ma,*,  en  Jesus-Chiusx  toutes» 
Jf5ss  contradictions  font  accordées». 


... 
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Les  Juifs  ne  fauroient  accorder  la  cef- 
fation  de  la  royauté  8c principauté, prédite  C\nj^ 
par  Ofée  , avec  la  prophétie  de  Jacob. 

Si  on  prend  la  loi , les  facrifices  & le 
royaume  pour  réalités  r on  ne  peut  accor- 
der tous  les  pacages  d’un  meme  auteur , 
ni  d’un  même  livre  >.ni  quelquefois  d’un 
même  chapitre.  Ce  qui  marque  aJûTez  quel 
étoit  le  fens  de  l’auteur. 

1 3 . 11  n’étoit  point  permis  de  facri- 

fier  hors  de  Jerufalem  , qui  étoit  le'lieu 
que  le.  Seigneur  avoir  choifi  ni  même  de 
manger  ailleurs  les  décimes. 

14.  Ofée  a prédit  qu’ils  feroient  fan» 

Roi  y. fans. Prince,  fans  facrifices  8c  fan» 
idoles.  Ce  qui  eft  accompli  aujourd’hui  „ 
ne  pouvant  faire  de  facrifice  légitime  hors 
de  Jérufalem- 

1.  y.  Quand  la  parole  eft 

véritable , eft  faufle  littéralement , elle  eft. 
vraie  fpirituellement...ycdc  à dextris  meis: 

Cela  eft  faux  littéralement  dir  3. cela  eft 
vrai  fpirituellement.  En  ces  exprefîions* 
it  eft  parlé  de  Dieu  à la  maniéré  des  hom- 
mes 'r8t  cela  ne  fignifie  autre  chofe  finon 
Cfue.  l'intention  que . les  hommes  ont  en 
faifânt  afleoir  à leur  droite , Dieu  l’aura 
aulli.  C’eft-  donc  une  marque  de  l’inten- 
tion de  Dieu  ,&  non  de  fa  maniéré  do 
l’exécuter. 

Ainfi,  quand  il  eft  dit  : Dieu  a. reçu  l’o*- 
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deur  de  vos  parfums  , & vous  donner^ 
en  récompense  une  terre  fertile  & abon- 
dante ; c’eft-à-dire  , que  la  même  inten- 
tion qu’auroit  un  homme  , qui  agréant 
Vos  parfums  vous  donneroit  en  récom- 
penle  une  terre  abondante  , Dieu  l’aurà. 
bour  vous  , parceque  vous  avez  eu  pour 
lui  la  même  intention  qu’un  homme  îl 
pour  celui  à qui  il  donne  des  parfums. 

1 6.  L’unique  objet  de  i Ecriture  eft 

la  charité.  Tout  ce  qui  ne  va  point  à l’u-  • 
nique  but  en  eft  la  figure  : car  puifqu’il 
n’y  a qu’un  but , tout  ce  qui  n’y  va  point 
en  mots  propres  eft  figure. 

: Dieu  divferfifie  ainfi  cet  unique  pré~ 
cepte  de  charité , pour  fatisfaire  notre  foi- 
BlelTe  qui  recherche  là  diverfité  , par  cette 
diverfité  qui"  nous  mene  toujours  à notre 
unique  néceffaire.  Car  une  feule  choie 
eft  néceffaire  , & nous  aimons  la  diverlL 
té  •,  & Dieu  fatisfait  à l’un  & à l’autre  par 
ces  diverfités  qui  mènent  à ce  feul  nécefc  4» 
faire. 

17.  ^ Les  Rabbins  prennent  pour  fi- 
gures les  mammelles  de  l’Epoufe , & tour 
ce  qiii  n’exprime  pas  l’unique  but  qu’ils, 
ont  des  biens  temporels. 

18.  gfo  il  y en  a quij  voient  bien  qu’il 
fi’y  a pas  d’autre  ennemi,  de  l’homme  que' 
la  concupifcence  qui  le  détourne  de  Dieu, 

«i  d’autre  bien  que  Dieu  , & non  pas  ur.e; 
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ferre  fertile.  Ceux  qui  croient  que  le  bien 
de  l’homme  eft  en  la  chair  , & le  mal  eh 
te  qui  le  détourne  des  plaifîrs  des  feris  ; 
qu’ils  s’en  faoulent , & qu’ils  y meurent* 
Mais  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  tout 
leur  cœur , qui  n’ont  de  déplaifir  que  d e- 
tre  privés  de  fa  vue , qui  n’ont  de  défîr 
que  pour  le  polTéder  , & d’ennemis  que 
Ceux  qui  les  en  détournent , qui  s’affligent 
de  fe  voir  environnés  & dominés  de  tels 
ennemis  -,  qu’ils  fe  confolent  : il  y a un 
Libérateur  pour  eux  , il  y a un  Dieu  pour 
eux^Un  Meffie  a été  promis  pour  déli- 
vrer des  ennemis  *,  & il  en  ell  venu  un 
pour  délivrer  des  iniquités  , mais  non  pas 
des  ennemis. 

19.  Quand  Dàvid  prédit  que  lé 
Meffie' délivrera  fon  peuple  de  fes  enne- 
mis , on  peut  croire  charnellement-que  ca 
fera  des  Egyptiens , & alors  je  ne  fauroiS 
mohtre'r  que  la  prophétie  foit  accomplie; 
Mais  on  peut  bien  croire  ànffi  que  ce  fera 
des  iniquités.  Cardans  la  vérité  les  Egyp- 
tiens ne  font  pas  des  ennemis  •,  mais  leè 
iniquités  le  font.  Ce  mot  d’ennemis  eft 
donc  équivoque. 

Mais  s’il  dit  à l’homme  , comme  il  fait  y, 
qu’il  délivrera  fôn  peuple  de  fes  péchés  y 
auffi-biéft  qu’lfaïe  & les  autres  l’équivo^- 
qile  eft  &tée,’&  le  fens  double  des  enne- 
‘mis  réduit  au  fens  fiinple  d’iniquité":,  eut: 
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s’il  avoit  dans  l’efprit  les  péchés  , il  le# 
pouvoit  bien  dénoter  par  ennemis  : mais 
s’il  penfoit  aux  ennemis , iï  ne  les  pouvoir 
pas  défigner  par  iniquités. 

Or  Moife  , David'  & Ifaïe  uloient  des 
mêmes  termes.  Qui  dira  donc  qu’ils  n’a- 
voient  pas  même  fens  , 8c  que  le  fens  de 
David , qui  eil  manifoftement  d’iniquités 
lorfqu’il  parloit  d’ennemis  , ne  fut  pas  le 
même  que  celui  de  h^oïfe  en  parlant 
d’ennemis  ? 

Daniel,  chap.  9.  prie  pou r la  délivrance 
du  peuple  de  la  captivité  de  leurs  enne- 
mis ; mais  il  penfoit  aux  péchés  : 8c  {four 
le  montrer  , il  dit  que  Gabriel  lui  vint 
dire  qu’il  était  exaucé , 8c  qu’il  n’avoit 
que  70.  femaines  a attendre  , après  quoi 
le  peuple  feroit  délivré  d’iniquité  , le  pen- 
chéprendrait  fin  , & le  Libérateur  , le- 
Saint  des  Saints,  amènerait  la  jjuftice  éter- 
nelle -,  non  la  légale  , mais  l’éternelle. 

Dès  qu’une  foison  a ouvert  ce  fecret,i! 
efi  impolllble  de  ne  le  pas  voir.  Quon  lifë 
l’ancien  Teftament  en  cette  vue,  8c  qu’on 
voie  fi  les  faerifices  étoient  vrais  >fi  la  pa* 
renté  d’Abraham  étoit  la  vraie  caufe  de 
l’amitié  de  Dieu  % fi  la  terre  promife  étoit 
le  véritable  fieu  de  repos.  Non.  Donc  c’é- 
toîent  des  figures.  Qu’on  voie  de  même 
toutes  les  cérémonies  ordonnées  , & tous 
lés  comraandêmens  qui  ne  font  pas  de  là 
«karité  ; on  verra  que  c’en  font  lés  figure^ 
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CHAPITRE  XIV. 

JESUS-CHRIST. 


i.  T A diftance  infinie  des  corps  aux 

JL/  efprits  figure  la  diftance  infini- 
ment plus  infinie  des  efprits  à la  charité  *, 
car  elle  furnaturelle. 

Tout  l’éclat  des  grandeurs  n’a  point  de 
luftre  pour  les  gens  qui  font  dans  les  re- 
cherches de  l’efprit. 

La  grandeur  des  gens  d’efprit  eft  invi- 
fible  aux  riches  , aux  Rois  , aux  conqué- 
rans  , & à tous  ces  grands  de  chair. 

La  grandeur  de  la  fagefie  qui  vient  de 
Dieu  eft  invifible  aux  charnels,&  aux  gens 
d’efprit.  Ce  font  trois  ordres  de  differen» 
genres. 

Les  grands  génies  ont  leur  empire,  leur 
éclat , leur  grandeur  , leurs  victoires  , &c 
n’ont  nul  befoin  des  grandeurs  charnelles, 
qui  n’ont  nul  rapport  avec  celles  qu’ils 
cherchent.  Us  font  vus  des  efprits  , non 
des  yeux  *,  mais  c’eft  alfez.. 

Les  Saints  ont  leur  empire  , leur  éclat 
leurs  grandeurs , leurs  vidoires  , & n’ont 
nul  befoin  des  grandeurs  charnelles , ou 
fpirituelles , qui  ne  font  pas  de  leur  ordre, 
& qui  n’ajoutent  ni  notent  Lia  grandeur 

* 


Digitized  by  Google 


<> 


I 


C'  H A P. 
X'IV. 


çjtO  J'Ë  S Ü S - C H R I S T.  ■ 
qu’ils  défirent,  ils  font  vus  de  Dieu  & dff 
Anges & non  des  corps  , ni  des  efprity 
curieux  : Dieu  leur  fufht. 

Archimede  fans  aucun  éclat  de  naif- 
fance  feroit  en  même  vénération.  11  n’a 
pas  donné  des  batailles  ; mais  il  a laifie  à 
tout  l’univers  des  inventions  admirables* 
O qu’il  eft  grand  & éclatant  aux  yeux  de 
fefprit  ! 

Jésus-Christ  fans  bien, & fans  aucune 
production  de  fcience  au-dehors  , eft  dans 
îon  ordre  de  fainteté.  Il  n’a  point  donné 
d’inventions  ; il  n’a  point  régné  ; mais  il 
èft  humble  , patient , faint  devant  Dieu  > ■' 
terrible  aux  démons , fans  aucun  péché* 
O qu’il  eft  venu  en  grande  pompe , & erï 
ùne  prodigieufe  magnificence  aux  yeux' 
du  cœur , & qui  voient  la  fagefte  ! ' 

Il  eût  été  inutile  à Archimede  de  taira 
le  Prince  dans  fes  livres  de  Géométrie^ 
quoiqu’il  le  fût. 

11  eût  été  inutile  à notre  Seigneur  Jésus-* 
Christ  , pour  éclater  dans  fon  régné  da 
fainteté , de  venir  en  Roi.  Mais  qu’il  eft: 
bien  venu  avec  l’éclat  de  fon  ordre! 

Il  eft  ridicule  de  fe  fcandalifer  .de  la 
baffefte  de  J e s u s-C  h r i s t , comme  fi 
cette  baiTefte  étoit  du  même  ordre  que  la 
grandeur  qu’il  venoit  faire  paroître.Qu’on 
çonfidere  cette  grandeur  - là  dans  fa  vie  y 
dans  fa  paillon  x dans  fon  obfcurité , dan» 
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ïâ  iftort  , dans  l’éleébion  des  fieiis  , dans 
leur  fuite  , dans  fa  fecrette  réfurreétion  , 
6c  dans  le  refte  ï on  la  verra  fi  grande 
qu’on  n’aura  pas  fujet  de  fe  fcandalifer 
d’une  baflefie  qui  n’y  efl:  pas. 

Mais  il  y en  a qui  ne  peuvent  admirer 
que  les  grandeurs  charnelles  , comme  s’il 
n’y  en  avoir  pas  de  fpirituelles  -,  & d’au- 
tres qui  n’admirent  que  les  finrituelles  , 
Comme  s’il  n’y  en  avoit  pas  a infiniment 
plus  hautes  dans  la  fagefle. 

Tous  les  corps , le  firmament , les  étoi- 
les , la  terre  & les  royaumes  ne  valent  pas 
le  moindre  des  efprits  ; car  il  connoît  tout 
cela  , 8c,  foi-même  ; & le  coqis  rien.  Et 
tous  les  corps  8c  tous  les  efprits  enfem- 
ble  , 8c  toutes  leurs  productions  ne  valent 
pas  le  moindre  mouvement  de  charité  ; 
car  elle  efi  d’une  ordre  infiniment  pluè 
élevé. 

De  tous  les  corps  enfemble  on  ne  ihtf- 
toit  tirer  la  moindre  penféè  : cela  elt  iin- 
polfible  , 8c  d’un  autre  ordre.  Tous  les 
corps  8c  les  efprits  enfemble  ne  fauroient 
produire  ufr  mouvement  de  vraie  charité  t 
cela  eft  impofiîble  , 8c  d’un  autfe  ordre 
tout  furnaturel. 

2.  Jesus-Chiust  a été  dans' une 
obfuririté  ( félon  ce  que  le  monde  appelle 
obfcurité  ) telle  que  les  hiftoriens,qui  n’é- 
crivent que  les  cnofes  importantes , l’ont 
à peine  apperçm 
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^Ap  $.  Quel  homme  eut  jamais  pliti 

x ! v/  d’éclat  que  J e s u s-C  h r i s ? Le  peupLe 
Juif  tout  entier  le  prédit  avant  fa  venue. 
Le  peuple  Gentil  l’adore  après  qu’il  efè 
venu.  Les  deux  peuples  Gentil  & Juif  le 
regardent  comme  leur  centre.  Et  cepen- 
dant quel  homme  jouit  jamais  moins  de 
tout  cet  éclat  ? De  trente-trois  ans  il  en 
vit  trente  fans  paroître.  Dans  les  trois  au- 
tres il  palfe  pour  un  impofteur  -,  les  Prê- 
tres & les  principaux  de  fa  nation  le  re- 
jettent *,  fes  amis  & fes  proches  le  mépri- 
fent.  Enfin  il  meurt  d’une  mort  honteufej 
trahi  par  un  des  fiens  , renié  par  l’autre  , 
& abandonné  de  tous. 

Quelle  part  a-t-il  donc  à cet  éclat  ? Ja- 
mais homme  n’a  eu  tant  d’éclat  *,  jamais 
homme  n’a  eu  plus  d’ignominie  Tout  cet 
éclat  n’a  fervi  qu’à  nous  , pour  nous  le 
rendre  reconnoifiable  -,  & il  n’en  a rien 
eu  pour  lui. 

4.  W*  J e s u s-C  h r 1 s t parle  des  plus 

frandes  chofes  fi  fimplement , qu’il  fem- 
le  qu’il  n’y  a pas  penfé  j & fi  nettement 
néanmoins  , qu’on  voit  bien  ce  qu’il  en 
penfoit»  Cette  clarté  jointe  i cette  naïve- 
té eft  admirable. 

5*  #'*>  Qui  a appris  aux  Evangélifies 
les  qualités  d’une  ame  véritablerqent  hé- 
roïque , pour  la  peindre  fi  parfaitement 
en  J k s us-C  h r 1 st  ? Pourquoi  le  font 
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3s  foible  dans  fon  agonie  > Ne  favent-ils  VJ 
sas  peindre  une  mort  confiante  ? Ouï  , 
fans  doute  ; car  le  même  faint  Luc  peint 
celle  de  faint  Etienne  plus  forte  que  celle 
de  Jésus-Christ.  Ils  le  font  donc  capa- 
ble de  crainte  avant  que  la  néceflité  de 
mourir  foit  arrivée  , & enfuite  tout  fort. 

Mais  quand  ils  le  font  troublé  , c’eft 
quand  il  fe  trouble  lui-même;  & quand  les 
hommes  le  troublent , il  eft  tout  fort. 

- 6. L’Eglife  s’eft  vue  obligée  de  mon- 
trer que  J esus-Christ  étoit  hom- 
me , contre  ceux  qui  le  nioient , aufïi- 
bien  que  de  montrer  qu’il  étoit  Dieu  ; & 
les  apparences  étoient  aufli  grandes  con- 
tre l’un  & contre  l’autre. 

7.  W*  J e s u s-C  h r i s t eft  un  Dieu 
dont  on  s’approche  fans  orgueil , & fous 
lequel  on  s’abaiffe  fans  défefpoir. 

8.  La  converfion  des  Payens  étoit 
réfervée  à la  grâce  du  Meffie.  Les  Juifs  , 
ou  n’y  ont  point  travaillé  , ou  l’ont  fait 
fans  fuccès  ; tout  ce  qu’en  ont  dit  Salomon 
<8 c les  Prophètes  a été  inutile.  Les  Sages  , 
comme  Platon  &c  Socrate  , n’ont  pu  leur 
perfuader  de  n’adorer  que  le  vrai  Dieu. 

9.  L’Evangile  ne  parle  de  la  vir- 
ginité de  la  Vierge  , que  jufqu’à  la  naif- 
fance  de  j e s u s-C  hrist:  tout  par  rap- 
port à Jésus -Chris  t.  • . 

>0.  Les  deux  Teftamens  regardent 
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U?-—--  J e s u s-C  h r i s t -,  l’Ancien  comme  Toit 
attente  0 le  Nouveau  comiiiefon  modèle  $ 
tous  deux  jrommejeur  centre, 
i.  ;i.  I «fl  Les  Proplietes  ont  prédit  , 
n’ont  pas  été  prédits.  Les  Saints  enfuitq 
font  prédits -,  mais  non  prédiians.  Jésus»' 
Christ  eft  prédit  &c  predifant.  / 

es  u s-C  h r i.sj  -pour  tous  î i 
Molle  pour . un  peuple.'  -J  , ,c.  • - • ; ) 

Gcnef.  Les  Juifs  bénis  ,en  Abraham  :Je  bénirai^ 

xi».  ?.  c&uf  qui  te  béniront i Mais  toutes  nations 
Xv m.  henies  en  fa  famençe.  ) .?  ' ■.  } ,/•: 

*8-  . Lumen  ad  revelatianem  gentium. 

3i.*pf.‘  Non  fecit  taliter  omm  nanoni  j cluoiC 
oxlvu.  David: en  parlant  de  - la  .foi-  Mais  en  par- 
lant de  J e s u siC  h ri  s t , il  j faut  dire  : Fecfa 
taéitér  omni  natiçni.\\  ')■,.]>  e- ■ 

: r,Auffi  rc’eft  à Jesus-Christ  d etrç 
univerfel.  L’Eglife  même  n’offre  le  facri-j 
fice  .que  pour  les  fideles/,/ Jésus  r Christ 
a offert  celui  de  la  .croix  .pour  tous. 

i p Tendons  donc  les  bras  à notre 
Libérateur,  qui , ayant  été  promis  durant 
quatre  mille  .ans , eft  enfin  venufouffriç 
Sc . mourir  pour  nous  fur  fa /terre  dans 
le  teins  &c  dans  toutes  les  circortftances 
qui  en  ont  été  prédites.Et  attendant  par  fa 
grâce  la  mort  en  paix  dans  l’efpcrance  de 
luLctreiternellement  unis,  vivons  cepen- 
dant avec  joie  , foit  dans  les  biens  qu  il 
foLplaitde.naus  donner  , foit.  dans  .les 
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fnaux  qu’il  nous  envoie  pour  notre  bien , 
8c  qu’il  nous  a appris  a fouffrir  par  fou 
«exemple. 

'.=s 

CHAPITRE  XV. 

■Preuves  de  Jésus  -Christ  ipar 
les  prophéties . • * 

• * ■ ' 'f  - f' 

ii.  T A plus  grande  des  preuves  de 

• 1 j Jesus-Christ  , ce  font  les  pro- 
phéties. C’eft  auili  à quoi  Dieu  a le  plus 
pourvu  } car  l’cvénement  qui  les  a rem- 
plies eft  un  miracle  fubfiitant  depuis  la 
nailTance  de  l’Eglife  jufqu  a la  fin. 

Ainfi  Dieu  a fulcité  des  Prophètes  filt- 
rant feize  cents  ans  •,  & pendant  quatre 
cents  ans  apres , il  a difperfé  toutes  ces 
prophéties  , avec  tous  les  Juifs  qui  les  por- 
toient  , dans  tous  les  lieux  du  monde. 
•Voilà  quelle  a été  la  préparation  à la  naif- 
fance  de  J e s u s- C hris  t ,<dont  l’Ei 
vangile  devant  être  cru  par  tout  le  mon- 
de , il  a fallu  non  feulement  qu’il  y ait  eu 
des  prophéties  pour  le  faire  croire , mais 
encore  que  ces  prophéties  fufient  répan- 
dues par  tout  le  monde , pour  le  faire  em- 
brafler  par  tout  le  monde.  ; h.  v.  j 
- i . yy)  Quand  un  feul  homme  auroit  fait 
un  livre' des  prédiétions-de  Jésus-Christ* 
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? r~_  pour  le  tems  & pour  la  maniéré , Zc  qu<f 
■c  p*  J e s u s-C  h r 1 s t feroit  venu  conformé- 
ment à ces  prophéties , ce  feroit  une  force 
infinie.  Mais  il  y a bien  plus  ici.  C’eftune 
fuite  d’hommes  durant  quatre  mille  ans  , 
qui  conftamment  & fans  variation  vien- 
nent l’un  enfuite  de  l’autre  prédire  ce 
même  avènement.  C’eft  un  peuple  tout 
entier  qui  l’annonce , & qui  nibnfte  pen- 
dant quatre  mille  années , pour  rendre  en 
- corps  témoignage  des  alfurances  qu’ils  en 
. ont , & dont  ils  ne  peuvent  être  détour- 
nés par  quelques  menaces  & quelque  per- 
fécution  qu’on  leur  falTe  :ceci  eft  tout  au- 
trement confidérable. 

3 . Le  tems  eft  prédit  par  l’état  du 
-péuple  Juif,  par  l’état  du  peuple  payen  , 
par  l’état  du  temple  , par  le  nombre  des 
années.  « 

. 4.  Les  Prophètes  ayant  donné  di- 

verfes  marques  qui  dévoient  toutes  arri- 
ver à l’avénement  du  Mellie , il  falloit  que 
toutes  ces  marques  arrivalfent  en  même 
tems  ; & ainfi  il  falloit  que  la  quatrième 
monarchie  fût  venue  lorîque  les  feptante 
femaines  de  Daniel  feraient  accomplies  -, 
que  le  fceptre  fût  ôté  de  Juda , & qu’ alors 
le  Meflie  arrivât.  Et  J e s u s-C  h t i s ï; 
eft  arrivé  alors  , qui  s’eft  dit  le  Mellie.  . 

5 . 4^0 11  eft  prédit  que  dans  la  quatrième 
monarchie , avant  la  deftçuétion  du  fç- 

con^ 
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cônd  temple , avant  que  la  domination 

des  Juifs  tût  ôtée , & en  la feptantieme fe-  c ” 
marne  de  Daniel , les  Payens  feroient  in- 
ftruits  & amenés  à la  connoiffance  duDieu 
adoré  par  les  Juifs  -,  que  ceux  qui  Tannent' 
feroient  délivrés  de  leurs  ennemis,  & rem- 
plis de  fa  crainte  & de  fon  amour. 

Et  il  eft  arrivé  qu’en  la  quatrième  mo- 
narchie, avant  la  deftraéhon  du  fécond 
temple  , &c.  les  Payens  en  foule  adorent 
Dieu  , & mènent  une  vie  angélique  ; les 
filles  confacrent  à Dieu  leur  virginité  & 
leur  vie  ; les  hommes  renoncent  à tout 
plaifir  : ce  que  Platon  n’a  pu  perfuader  à 
quelque  peu  d’hommes  choifis  & fi  inf- 
truits  , une  force  fecrette  le  perfuade  à 
cent  milliers  d’hommes  ignorans  , par  la 
vertu  de  peu  de  paroles* 

Qu’eft-ce  que  tout  cela  ? C’eft  ce  qui  a 
été  prédit  fi  long-tems  auparavant  : Effiin- 
dim  fpiritum  meum  fuper  omnem  carnem. 

Tous  les  peuples  étoient  dans  l’infidélité 
& dans  la  concupifcence  ; toute  la  terre 
devient  ardente  de  charité  : les  Princes  re- 
noncent à leurs  grandeurs  ; les  riches  quit- 
tent leurs  biens  *,les  filles  fouffrent  le  mar- 
tyre *,  les  enfans  abandonnent  la  maifon 
de  leurs  peres , pour  aller  vivre  dans  les 
déferts.  D’où  vient  cette  force  ? C’eft  que 
le  Meflfie  eft  arrivé.  Voilà  l’effet  <Sc  les 
marques  de  fa  venue. 
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Depuis  deux  mille  ans  le  Dieu  des  Juifs 
étoit  demeuré  inconnu  parmi  l’infinie 
multitude  des  nations  payenn.es-, & dans  le 
tçms  prédit  -,  les  payens  adorent  en  foule 
cçt  unique;  Pieu  ; les  temples  font  dé- 
truits *,  les  Rois  mêmes  fe  Wettent  a la 
croix.  Qu’eft-ce  que  tout  cela  ? C eft  1 el- 
prit  de  Dieu  qui  eft  répandu  fur  la  terre. 

W*  11  eft  prédit  que  le  Meflie  vien- 
dront établir  une  nouvelle  alliance  , quî: 
feroit  oublier  la  fortie  d’Egypte  qu’il 
mettroit  fa  loi , non  dans  l’exteneur,  mais 
dans  les  cœurs  ; qu’il  mettroit  la  crainte  , 
qui  n’avoit  été  qu’au  dehors  , dans  le  mi- . 

heu  du  cœur.  . 

Que  les  Juifs  réprouveront  Jésus- 
. Christ  , & qu’ils  fçroient  reprouves  de 
Dieu  , parceque  la  vigne  élue  ne  donne- 
rpit  que  du  verjus.  Que  le  peuple  choifi 
. feroit  infidèle  , ingrat  & incrédule  . Po~ 
pulum  non  creientem  & contradicentem. 
Que  Dieu  les  frapperoit  d aveuglement , 
& qu’ils  tâtonneroient  en  plein  midi  com- 
me des  aveugles.  , 

Que  l’Eglife  feroit  petite  en  Ion  com- 
mencement , & croîtrait;  epfuite. 

11  eft  prédit  qu’alors  1 idolâtrie  feroit 
renverfée  > qne  ce  Meffie  abattroit  toutes 
les  idoles  , & feroit  entrer  les  hommes 
dans  le  culte  du  vrai  Dieu.  . 

Que  les  temples  des  Idoles  feroient 
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abattus , & que  parmi  toutes  les  nations  ----- — 
& en  tous  les  lieux  du  monde  on  lui  of-  c ” * p* 
friroit  une  hoftie  pure , & non  pas  des  Malach> 
animaux.  i.*«. 

Qu’il  enfeigneroit  aux  hommes  la  voie 
parfaite. 

Qu’il  feroit  Roi  des  Juifs  & des  Gentils. 

Et  jamais  il  n’eft  venu , ni  devant  ni 
après , aucun  homme  qui  ait  rien  enfei- 
gné  approchant  de  cela. 

7. Après  tant  de  gens  qui  ont  prédit 
cet  avènement , Jésus-Christ  eft  enfin 
venu  dire  : Me  voici , & voici*  le  tems. 

11  eft  venu  dire  aux  hommes  , qu’ils  n’ont 
point  d’autres  ennemis  qu’eux  - memes  ; 
que  ce  font  leurs  pallions  qui  les  féparent 
de  Dieu  -,  qu’il  vient  poi^  les  en  délivrer, 

& pour  leur  donner  la  grâce  , afin  de  for- 
mer  de  tous  les  hommes  une  Eglife  fain- 
te  ; qu’il  vient  ramener  dans  cette  Eglife 
les  Payens  & les  juifs  ; qu’il  vient  détrui- 
re les  idoles  des  Uns , & la  fupeiftition  des 
autres. 

Ce  que  les  Prophètes , leur  a-t-il  dit , 
ont  prédit  devoir  arriver , je  vous  dis  que 
mes  Apôtres  le  vont  faire.  Les  juifs  vont 
être  rebutés  *,  Jérufalem  fera  bientôt  dé- 
truite •,  les  Payens  vont  entrer  dans  la  con- 
noilfance  de  Dieu  ; & mes  Apôtres  les  y 
vont  faire  entrer  , après  que  vous  aurez 
tué  l’héritier  de  la  vigne. 

Eij 
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Enfuite  les  Apôtres  ont  dit  aux  Juifs  : 
c h a p.  yous  allez  .être  maudits  -,  ôc  aux  Payens  : 

X V'  Vous  allez  entrer  dans  la  connoiflance  de 
Dieu. 

A cela  s’oppofent  tous  les  hommes  par 
l’oppofition  naturelle  de  leur  concupis- 
cence. Ce  Roi  des  Juifs  ôc  des  Gentils  eft 
opprimé  par  les  uns  ôc  par  les  autres  qui 
confpirent  fa  mort.  Tout  ce  qu  il  y a de 
grand  dans  le  monde  s’unit  contre  cette 
Religion  nailfante  -,  les  favans , les  fages , 
les  Rois.  Les  uns  écrivent,  les  autres  con- 
damnent,des  autres  tuent.  Et  malgré  tou- 
tes ces  oppofitions , voilà  Je&us-Christ  , 
en  peu  de  tems , régnant  fur  les  uns  ôc  les 
autres  -,  & détruifant  & le , culte  Judaïque 
dans  jérufalem  oui  en  étoit  le  centre  , & 
dont  il  fait  fa  prfhiere  Eglife  -,  & le  culte 
des  idoles  dans  Rome  qui  en  étoit  le  cen- 
tre , ôc  dont  il  fait  fa  principale  Eglife. 

Des  gens  fimples  ôc  fans  force  , comme 
les  Apôtres  ôc  les  premier#  Chrétiens  , ré- 
fiftent  à toutes  les  puiflances  de  la  terre  j 
fe  foumettent  les  Rois , les  favans  ôc  les 
facres  -,  Ôc  détruifent  l’idolâtrie  fi  établie. 
Et  tout  cela  fe  fait  par  la  feule  force  de 
cette  parole  qui  l’avoir  prédit. 

8.  W*  Les  Juifs , en  tuant  Jesus-Christ 
pour  ne  le  pas  recevoir  pour  Meiïie  , lui 
qnt  donné  la#erniere  marque  de  Mefiîe. 
En  continuant  à le  méconnoître,ils  fefonp 
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fendus  témoins  irréprochables.  Et  en  le 
tuant  &:  continuant  a le  renier,  ils  ont  ac- 
compli les  prophéties. 

9.  Qui  ne  reconnoîtroit  Jésus- 
Christ  à tant  decirconftances  particu- 
lières qui  en  ont  été  prédites  £ Car  il  eft 
dit  : 

Qu’il  aura  un  Précurfeur. 

Qu’il  naîtra  enfant. 

Qu’il  naîtra  dans  la  ville  de  Bethléem  ; 
qu’il  fortira  de  la  famille  de  Juda  8c  de 
David  ; qu’il  paroîtra  principalement 
dans  Jénifalem. 

Qu’il  doit  aveugler  les  fages  8c  les  fa- 
vans  , 8c  annoncer  l’Evangile  aux  pauvres 
& aux  petits  ; ouvrir  les  yeux  des  aveu- 
gles , 8c  rendre  la  fanté  aux  infirmes , tk 
mener  à la  lumière  ceux  qui  langui  fient 
dans  les  ténèbres. 

Qu’il  doit  enfeigner  la  voie  parfaite  , 

être  le  Précepteur  des  Gentils. 

Qu’il  doit  être  la  viétime  pour  les  pé- 
chés du  monde. 

Qu’il  doit  être  la  pierre  fondamentale 
& précieufe. 

Qu’il  doit  être  la  pierre  d’achopement 
& de  fcandale. 

Que  Jérufalem  doit  heurter  contre 
cettte  pierre. 

Que  les  édifians  doivent  rejetter  cette 
pierre.  . • 

E iij 
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— Que  Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le 
«J'-  chef  du  coin. 

ibid.  Lt  ffue  cette  pierre  doit  croître  en  une 
Dan.  n.  montagne  immenfe  , & remplir  toute  la 
3Î‘  terre. 

zachar.  Qu’ainfi  il  doit  être  rejette , méconnu , 
ïlpf  J“  trahi , vendu  , foufleté  , mocqué  , affligé 
4xvm.  en  une  infinité  de  maniérés , abreuvé  de 


fiel  j qu’il  auroit  les  pieds  & les  mains  per- 
ib.  lÿ.  cées  , qu’on  lui  cracheroit  au  vifage,  qu’il 
feroit  tué  > & fes  habits  jettes  au  fort, 
pf.  xv.  Qu’il  reffiifciteroit  le  troifieme  jour, 
ofée.vi.  Qu’il  monteroit  au  ciel , pour  s’affeoir 
j.  à la  droite  de  Dieu, 
pf.  ex.  Que  les  Rois  s’armeroient  contre  lui. 

Qu’étant  à la  droite  du  Pere , il  fera  vi- 
pf.xxxi.  ftorieux  de  fes  ennemis. 

Ifr‘  Que  les  Rois  de  la  terre  , 6c  tous  les 
' peuples  l’adorerbient. 

Que  les  Juifs.fubfilteront  en  nation. 

Qu’ils  feront  errans  , fans  Rois  , farts* 
XM1T36.  facrifices,  fans  autel,  &c.  fans  Prophètes  ; 
ofée  > * attendant  le  falut,  &c  ne  le  trouvant  point. 
Amos.  10.  Le  Meflie  devoit  lui  feul  pro- 
duire  un  grand  peuple , élu  , faint  & choi- 
fi  -,  le  conduire  , le  nourrir  , l’introduire 
dans  le  lieu  de  repos  &c  de  fainteté  j le 
rendre  faint  à Dieti , en  faire  le  temple 
de  Dieu  , le  réconcilier  à Dieu , le  fauver 
de  la  colere  de  Dieu  , le  délivrer  de  la 
fervitude  du  péché  qui  régné  vifiblement 
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tîans  rhornme  *,  donner  des  loix  à ce  pen-  ^^7 
pie  , graver  ces  loix  dans  leur  cœur  , s’of-  . x v. 
frir  à Dieu  pour  eux,  fe  facfifier pour  eux, 
être  une  hoftie  fans  tache  , & lui-même 
facrificateur  ; il  devoit  s’offrir  lui-même , 

6c  offrir  fon  corps  & fon  fang  , & néart- 
moins  offrit  pain  6c  vin  à Dieu.  Jésus- 
ChXis  ta  fait  tout  cela. 

1 î . H éft  prédit  qu’il  devoit  venir  un 
Libérateur  , qui  écraferoit  la  tête  au  dé- 
mon , qui  devoit  délivrer  fort  peuple  de 
fês  pécnés,  ex  omnibus  iniquitatibus  : qu’il  pr. 
devoit  y avoir  un  nouveau  Teftament  qui  cx;t,ï>8- 
feroit  éternel  *,  qu’il  devoit  y avoir  tuie 
autre  prêtrife  félon  l’ordre  de  Melchifb- 
dech  ; que  celle-là  feroit  éternelle  : que  le 
Chrïst  devoit  être  glorieux  , püiffaht* 
fort , &c  néanmoins  fi  miférable  qu’il  rte 
feroit  pas  reconnu  ; qu’on  ne  le  prendroit 
pas  pour  ce  qu’il  eft , qu’on  le  fe)a*teroif , 
qu’on  le  tuerait;  que  fon  peuple,  qui  l’aü- 
roit  renié  , ne  feroit  plus  lbn  peuple  ; que 
les  idolâtres  le  recevraient  , de  auraient 
récours  à lui  ; qu’il  quitteroit  Sion  portr 
régner  au  centre  de  l’idolâtrie  ; que  néan- 
moins les  Juifs  fubfifteroient  toujours  ; 
qu’il  devoit  fortir  dê  Juda,  & quand  il  n’y 
aurait  plus  de  Rois. 

1 a.  Qu’on  confidere  que  depuis  le 
commencement  du  monde  l’attente  ou 
l’adoration  du  Mellie  fübfifte  fans  inter- 

E iiij 
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' ruption  y qu’il  a été  promis  au  premier 

Cxv.P  homme  auffitôt  après  fa  chute  5 qu’il  s’eft 
trouvé  depuis  des  hommes  qui  ont  dit,que 
Dieu  leur  avoir  révélé  qu’il  devoit  naître 
un  Rédempteur  qui  fauveroit  fon  peuple  ; 
_ qu’Abraham  eft  venu  enfuite  dire  qu’il 
< . avoir  eu  révélation  qu’il  naîtroit  de  lui  par 

un  fils  qu’il  aurait  ; que  Jacob  a déclaré 
que  de  les  douze  enfans,  ce  ferait  de  Ju- 
da  qu’il  naîtrait  ; que  Moïfe  & les  Pro- 
phètes font  venus  enfuite  déclarer  le  tems 
ôc  la  maniéré  de  fa  venue  ; qu’ils  ont  dit 
que  la  loi  qu’ils  avoient  n’étoit  qu’en  at- 
tendant celle  duMeflie  ; qufe  jufques  - là 
. elle  fubfifteroit , mais  que  l’autre  durerait 
éternellement  ; qn’ainfi  leur  loi , ou  celle 
du  Mellîe  , dont  elle  étoit  la  promelfe  , 
ferait  toujours  fur  la  terre  ; qu’en  effet 
elle  a toujours  duré  ; & qu’enfin  Jésus- 
C h s t eft  venu  dans  toutes  les  circon- 
ftances  prédites.  Cela  eft  admirable. 

Si  cela  étoit  fi  clairement  prédit  aux 
Juifs,  dira-t-on,  comment  ne  l’ont-ils  pas 
cru  ? Ou  comment  n’ont-ils  pas  été  exter- 
minés pour  avoir  réfifté  à une  chofe  fi 
claire  ? Je  réponds  que  l’un  & l’dutre  a été 
prédit , & qu’ils  ne  croiraient  point  une 
chofe  fi  claire , & qu’ils  ne  feraient  point 
exterminés.  Et  rien  n’eft  plus  glorieux  au 
Mellîe  : car  jj,  ne  fuflifoit  pas  qu’il  y eût 
des  Prophètes  > il  falloit  que  leurs  prophé- 
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ries  fuflent  confervées  fans  foupçon.  Or , - — 

ÔCC.  < CH  A P. 

X V. 

13.^  Les  Prophètes  font  mêlés  de 
prophéties  particulières , 8c  de  celles  du 
Meflie  , afin  que  les  prophéties  du  Mefiîe 
ne  fufient  pas  fans  preuves , 8c  que  les 
prophéties  particulières  ne  fuflent  pas  fans 
fruit. 

34.  'jfo  Non  habemus  Regem  nifi  Cxfa-  Jo3n-' 
rem  > difoient  les  Juifs.  Donc  Jésus-  iix'lr * 
Christ  étoit  le  Mefiie  ; puifqu’ils  n’a- 
voient  plus  de  Roi  qu’un  étranger , & 
qu’ils  n’en  vouloient  point  d’autre. 

1 5 . ^ Les  feptante  femaines  de  Da- 
nieil  font  équivoques  pour  le  terme  du. 
commencement , à caufe  des  termes  de  la 
prophétie  3 8c  pour  le  terme  de  la  fi»  , a . 
caufe  des  diverfités  des  Chronologifles. 

Mais  toute  cette  différence  ne  va  qu’à 
deux  cens  ans. 

16.  #0  Les  prophéties  qui  repréfentent  f.  irrr. 
J e s u s-C  h r 1 s t pauvre , le  repréfen-  /£ch-,x 
tent  aulîr  maître  des  nations.  „ 

Les  prophéties  qui  prédifent  le  tems  v 
ne  le  prédifent.  que.maître  des  Gentils  & 
fouffrant , 8c  non . dans  les  nues  , -ni  juge. 

Et  celles  qui  le  repréfentent  amfi  jugeant 
les  nations  & glorieux  ne  marquent: 
point  le  tems..  • i 

17.  W*  Quand  il  effc  parié  du  Mefiie: r rr.  IXVT, 
comme  grand  8c  glorieux , il  efl:  vifîble- 
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que  c’eft  pour  juger  le  monde , 8c  non 
pour  le  racheter. 


CHAPITRE  XVI. 

Diveïfes  preuves  de  J.  C. 

i . T)  O u r ne  pas  croire  les  Apôtres  , il 
JL  faut  dire  qu’ils  ont  été.trompés,  ou 
tpompeurs.  L’un  8c  l’autre  eft  difficile. 
Car  pour  le  premier  , il  n’eft  pas  poffible 
de  s’abufer  à prendre  un  homme  pour  être 
reflufcité.  Et  pour  l’autre  , l’hypothèfe 
qu’ils  aient  été  fourbes  eft  étrangement 
abfurde.  Qu’on  la  fuive  tout  au  long. 
Qu’on  s’imagine  ces  douze  hommes  aï- 
femblés  après  la  mort  de  Jesus-Christ  ; 
faifànt  le  complot  de  dire  qu’il  eft  refïiif- 
eité.  Ils  attaquent  par-là  toutes  les  Puif- 
fances.  Le  cœur  des  hommes  eft  étrange- 
ment penchant  à la  légéreté  * au  change- 
ment , aux  promefTes  , aux  biens.  Si  peu 
qu’un  d’eux  fe  fut  démeriti  par  tous  ces  at- 
traits , & qui  plus  eft  * par  les  prifons  , 
par  lès  tortures  & par  la  mort , ils  étoient 
perdiis.  Qu’on  fuive  cela. 

t.  W*  Tandis  que  Jesus-Christ  étoir 
avec  eux  , il  les  pouvoit  foütenir.  Mais 
après  cela  , s’il  ne  leur  eft  apparu  , qui  les 
a fait  agir  ? 

3 • Le  ftyle  de  l’Evangile  eft  admr-’ 
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table  en  une  infinité  de  manières  , & en-  ------- 

tre  autres  en  ce  qu’il  n’y  a aucune  invec-  C>[1VA1P' 
tive  de  la  part  des  hiftoriens  contre  Judas 
ou  Pilate  , ni  contre  aucun  des  ennemis 
ou  des  bourreaux  de  J è s u s-C  HRisfr 
Si  cette  modeftie  des  hiftoriens  évan- 
géliques avoit  été  affeétée  * âuffi-bien  que 
tant  d’autres  traits  d’uh  fi  beau  caraétere  , 

& qu’il  ne  l’euffent  affeétée  que  pour  la 
faite  remarquer  -,  s’ils  n’avoient  oie  la  re- 
marquer eux-mêmes  , ils  n’auroienr  pas 
manqué  de  fe  procurer  des  amis,  qui  euf- 
fent  fait  ces  remarques  à leur  avantagé- 
Mais  comme  ils  ont  agi  de  la  forte  fans 
affeétation  , & par  un  mouvement  tout 
défihtéreftc  , ils  ne  l’ont  fait  remarquer 
par  perfonne  : je  ne  fai  même  fi  cela  a été 
remarqué  jufques  ici  i & c’eft  ce  qui  té- 
moigne la  naïveté  avec  laquelle  la  chofe 
a été  faite. 

4.^  J e s.  u s-C  h R r s t a fait  des  mi- 
fâcles , & les  Apôtres  enfniire  , &:  les  pre- 
miers Saints  en  ont  fait  aufli  beaucoup  *, 
'pareeque  les  prophéties  n’étant  pas  en- 
core accomplies  , & s’accompliflant  pat 
èux , rien  ne  rendoit  témoignage  que  les 
miracles.  11  étoit  prédit  que  le  Meme  con- 
Vertiroit  les  nations.  Comment  cette  pro- 
phétie fe  fût-elle  accomplie  fins  la  con- 
verfion  des  nations  \ Et  comment  les:  nat- 
tions fe  fiiiîeht-elfeS'  Converties  nu  MelSèV 
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ne  voyant  pas  ce  dernier  effet  desprophé- 
iP*  ties  qui  le  prouvent  ï Avant  donc  qu’il 
fût  mort , qu’il  fut  reffufcité , & que  les 
nations  fufient  converties,  tout  netoit  pas 
accompli.  Et  ainfi  il  a fallu  des  miracles 
pendant  tout  ce  tems-là.  Maintenant  il 
n’en  faut  plus  pour  prouver  la  vérité  de  la 
Religion  Chrétienne  -,  car  les  prophéties 
accomplies  font  un  miracle  fubfiftant. 

5 .  L’état  oii  l’on  voit  les  Juifs  eû 
encore  une  grande  preuve  de  la  Reli- 
gion. Car  c’eft  une  chofe  étonnante  de 
voir  ce  peuple  fubfifter  depuis  tant  d’an- 
nées , & de  le  voir  toujours  miférable  ; 
étant  nécefTaire  pour  la  preuve  de  Jesus- 
Christ  , & qu’ils  fubfîftent  pour  le  prou- 
ver , & qu’ils  foient  miférables  » puif- 
qu’ils  l’ont  crucifié.  Et  quoiqu’il  foit  con- 
traire d’être  miférable  fk  de  fubfifter , il 
fubfifte  néanmoins  toujours  malgré  fa  mi- 
fere. 

6.  Mais  n ont-ils  pas  été  prefque  au 
même  état  au  tems  de  la  captivité  î Non. 
Le  fceptre  ne  fut  point  interrompu  par  la 
captivité  de  Eabylone,  à caufe  que  le  re- 
tour éroit  promis  & prédit.  (Juand  Nabu- 
chodonofor  emmena  le  peuple  , de  peur 
qu’on  ne  crût  que  le  fceptre  fut  ôté  de  Ju- 
da , il  leur  fut  dit  auparavant , qu’ils  y fe- 
roient  peu  , & qu’ils  feroient  rétablis.  Ils 
forent  toujours  confolés  par  les  Prophètes^ 
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& leurs  Rois  continuèrent.  Mais  la  fe-  — -! 
conde  deftru&ion  eft  fans  promeife  de  ré-  CxV\?' 
tablilTement , fans  Prophètes  , fans  Pvois , 
fans  confolation  , fans  efpérance  ; parce- 
que  le  fceptre  eft  ôté  pbnr  jamais. 

Ce  n’eït  pas  avoir  été  captif  que  de  l’a- 
voir été  avec  afturance  d’être  délivré  dans 
foixante-dix  ans.  Mais  maintenant  ils  le 
font  fans  aucun  elpoir. 

Dieu  le ui  a promis  , qu’encore 
qu’il  les  difpersât  aux  extrémités  du  mon- 
de , néanmoinsjs’ils  croient  fideles  à fa  loi, 
il  les  raffevnbleroit.  Ils  y font  trcs-fideles", 

& demeurent  opprimes.  11  faut  donc  que 
le  Meflie  foit  venu , &:  que  la  loi  qui  con- 
tenoit  ces  promeftes  foit  finie  par  l'établit- 
fement  d’une  loi  nouvelle.  ..  ... 

8.  Si  les  juifs  euiTent  été  tous  con-  , 
vertis  par  J e s u s-C  hrist,  nous  n’au- 
rions plus  que  des  témoins  fufpeéts  ; & • 
s’ils  avoient  été  exterminés  , nous  n’en 
aurions  point  du  tout. 

9.  -rf^Les  juifs  le  refufemt,  non  pas  tous. 

Les  Saints  le  reçoivent , & non  les  char- 
nels. Et,  tant  s’en  faut  que  cela  foit  contre 
fa  gloire  , que  c’eft  le  dernier  trait  qui 
l’acheve.  La  raifon  qu’ils  en  ont , & la 
feule  qui  fe  trouve  dans  tous  leurs  écrits  , 
dans  le  falimid  oc  dans  les  Rabbins,  n’eft 
que  pareeque  j e s u s-C  hrist  n’a  pas 
aomté  les  nations  à main  armée.  Jésus.- 
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Christ  a été  tué  , difent-ils  ; il  a fuccom- 

x V u bé  5 il  n’a  pas  dotiité  les  Payens  par  fa, 
force  -,  il  ne  nous  a pas  donné  leurs  dé- 
pouilles ; il  ne  donne  point  de  richelfes. 
N’ont-ils  que  celf  à dire  ? C’eH  en  celd 
' qu’il  m’eft  aimable  Je  ne  voudrais  point 
celui  qu’ils  fe  figurent. 

I o.’&o  Qu’il  eft  beau  de  voir  par  les 
yeux  de  la  foi  Darius , Cyrus,  Alexandre, 
les  Romains,  Pompée  5c  Hérode  agir  fans 
le  favoir  pour  la  gloire  de  l’Evangile  ! 


CHAPITRE  XVII. 

Contre  Mahomet. 

1. ..  i.X  A Religion  Mahométane  a pour 

ap.  X-J  fondement l’Alcoran &Mahomer. 
Mais  ce  Prophète,  qui  devoir  être  la  der- 
nière attente  du  monde  , a-t-il  été  prédit? 
Et  quelle  marque  a-t-il , que  naît  aufiï 
tout  homme  qui  fe  voudra  dire  Prophete> 

- -Quels  miracles*  dit  - il  lui-même  avoir 
faits  ? Quel  myftere  a-t-il  enfeigné  feloft 
fa  tradition  même  \ Quelle  morale  Si 
^quelle  félicité  ? 1 - ' . r 

2.*^  Mahomet  éft  fans  autorité.  Il 
faudrait  donc  que  fes  raifons  fulïènt  bien 
puifiantes , n’ayant  que  leur  propre  force. 

j .^Si  deux  hommes  difent  deux  chofe  ' 
“qui  paraiffent  balles  ; mais  que  les  dif- 
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cours  de  l’un  aient  un  double  fens  , en- 
tendu par  ceux  qui  le  fuivent , ôc  que  les 
difcours  de  l’autre  n’aient  qu’un  feul  fens  ; 
fi  quelqu’un  n’étant  pas  du  fecret  entend 
difcourir  les  deux  en  cette  forte  , il  en 
fera  un  même  jugement.  Mais  fi  eilfuite 
dans  le  refte  du  difcours  l’un  dit  des  cho*- 
fes  angéliques , ôc  l’autre  toujours  des 
chofes  baftes  ôc  communes  , & même  des 
fottifes  , il  jugera  que  l’un  parloit  avec 
myftere  5 & non  pas  l’autre  ; l’un  ayant 
affez  montré  qit’il  effc  incapable  de  telles 
fottifes  ; & capable  d’être  myftérieux  ; & 
l’autre  , qu’il  eft  incapable  des  myfteres  » 
& capable  de  fottifes. 

4.  ^3  Ce  n’eft  pas  par  ce  qu  il  y a d’obf- 
cur  dans  .Mahomet , ôc  qu’on  peut  faire 
pafier  pour  avoir  un  fens  myftérieux  , que 
je  veux  qu’on  en  juge  ; mais  parce  qu’il  y 
a de  clair , par  fon  paradis  ôc  par  le  refte. 
C’eft  en  cela  qu’il  eft  ridicule.  11  n’en  eft 
pas  de  même  ae  l’Ecriture.  Je  veux  qu’il 
y ait  des  obfcurit  és  ; mais  il  y a des  clar- 
tés admirables , ôc  des  prophéties  mani- 
feftes  accomplies.  La  partie  n’eft  donc  pas 
égale.  11  ne  faut  pas  confondre  & égaler 
les  chofes  qui  ne  fe 'reflemblent  que  par 
l’obfcurité  , ôc  non  pas  par  les  clartés , qui 
méritent , quand  elles  font  divines , qu’on 
révéré  les  obfcurités. 

5.  L’Alcoran  dit  que  S.  Matthieu 
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étoit  homme  de  bien.  Donc  Mahomet 
* étoit  faux-prophete,ou  en  appellant  gens 
de  bien  des  mechans , on  en  ne  les  croyant 
pas  fur  ce  qu’ils  ont  dit  de  Jesus-Christ. 

6.  W*  Tout  homme  peut  faire  ce  qu’a 
fait  Mahomet  ; car  il  n’a  point  fait  de  mi- 
racles , il  n’a  point  été  prédit  , &c.  Nul 
homme  ne  peut  faire  ce  qu’a  fait  Jesus- 
Christ. 

7.  yyi  Mahomet  s’eft  établi  en  tuant  ; 
Jesus-Christ  en  faifant  tuer  les  liens  ; 
Mahomet  en  défendant  de  lire  ; J £ s u s- 
C h r 1 s t en  ordonnant  de  lire..  Enfin 
cela  elt  fi  contraire  , que  fi  Mahomet  a 
pris  !a  voie  de  réuflir  humainement , Je- 
sus-C  h r 1 st  a pris  celle  de  périr  hu- 
mainement. Et  au-lieude  conclure  , que 
puifque  Mahomet  a réufii,  Jesus-Christ 
a bien  pu  réulfi  *,  il  faut  dire  , que  puif- 

3ue  Mahomet  a réuflit , le  Chriftianifme 
evoit  périr,s’il  n’eût  été  foutenu  par  une 
force  toute  divine. 


’gle 


Die 


I - 


De  ss  t in  de  Dieu,  &c.  i i 3 


CHAPITRE  XVIII. 


Dejfein  deDieu  de  fe  cacher  aux  uns} 
& de  fe  découvrir  aux  autres.  > 


i.  f ""V  Ieu  a voulu  racheter  les  hom- 

1 3 mes  , &:  ouvrir  le  falut  à ceux  qui 
le  chercheroient.  Mais  les  hommes  s’en 
rendent  fi  indignes , qu’il  eft  jufte  qu’il  re- 
fufe  à quelques-uns  , à caufe  de  leur  en- 
durcifTement , ce  qu’il  accorde  aux  autres 
par  une  miféricorde  qui  ne  leur  eft  pas 
due.  S’il  eut  voulu  furmonter  l’obftina- 
tion  des  plus  endurcis , il  l’eût  pu  en  fe 
découvrant  fi  manifeftement  à eux  , qu’ils 
n’euftent  pu  douter  de  la  vérité  de  fon 
exiftence  •,  & c’eft  ainfi  qu’il  paroîtra  au 
dernier  jour  , avec  un  tel  éclat  de  fou- 
dres , & un  tel  renverfement  de  la  na- 
ture , que  les  plus  aveugles  le  verront. 

Ce  n’eft  pas  en  cette  forte  qu’il  a voulu 
paroîtredans  fon  avènement  de  douceur, 
parceque  tant  d’hommes  fe  rendant  indi- 
gnes de  fa  clémence , il  a voulu  les  laifler 
dans  la  privation  du  bien  qu’ils  ne  veu- 
lent pas.  11  n’étoit  donc  pas  jufte  qu’il  pa- 
rût d’une  maniéré  manifeftement  divine , 
& abfolument  capable  de  convaincre  tous 
les  hommes.  Mais  il  n’étoit  pas  jufte  aufîi 
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- ■ qu’il  vînt  d’une  maniéré  fi  cachée  , cùr'if 
xyin.  ne  Pllt  etre  reconnu  de  ceux  qui  le  cher- 
cheroient  fincerement.  II  a vôukt  fe  ren- 
dre parfaitement  connoiflable  à ceux-ld  : 
8c  ainfi  voulant  paroître  à découvert  à 
ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur , 
& caché  à ceux  qui  le  fuiept  de  tout  leur 
Cœur , il  tempere  fa  connoiflance  en  fot- 
te  qit’il  a donné  des  marques  de  foi , vi- 
ables à ceux  qui  le  cherchent , &c  obfcu*- 
res  d ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

i.  il  y a allez  de  lumière  poitr  ceux* 
qui  ne  défirent  que  de  voir,  Bc  affez  d’ob- 
fcurité  pour  ceux  qui  ont  une  difpofirioii 
Contraire. 

II  y a allez  de  clarté  pour  éclairer  les 
élus  i & alTez  dfobfcurité  pour  les  hu- 
milier. 

Il  y a âfTez  d’oblcurité  pour  aveugler 
les  réprouvés , &;  afTez  de  clarté  pour  les 
Condamner  & les  rendre  inexcufahles. 

$ . Si  le  monde  fubfiltoit  pour  in- 
ftruire  l’homme  de  l’exiftence  de  Dieu , 
fa  divinité  y reluiroit  de  toutes  parts  d’u- 
ne maniéré  inconteftable.  Mais  comme 
il  ne  fubfifte  que  par  Jesüs-  Chrîst  8c 
pour  Jésus  -Christ  , &c  pour  inftrairé 
les  hommes  & de  leur  corruption , & 
de  la  rédemption , tout  y éclate  des  preu- 
ves de  ces  deux  vérités.  Ce  qui  y paroît  ne 
marque , ni  une  exclufîon  totale  , ni  une 
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préfènce  manifefte  de  Divinité  , mais  la  ■ ■=- 
préfènce  d’un  Dieu  qui  fe  cache  : tout  ^yni!** 
porte  ce  caraéfcere. 

4.  S’il  n’avoit  jamais  rien  paru  de 
Dieu  , cette  privation  éternelle  feroit 
équivoque  , & pourroit  aufli-bien  fe  rap- 

fiorter  à l’abfence  de  toute  Divinité , qu’à 
'indignité  où  feraient  les  hommes  de  le 
connoître.  Mais  de  ce  qu’il  paroît  quel- 
quefois , 8c  non  toujours  , cela  ôte  l’é- 
quivoque. S’il  paroît  une  fois , il  eft  tou- 
jours. Ht  ainfi  on  n’en  peut  conclure  au- 
tre chofe  , finon  qu’il  y a un  Dieu  , 8c 
que  les  hommes  en  font  indignes. 

5.  «SHK3  Le  delfein  de  Dieu  eft  plus  de 

{>erfeétionner  la  volonté  que  l’efprit.  Or 
a clarté  parfaite  ne  ferviroit  qu’à  l’efprit , 

& nuiroit  à la  volonté. 

6.  4^3  S’il  n’y  avoit  point  d’obfcurité, 
l’homme  ne  fentiroit  pas  fa  corruption. 

S’il  n’y  avoit  point  de  lumiefe  , l’homûie 
ii’efpéreroit  point  de  remede.  Ainfi  il  eft 
non  feulement  jufte,mais  utile  pour  nous, 
que  Dieu  foit  caché  en  partie , & décou- 
vert en  partie  , puifqu’il  eft  également 
dangereux  à l’homme  de  connoître  Dieu 
fans  connoître  fa  mifere , 8c  de  connoître 
fa  mifere  fans  conno.ître  Dieu. 

7.  4^  Tout  infttuit  l’homme  de  fa  con- 
. dition  *,  mais  il  le  faut  bien  entendre  «car 
il  n’eft  pas  vrai  que  Dieu  fe  découvre  en 
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T iS  •*  Dessein  de  Dieu 
tout  ; & iln'eft  pas  vrai  qu'il  fe  cache  en 
tout.  Mais  il  eft  vrai  tout  enfemble  qu'il 
fe  cache  à ceux  qui  le  tentent , 5c  qu'il  fe 
découvre  à ceux  qui  le  cherchent  ; parce- 
que  les  hommes  lont  tout  enfemble  indi- 
gnes de  Dieu  , & capables  de  Dieu  j indi- 
gnes, parleur  corruption, capables  par  leur 
première  nature. 

8.  11  n'y  a rien  fur  la  terre  qui  ne 
montre  ou  la  mifere  de  l'homme  , ou  la 
miféricorde  de  Dieu  •,  ou  l'impuiftanee  de 
l'homme  fans  Dieu  , ou  la  puilfance  de 
l'homme  avec  Dieu. 

9. -#^  Tout  l'ttnivers  apprend  à l'hom- 
me ou  qu'il  eft  corrompu  , ou  qu'il  eft 
racheté.  Tout  lui  apprend  fa  grandeur,oti 
fa  mifere.  L'abandon  de  Dieu  paroît  dans 
les  Payens  *,  la  prote&ion  de  Dieu  paroît 
dans  les  Juifs. 

10.  fl^Tout  tourne  en  bien  pour  les 
élus , jufqu'aux  obfcurités  de  l'Ecriture  *, 
car  ils  les  honorent  , à caufe  des  clartés 
divines  qu'ils  y voient  : & tout  tourne  en 
mal  aux  réprouvés,  jufqu'aux  clartés  ; car 
il  les  blafphêment , à caufe  des  obfcurités 
qu'ils  n'entendent  pas. 

1 1.  Si  J e s u s-C  h r i s t n'étoit 
venu  que  pour  fanétifier  , toute  l'Ecriture 
5c  toutes  choies  y tendraient , 5c  il  ferait 
bian  aifé  de  convaincre  les  infidèles- Mais- 
comme  il  eft  venu  in  fanclijîcationem  & in 
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fcandaluTÇi  comme  dit  îfaïe,nous  nepou- le- 

vons .convaincre  l'obftination  des  infi-  ^ynf' 
deles  : mais  cela  ne  fait  rien  contre  nous , 
puifque  nous  difons  qu'il  n’y  a point  de 
conviction  dans  toute  la  conduite  de 
Dieu  pour  les  efprits  opiniâtres  , & qui 
ne  cherchent  pas  fincerement  la  vérité. 

iz.  J e sus-Christ  eft  venu,  afin 
que  ceux  qui  ne  voyoient  point  vident , 

& que  ceux  qui  voyoient  devinrent  aveu- 
gles : il  eft  venu  guérir  les  malades  , & 
laider  mourir  les  fains  *,  appeller  les  pé- 
cheurs à la  pénitence  & les  juftifier  , & 
laiffer  ceux  qui  fe  croy oient  juftes  dans 
leurs  péchés  -,  remplir  les  indigens  , & 
laiffer  les  riches  vuides. 

x-3 . {O  Que  difent  les  Prophètes  de 
Jæsus-Christ  ? Qu'il  fera  évidem- 
ment Dieu  ? Non:  mais  qu'il  eft  un  Dieu 
véritablement  caché  -,  qu'il  fera  méconnu; 
qu'on  ne  penfeta  point  que  ce  foit  lui  ; 
qu'il  fera  une  pierre  d'achopement , à la- 
quelle plufieurs  heurteront , &c.  • 

14.  C'eft  pour  rendre  le  Meflie  çon-' 
noilfable  au*  bons,  &c  méconnoiffable  aux 
méchans,que  Dieu  l'a  fait  prédire  de  la  for- 
te. Si  lamaqiere  du  Meftïe  eût  été  prédite 
clairement , il  n'y  eût  point  eu  d’obfcurité 
meme  pour  les  méchans.  Si  letems  eût  été 
prédit  obfcurément , il  y eût  eu  obfcurité 
meme  pour  les  bons  *,  car  la  bonté  de  leur 
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ixS  Dessein  de  Dieu 
-1  — cœur  ne  leur  eut  pas  fait  entendre  qu'un 
CxvniP’  1=3  » P21  exemple  > %nifie  fix  cens  ans. 
Mais  le  tems  a été  prédit  clairement , 8c 
la  maniéré  en  figures. 

Par  ce  moyen  les  méchans,  prenant  les 
biens  promis  pour  des  biens  temporels , 
s'égarent  malgré  le  tems  prédit  clairement, 
8c  les  bons  ne  s'égarent  pas  : car  l'intelli- 
gence des  biens  promis  dépend  du  cœur , 
qui  appelle  bien  ce  qu'il  aime  ; mais  l'in- 
telligence du  tems  promis  ne  dépend  point 
du  cœur  ; 8c  ainfi  la  prédi&ion  claire  du 
tems , &c  obfcure  des  biens  , ne  trompe 
que  les  méchans. 

1 5.  Comment  falloit-il  que  fut  le 
Meffie,  puifque  par  lui  le  fceptre  de  voit 
être  éternellement  en  Juda  , 8c  qu’à  fon 
arrivée  le  fceptre  devoir  être  ôté  de  Juda  î 

Pour  faire  qu'en  voyant  ils  ne  voient 
point , 8c  qu'en  entendant  ils  n'entendent 
point , rien  ne  pouvoir  être  mieux  fait. 

1 6 . Au-lieu  de  fe  plaindre  de  ce  que 
Dieti  s'eft  caché , il  faut  lui  rendre  grace$ 
de  ce  qu'il  s'eft  tant  découvert , 8c  lui  ren- 
dre grâces  aufli  de  ce  qu'il  ne  s'eft  pas  dé- 
couvert aux  fapes,  ni  aux  fuperbes  , indi- 
gnes de  connoitre  un  Dieu  h feint. 

17.  La  généalogie  de  Jésus-Christ 
dans  l'ancien  Teftament  eft  mêlée  parmi 
tant  d'autres  inutiles,  qu'on  ne  peutpref- 
que  la  difcerner.  Si  Moife  n'eût  tenu  re- 


Digitized  by  Google 


DE  SE  CACHER  AUX  UNS  , &CC.  II J 

giftreque  des  ancêtres  de  Jésus-Christ,  — 
cela  eût  été  trop  vilibie.  Mais  après  tout,  c^ftIP’ 
qui  regarde  de  près , voit  celle  de  J e s u s- 
Christ  bien  difcernçe  , par  Thamar  , 

Iiuth , &c. 

1 6.  Les  foiblefles  les  plus  apparent 
tes  font  des  forces  à ceux  qui  prennent 
bien  les  chofes.  Par  exemple  , les  deux 
généalogies  de  faint  Matthieu  8c  de  faint 
Luc  : il  eft  vifible  que  cela  n'a  pas  été  fait 
de  concert. 

19.^  Qu'on  ne  nous  reproche  donc 
plus,  le  manque  de  clarté  , puifque  nous 
en  faifons  profelfion.  Mais  que  l'on  re- 
connoifle  la  vérité  de  la  Religion  dans 
l'obfcuritç  même  de  la  Religion  , dans  lu 

(içu  de  lumière  que  nous  en  avons,  & dans 
'indifférence  que  nous  avons  de  la  con- 
noître. 

10.  S'il  n'y  avoit  qu'une  Religion , 

Dieu  feroit  trop  manifefte  : s'il  n'y  avoit 
de  Martyrs  qu'en  notre  Religion  , de 
même. 

zi.jf/ïjEsus-C  hrist  , pour  laiflèr 
les  méchans  dans  l'aveuglement  , ne  dit 
pas  qu'il  n'eft  point  de  Nazareth  , ni  qu'il 
n'eft  point  fils  de  Jofeph. 

2 1 . Comme  Jesus-Christ  eft 

demeuré  inconnu  parmi  les  hommes , la 
vérité  demeure  aulîi  parmi  les  opinions 
communes,  fans  différence  à l'extérieur. 
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Ainfi  l’Eucharillie  parmi  le  pain  commun. 

23.  Si  la  miféricorde  de  Dieu  eft  fi 
grande  , qu’il  nous  inftruit  falutai  rement, 
même  lorfqu’il  fe  cache  , quelle  lumière 
n’en  devons-nous  pas  attendre  lorfqu’il 
le  découvre  ? 

'24.  On  n’entend  rien  aux  ouvrages 
de  Dieu , fi  on  ne  prend  pour  principes  , 
qu’il  aveugle  les  uns  & éclaire  les  autres. 


CH  A P. 

xi  x. 


Délire, 
xi  1 1. 15 
10. 


CHAPITRE  .XIX. 

Que  les  vrais  Chrétiens  & les  vrais 
Juifs  n'ont  qu’une  même  Religion. 

• T A Religion  des  Juifs  fembloit  con- 
J i lifter  elfentiellement  en  la  pater- 

nité d’ Abraham  , en  la  circoncifion  , aux 
facrifices  , aux  cérémonies  , en  l’arche , 
au  temple  de  Jérufalem  , & enfin  en  la 
loi  , ôc  en  l’alliance  de  Moïfe. 

Je  dis  qu’elle  ne  confiftoit  en  aucune 
de  ces  choies  , mais  feulement  en  l’amour 
de  Dieu  , & que  Dieu  réprouvoit  toutes 
les  autres  choies. 

Que  Dieu  n’avoit  point  d’égard  au  peu- 
ple charnel  qui  devoit  fortir  cr  Abraham. 

Que  les  Juifs  feront  punis  de  Dieu 
comme  les  étrangers, s’ils  l’olfenfent.  Si 
' vous  oublie £ Dieu  & que  vous  fuivie £ des 
dieux  étrangers  Je  vous  prédis  que  vous  péri- 

re\ 
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Que  tes  vrais  Chrétiens',  &c.  m 
rqr  de  la  même  maniéré  que  les  nations  que 
Dieu  a exterminées  devant  vous. 

Que  les  étrangers  feront  reçus  de  Dieu 
comme  les  Juifs  , s’ils  l’aiment. 

Que  les  vrais  Juifs  ne  confidéroient 
leur  mérite  que  de  Dieu  , & non  d’Abra- 
ham.  V ous  êtes  véritablement  notre  Pere 
& Abraham  ne  nous  a pas  connus  & Ifrael 
na  pas  eu  connoijjance  de  nous  ; mais  cejl 
ous  qui  êtes  notrePere3  & notreRédempteur* 

Moife  même  leur  a dit  que  Dieu  n’ac- 
cepteroit  pas  les  perfonnes.  Dieu  3 dit-il , 
n accepte  pas  les  perfonnes yni  les  facrifices. 

Je  dis  tjue  la  -circoncifion  du  copur  eft 
ordonnée.  Soye%  circoncis  du  cœur  ; re- 
tranche-^ les  fuperfluités  de  votre  cœur  & 
ne  vous  endurcijjè^  pas  ; car  votre  Dieu  ejl 
un  Dieu  grand  , puiffant  & terrible  3 qui 
ri  accepte  pas  les  perfonnes.. 

Que  Dieu  dit  qu’il  le  feroit  un  jour. 
Dieu  te  circoncira  le  cœur  3 & à tes  enfans 
afin  que  tu  V aimes  de  tout  ton  cœur. 

Que  les  incirconcis  de  cœur  feront  ju- 
ges. Car  Dieu  jugera  les  peuples  incir- 
concis , & tout  le  peuple  d’ ifrael  , parce- 
qu’il  ejl  incirconcis  de  cœur. 

i.^Je  dis  que  la  circoncifion  croit 
u.ne  %ure  > qui  avoit  été  établie  pour  dif- 
tinguer  le  peuple  Juif  de  toutes  les  autres 
nations. 

Et  de-là  vient  qu’étant  dans  le  défert , 

F 


Ilate  , 
LXI  1 1. 
16. 


Dent,  jü 
«7- 


Dent,  n 
as.  17. 
Jcrc  au 

IY.  4. 


Demer». 

XXX.  s . 


Jerem. 
ix.  1;. 
1&. 


Genef. 
xVu.  11. 
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i,ü-  Que  les  vrais  Chrétiens 
üs  ne  furent 'pas  circoncis  -,  pareequ'ils' 
c h a p.  ne  pouvoient  fie  confondre  avec  les  autres 
* 1 x‘  peuples  , & que  depuis  que  Jésus-Christ 
eft  venu  , cela  n'elt  plus  nécelTaire. 

Que  l’amour  de  Dieu  eft  recommandé 
nc-jtcr.  en  tout.  Je  prends  a témoin  le  ciel  fi In  terre t 
xxx.  i9.  quej’ù  mis  devant  vous  la  mort  & la  vie 
afin  que  vous  choififfie'* £ la  vie  & que  vous 
aimiez  Dieu  > & que  vous  lui  obéiJJiezj  car 
£}ejl  Dieu  qui  efi  notre  vie. 

il  eft  dit  que  les  Juifs  , faute  de  ce  c 
»■  amour  > feroient  reprouves  pour  leurs  cri— 
Dcntct.  mes  , & les  Payens  élus  en  leur  place.  Je 
xxxu.  me  ca£}ierai  d'eux  dans  la  vue  de  leurs  der- 
10‘  *u  nier s crimes  :car  c'efi  une  nation  méchante 
mi  xv.  & infidelle.  Ils  mont  provoqué  à courroux 
par  les  chofies  qui  ne  font  point  des  dieux  ; 
& je  les  provoquerai  à jaloufie  par  un  peu- 
ple qui  n efi  pas  mon  peuple  6’  par  une 
nation  fans  Jcience  & fans  intelligence. 
rf-  Que  les  biens  temporels  font  faux  , Sc 
“■  ”•  que  le  vrai  bien  eft  d'etre  uni  à Dieu, 
ri?  ■ ' Qlie  leurs  fêtes  déplacent  à Dieu. 

St  Que  les  facrifices  des  Juifs  déplacent 
^ cai.  Dieu,  & non  feulement  des  mcchans 
TI'  10‘  Juifs  , mais  quil  ne  fe  plaît  pas  même  en 
ceux  des  bons  , comme  il  parcit  jpar  le 
Pfeaume  49.  où  avant  que  d’aclrefter  fon 
difeours  aux  mé-chans  par  ces  paroles , Pec- 
catori  autem  dixit  Dcusy  il  dit  qu’il  ne  veut 
point  des  facrifices  des  bêtes , ni  de  leur 

langf 
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Que  les  facrifices  des  Payens  feront  re-  — — - 
çus  de  Dieu  -,  8c  que  Dieu  retirera  fa  vo-  c H A p» 
lonté  des  faerifi<fes  des  Juifs.  MaiJb. 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  '•  "■ 
par  le  Méfia  e , & que  l’ancienne  fera  re-  Ivfii!  * 
jettée.  oi'éo.vi. 

Que  les  anciennes  chofes  feront  ou-  jêrcm, 
bliées.  . , **x,-n* 

Qu’on  ne  fefouviendraplus  de  l’arche.  ,8. 9. 
Que  le  temple  feroit  rejette.  Jcrcm. 

f Que  les  facrifices  feroient  rejettes  , 8c  Je  rem. 
■d’autres  facrifices  purs  établis.  T'’ 14' 

Que  l’ordre  de  la  facrificature  d’Aaron 
fera  réprouvé  , 8c  celle  de  Melchifedech 
introduite  par  le  Mefiîe.  p’f.  cix. 

- Que  cette  facrificature  feroit  éternelle,  ibid. 

Que  Jérufalem  feroiç  réprouvée  , 8c  un  II- 1IV- 
nouveau  nom  donné. 

Que  ce  dernier  nom  feroit  meilleur  que  if.  iti. 
celui  des  Juifs  , ■&  étemel.  '* 

Que  les  Juifs  dévoient  être  fans  Pro-  om  , 
phetes  , fans  Rois  , fans  Princes , fans  fa-  l“‘  4' 
•crifices  , fans  autel. 

Que  les  Juifs  fubfifteroient  toujouis 
néanmoins  en  peuple. 


• ^ 
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CHAPITRE  XX. 

On  ne  connoitDieu  utilement  que  par 

Jesus-Christ. 

■c -H  A p ' I'T  A plupart  de  ceux  qui  entrepren- 
x x.  l -j  nent  de  prouver  la  Divinité  aux  im- 
pies commencent  d’ordinaire  par  les  ou- 
vrages de  la  nature  , 8c  ils  réuflilïènt  ra- 
rement. Je  n’attaque  pas  la  folidiré  de  ces 
preuves  confacrées  par  l’Ecriture  fainte  : 
elles  font  conformes  à la  raifon-,  mais  fou- 
vent  elles  ne  font  pas  allez  conformes , êc 
3 Ifez  proportionnées  à La  difpolition  dé 
l’efprit  de  ceux  pour  qui  elles  font  defti- 
nées,.  4 '.y.'. 

Car  il  faut  remarquer  qu’on  n’adreflè 
pas  ce  difcours  à ceux  qui  ont  la  foi  vive 
dans  fo  cœur  , &c  qui  voient  incontinent , 
que  tout  ce  qui  eft , n’eft  autre  chofè  que 
l'ouvrage  du  Dieu  qu’ils  adorent.  C’eft  à 
eux  que  toute  la  nature  parle  pour  fon  Au- 
teur , 8c  que  les  cieux  annnoricent  la  gloire 
de  Dieu.  Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lu- 
mière eft  éteinte  , 8c  dans  lelquels  on  a 
delTein  de  la  faire  revivre  *,  ces  perfonnes 
deftituées  dç  foi  8c  de  charité  , qui  ne 
trouvent  que  ténèbres  & obfcurité  dans 
toute  la  nature  : il  femble  que  ce  ne  foir 
pas  le  moyen  de  les  ramener , ^que  de  nç 
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leur  donner  pour  preuves  de  ce  grand  &c  ” 
important  fujer*  que  le  cours  de  la  lune  c”  Ap* 
ou  des  planettes  , ou  des  raifonnemens 
communs  , & contre  lefquels  ils  fe  font 
continuellement  roidis.  L’endurciflement 
de  leur  efprit  les  a rendus  fourds  à cette 
voix  de  la  naturfc , qui  a retenti  continuel- 
lement à leurs  oreilles  ; & l’expérience 
fait  voir , que  bien  loin  qu’on  les  emporte 
par  ce  moyen , rien  n’eft  plus  capable  au 
contraire  de  les  rebuter , & de  leur  ôter 
l’efpérance  de  trouver  la  vérité  , que  de 
prétendre  les  en  convaincre  feulement  par 
ces  forces  de  raifonnemens , & de  leur, 
dire  , qu’ils  y doivent  voir  la  vérité  à dé- 
couvert. ( .,<*  i! 

Ge  n’eft  pas  dé  cette  forte  que  i’Ëcti- 
ture  , qui  connoîc  mieux  que  nous  les 
chofes  qui  font  de  Dieu  , en  parle.  Elle 
nous  dit  bien , que  la  beauté  des  créature* 
fait  connoître  celui  qui  en  eft  fauteur  y 
mais  elle  ne  nous  dit  pas , qu’elles  fafFent 
cet  effet  dans  tout  le  monde.  Elle  nous 
avertit  ail  contraire , que  quand  elle*;  le 
font , ce  n’eft  pas  par  elles-mêmes  , rnai® 
par  la  lumière  que  Dieu  répand  en  même- 
tems  dans  l’efprit  de  ceux  à qui  il  fo  dé- 
couvrepar  ce  moyen  : Quodnocum  ejl  Deis  Rom. , 
manifejlum  ejl  in  illis ;D eus  enïm  illis  mani - 19  • 
feftavit'ï, Elle  nous  dit, généralement; , que 
Bieueft  un,Dieu  çach kyVèrcw  es  Deus  If- «*■ 

- F a J } 
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ttS  On  ne  connoît  DrEtr 

•CHAp  abfconditus  ; & que  depuis  la  corruption 
xx,  ’ de  la  nature  , il  a laide  les  hommes  dans 
un  aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  fortir 
que  par  Jesus-Çhristn  , hors  duquel 
toute  communication  avec  Dieu  nous  eflr 
ôtée  ;:Nemo  novit  pat  rem  nififilius  aut 
cui  voluerit films  revelare- 
: CJe£t  encore  ce  que  l'Ecriture  nous  mar- 
que , lorfqidelle  nous'  dît  en  tant  <¥ en- 
droits i*  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le 
> trouvent  ; caron  né  parle  point  ain£  d’une 
iumiere  claire  & évidente  : on  ne  la  cher- 
che point  ; elle  fe.  découvre  & fe  fait  voit 
d’elle-même.. > ‘ : : • 

i.  tes'  preuves  de  Dieu  1 métaphy- 
siques font  fi  éloignées  du  raifonnement 
deshoimmes,  & m impliquées  , quelles 
frappent'  peu  -,  & quand  cela  ferviroit  à 
quelques-uns , ce  ne  feroit  que  pendant 
rîhfiant  qu'ils  voient  cette  démonftta- 
çion  •,  mais  une  heure  après*  ils  craignent 
de  i^être  trompés.  Quod  curiofitate  cogno~ 
penjutfuperbiâamiferunti 
rJ  Dl ‘ailleurs  ces  fortes  de  preuves  ne  nous 
peuvA -nt  conduire  qu'à  une  connoifiance 
fpécuft'  ative  de  Dieu;  & ne  le  eonnoître  que 
de  cew  e forte  , c'eft  ne  le  eonnoître  pas* - 
t - La.  \ Divinité  des  Chrétiens  ne  confifte 
pas  en  l mDieu  fimplernenr  auteur  des  vé- 
rités gé![  ometriques  & de  l'ordre  des  élé- 
mens  j ç :'efi  la  part  des  Payons.  Elle  ne 
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' confifte  pas  fimplement  en  un  Dieu  qui  ■ ■ — 
exerce  fa  providence  fur  la  vie  & fur  les  c £ A P' 
biens  des  nommes  , pour  donneauune  heu- 
reufe  fuite  données  à ceux  qui  ladorentj 
c'eft  le  partage  des  Juifs.  Mais  le  Dieu 
d'Abraham  & de  Jacob,  le  Dieu  des  Chré- 
tiens , eft  un  Dieu  d'amour  & de  confo- 
lation  : c’eft  un  Dieu  qui  remplit  l’ame  6c 
le  cœur  qu'il  poflede  : c'eft  un  Dieu  qui 
leur  fait  fentir  intérieurement  leurmi- 
fere  , & fa  miféricorde  infinie  ; qui  s'unit 
nu  fond.de  leur  ame  ; qui  la  remplit  d’hu- 
milité , de  joie,  de  confiance  , d’amour  j 
qui  les  rend  incapables  d’autre  fin  que  de 
lui-même. 

Le  Dieu  des  Chrétiens  eft  un  Dieu  qui 
fait  fentir  à l'ame , qu'il  eft  fon  unique 
bien  , que  tout  fon  repos  eft  en  lui , & 
qu’elle  n'aura  de  joie  qu’à  L’aimer  *,  &qui 
lui  fait  en  même-tems  abhorrer  les  ob- 
' flacles  qui  la  retiennent  & l’empêchent  de 
* l’aimer  de  toutes  fes  forces  .-  L'amour  pro- 
' p^e  & la  concupifcence  qui  l’arrêtent  lui 
font  infupportables.  Ce  Dieu  lui  fait  fen- 
tir , qu'elle  a ce  fond  d’amour  propre  , & 

“que  lui  feul  l'en  peut  guérir. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  dé  connaître 
Dieu  en  Chrétien.  Mais  pour  le  connoître 
de  cette  maniéré  , il  faut  connoître  en 
même  -tems  fa  mifere , -fon  indignité  , 6c 
"le  befoin  qtt’on  a d’un  médiateur  pouffé 

Fiüj 
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*i8  On  ne  connoÎt  Dieu 
r’~— - rapprocher  de  Dieu , & pour  s’irnir  à lui. 
• xi**'  U ne  faut  point féparer  ces  connoiflances } 
parceq^jpant  féparées  , elles-  font  nom 
feulemwt  inutiles  , mais  nuifibles.  La 
.connoiflance  de  Dieu  fans  celle  de  notre 
'mifere  fait  l’orgueil.  La  connoiiïânce 
-de  notre  mifere  fans  celle  de  Jésus- 
Christ  fait  le  défefpoir.  Mais  la  con- 
r noiftance  de  Jesus-Christ  nous  exemte 

_ & de  l’orgueil , & du  defefpoir  ; parceque 
mous  y trouvons  Dieu , notre  mifere > & 
la  voie  unique  de  la  réparer. 

Nous  pouvons  connoître  Dieu , fans 
.connoître  nos  miferes  ; ou  nos  miferes  , 
fans  connoître  Dieu  *,  ou  même  Dieu  & 
•.nos  miferes  , fans  connoître  le  moyen  de 
nous  délivrer  des  miferes  qui  nous  acca- 
blent. Mais  nous  ne  pouvons  connoître 
] J e s,  y s - Ç h risTj  lans  connoître  tout 
. «nfemble-  & Dieu  , & nos  miferes  * & le 
Lreme4e  de.no}s  miferes  *,  parceque  Jesus- 
. -Christ  n’ejl:  pas  Amplement  Dieu,  mais, 
i que.  c’eft  un  Dieu  réparateur  de  nos  mi- 
..ieres. 

; Ainfî  tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  fin^ 
J e s ù s-C  h r i s. t , ne  trouvent  aucune 
, lumière  qui  les  fatisfafle , ou  qui  leur  foi  t 
. véritablement  utile.  Car , ou  ils  n’arrivent 
pas  jufqu  a connoître  qu’il  y a un  Dieu  ; ou 
s’ils  y,  arrivent*  c’eft  inutilement  pour 
-eux  y parcequ’ils  fe  forment  un  moyeu 
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de  communiquer  fans  médiateur  avec  ce — 

Dieu  qu’ils  ont  connu  fans  médiateur.  De  Cxx.P 
lorte  qu’ils  tombent  ou  dans  l’Athéifme, 
ou  dans  le  Déifme  , qui  font  deux  chofes 
que  la  Religion  Chrétienne  abhorre  pref- 
que  également.-  - 

, 11  laut  donc  tendre  uniquement  à con- 
noître  Jesus-C  HR  i st  , puifque  c’eft  ^ 
pat  lui  feul  que  nous  pouvons  prétendre 
connoître  Dieu  d’une  maniéré  qui  nous 
fuit  utile./  . .rr--  : • v 

; C’eft  lui  qui  eft  le  vrai  Dieu  des  hom- 
fnes,.  c’eft-à-dire , des  miférables  & des» 
pécheurs.  Il  eft  le  centre  de  tout , & l’ol>- 
jet  de  tout  : & qui  ne  le  connoît  pas  , ne 
connoît  rien  dans  l’ordre  du  monde  , ni 
dans  foi-mème.  Car  non  feulement  nous 
ne  connoiflons  Dieu-  que  par  Jésus- 
C h r i s t,  mais  nous  ne  nous  connoilfons 
nous-mêmes  que  par  J ns  U s-C hris'T. 

Sans  Jésus-Christ  il  faut  que  l’hom- 
me foit  dans  le  vice  & dans  là  mifere  y 
avec  Jésus  - Christ  lfhomme  eft  exemc. 
de  vice  & de  mifere.  En  lui  eft  tout  notre- 
bonheur  , notre  vertu , notre  vie  , notre; 
lumière , notre  efpéranee  y 8c  hors  de  lui. 
il  n’y  a que  vice , mifere  , ténèbres  , dé-  -; 
fefpoir , & noiis  ne  voyons  qu  obfcurité': 

& confufion  dans  la  nature  de.  Dieu  , 
dans  notre  propre  nature.- 

*■'  ' ' : ' ' ÏV 
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Contrariétés  étonnantesqui  fe  trouè- 
rent. dans,  la  nature  de  V homme  & 
- l'égard  de:  Là  vérité • du  honheur 

<&  ^ plujicws  autres,  chofes. 

. » * ‘ - • „•! 1 * • * .. 

■il!!."”  i- |Ti  I en  n?eft  plus  étrange  dans  la  na- 
c.  h a p.  jfVture.de  l’homme  que  les  contra- 
X>X  riétcs  qu’on  y.  découvre  à l’égard  dè  toutes 
chofes.  Il  .eft  fait  pour  connokre  la  vérité  \ 
il  la  defire  ardemment , il  la  cherche  ; 8c 
cependant  quand  il  tâche  de  la  faifir , il 
s'éblouit  & fe  confond  de. telle  forte,  qu’il- 
donne  fujetde  lui  en  difputer  la  podeffion. , 
G'eft  ce  qui  a fait  naître  les  deux  fe&es 
de  Pyrroniens  & de  Dogmatises  , dont 
lès  uns  ont  voulu  ravira  l’homme  toute 
' connoiflance  de  la  vérité , & les  autres^ 
cachent  de  la  Iiii  afliireÉ  ; mais  chacun 
avec  des  raifons  fi  peu  vraifemblables 
qu'elles  augmentent  la  confufion  8c  l'em- 
barras de  l’homme  , lorfqn’il  n’a  point 
d’autre  lumîere  qile  celle  qu’il  trouve  dans . 
fa  nature..  ' t : - 

Les  principales  raifons  des  Pyrroniens 
font , cjue  nous  n'avons  aucune  certitude 
de  la  vérité  dés  principes,  hors  la  foi  &la 
révélation , finon  en  ce  que  nous.  les ien*  . 
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* tons  naturellement  en  nous.  Or  ce  fenri- 

ment  naturel  n’efl:  pas  une  preuve  convain-  cîfjfIP' 
quante  de  leur  vérité  ; puifque  n'y  ayant 
point  de  certitude  hors  la  foi , h l’homme 
elt  créé  par  un  Dieu  bon  , ou  frar  un  dé- 
’ltion  méchant  , S’il  a été  de  tout  tems , 
oü  s’il  s’eft  fait  par  hazard , il  eft  en  doute 
fi  ces  principes  nous  font  donnés  ou  vé- 
ritables , ou  faux  , ou  incertains  félon  no- 
tre origine.  De  plus,  que  perfonne  n’a  d’af- 
furance.horslafoi,  s’il  veille,  ou  s’il  dort  ; 
vu  que  durant  le  fommeil  on  ne  croit  pas 
moins  fermement  veiller , qu’en  veillant 
effectivement.  On  croit  voir  les  efpaces  , 
les  figures , les  mouvemens  ; on  fent  cou- 
ler le  tems , on  le  mefure  ; & enfin  on  agit 
de  même  qu’éveillé.  De  forte  que  la  moi- 
tié de  la  vie  fe  paffalit  en  fommeil  par  no- 
tre propre  aveu,  où,  quoiqu’il  nous  en  pa- 
roifie  , nous  n’avons  aucune  idée  du  vrai, , 
tous  nos  fentimens  étant  alors  des  ilhi- 
fions  •,  qui  fait  fi  cette  autre  moitié  de  la- 
vie  où  nous  penfons  veiller  n’eft  pas  un 
fommeil  un  peu  différent  du  premier, dont 
nous  nous  éveillons  quand  nous  penlbns 
'dormir,  comme  on  rêve  fouvent  qu’on 
rêve , en  entaffant  fonges  fur  fonges  ?- 
; Je  laiffe  les  difcours  que  font  les  Pyr- 
roniens  contre  les  imprellîons  de  la  cou- 
tume , de  l’éducation  , des  mœurs  , des 
pays,,  & les  autres  chofes  femblables , quii 

h vi. 
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entraînent  la  plus  grande  partie  des  hom£ 
CxxIP'  mes  qui  ne.  dogmatifent  que  fur  ces  vains, 
fondemens. 

L’unique  fort  des  Dogmatises  c’èft 
qu’en  parlant  de  bonne  foi  & (încerement, 
o.n  ne  peut  douter  des  principes  naturels. 
Nous  connoiflons  , dilent-ils  , la.  vérité 
non  feulement  par  raifonnment. mais 
aufli  par  fentiment,&.par  une  intelligence 
vive  &:  lumineufe  ; &.  c’eft  de  cette  der- 
' niere  forte  que  nous  connoiflons  les  pre- 
miers principes.  C’eil  en  vain  que  le  raifon- 
tiement  qui  n’y  a point  de  part  eflaye  de  les. 
combattre.  Les  Pyrroniens  qui  n’ont  que 
cela  pour  objet  y travaillent  inutilement. 
Nous,  favons  que  nous  ne.  rêvons  point, 
quelque,  impuillànce  où  nous  foyons  dé 
le  prouver  par  raifon.  Cette  impui  (lance 
ne  conclut  autre  chofe  que  la  foiblelïè  de 
notre  raifon  , mais  non  pas  l’incertitude 
de  toutes  nos.connoifiances , comme  ils  le 
prétendent  : car  la  connoiflance  des  prer 
miers.  principes  comme  par  exemple  , 
qu’il  y aefpace  , tems,  mouvement,  nomr 
bre  , matière , eft  aulîi  ferme  qu’aucune 
de  celles  que  nos.raifonnemens  nous  don- 
nent. Et  c’eft  fur  ces  connoiflances  d’in- 
telligence & de  fentiment  qu’il  faut  que 
lk  raifon:  s’ appuie  qu’elle  fonde  tout 

übn  difcours,  je  fens  qu’il  y a trois  dimenr 
fions.  dansJ’efpace , ôc  que  les  nombres. 
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font  infinis  -,  &c  la  raifon  démontre  enfuite 
qu’il  n’y  a point  deux  nombres  quarrés 
dont  l’un  fait  double  de  l’autre.  Les  prin- 
cipes fe  lentent  les  propofitions  fe  con- 
cluent. ; le  tout  avec  certitude  , quoique 
par  différentes  voies.  Et  il  eft  aufli  ridicule 
que  la  raifon  demande  au  fentiment  & à 
l’intelligence  des  preuves  de  ces  premiers 
principes  pour  y confentir  , qu’il  feroit 
ridicule  que  l'intelligence  demandât  à la 
raifon  un  fentiment  de.  toutes  les  propo- 
firions.  qu’elle  démontre.  Cette  impuif- 
fance  ne  peut  donc  fervir  qu’a  humilier  la 
raifon  qui  voudrait  juger  de  tout  \ mais 
non  pas  à combattre  notre  certitude,  com- 
me s’il  n’y  ayoit  que  la  raifon  capable  de 
nous  inftruire..  Plût  à Dieu  que  nous  n’en 
euflions  au  contraire  jamais  befoin  , & 
que  nous  connufïïons  toutes  chofes  par 
inftinét  & par  fentiment.  Mais  là  nature 
nous  a refîné  ce  bien , & elle  ne  nous  a 
donné  que  très-peu  de  connoiffances  de 
cette  forte  toutes  les  autres  ne  peuvent 
.être  acqujfes  que  par  \$  raifonnemenr.  . 

Voilà  donc  la  guerre  ouverte  entre  les 
hommes.  II. faut  que  chacun  prenne  partij 
| & fe  range  néceftairement  ou  au  Dogma- 

tifme , ou  au  Pyrronifme.j  car  qui  penfer 
roit  demeurer  neutre  feroit  Pyrronien  par 
excellence  : cette  neutralité  eft  l’effence 
duPyrronifme  j qui  n’eft  pas  contre  eux 
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.1  — eft  excellemment  pour  eux.  Que  fera  donc 
Cx\l  l’homme  en  cet  état  ? Doutera-t-il  de  tout  ? 
Doutera-t-il  s’il  veille , fi  on  le  pince,  fi 
on  le  brûle  l Doutera-t-il  s’il  doute  î Dou- 
tera-t-il s’il  eft  ? On  n’en  fauroit  venir  là: 
& je  mets  en  fait  , qu’il  n’y  a jamais  eu 
de  Pyrronien  effe&if &c  parfait.  La  natura 
foutient  la  raifon  impuiffante  , &:  l’em- 
pèche  d’extravaguer  iufqu’à  ce  point.  Di- 
ra-t-il au  contraire  , qu’il  pofTede  certai- 
nement la  vérité,  lui  qui , fi  peu  qu’on 
le  pouffe , ri’en  |»eut  montrer  aucun  titre, 
& eft  forcé  de  lâcher  prife  J 

Qui  démêlera  cet  embrouillement  ’ La 
nature  confond  les“Pyrroniens  , & la  rai- 
fon confond  les  Dopmatiftes.  Que  de- 
viendrez-vous donc,  o homme,  qui  cfier- 
, chez  votre  véritable  condition  par  votre 
raifon  naturelle  ? Vous  ne  pouvez  fuir 
une  de  cesfeétes,.ni  fubfifteraans  aucune. 
Voilà  ce  qu’eft  l’homme  à l’égard  de 
- la  vérité.  Confidérons  - le  maintenant  à 
l’égard  de  la  félicité  qu’il  recherche  avec 
tant  d’ardeur  en  toutes  fes  actions.  Car 
tous  les  hommes  défirent  d’être  heureux,: 
cela  eft  fans  exception.  Quelques  diffcrens 
moyens  qu’ils  y emploient  , ils  tendent 
tous  à ce  but.  Ce  qui  fait  que  l’un  va  à, la' 
guerre , & que. l’autre  n’y  va  pas  , c’eft  ce 
même  defir  qui  eft  dans  tous  les  deux , ac- 
compagné de  différentes  vues.  La  volonté  ' 
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Tie  fait  jamais  la  moindre  démarche  que  - r 
vers  cet  objet.  C’eft  le  motif  de  toutes  les  -^xj.* 
a&ions  de  tous  les  hommes , jufqu’à  ceux 
quiife  tuent' &;  qui  fe  pendent. 7 - 
- (v  Et  cependant  depuis  un  fi  ;grand  nom- 
bre  d'années , jamais  perfonhe  fans  îa  fai 
n’eft  arrivé  â ce  point  T où  tous  -tendent 
continuellement.  Tous  feplaignent,  Prin- 
ces, fujets  5 nobles  , roturiers  •,  vieillards  j 
•jeunes  y forts , foibles  ; favans  , ignorans-; 

Tains  -,  malades  ; de  tout  mays  , de  toiit 
tems  , de  -tous  âges  '&  de  toutes  condi- 
tions. - ' 

Une  épreuve  fi  longue  , fi  continuelle 
& fi  uniforme  devroit  bien  nous  convain- 
cre de  l’impuifiance  où  nous  Tommes  , 
d'arriver  au  bien  par  nos  efforts  : mais 
l’exemple  ne>nous;inftruit  point.  11  n’eft 
jamais  fi  parfaitement  femblable,  qu’il  n’y 
ait  quelque  délicate  différence  ; & c’eft 
là  que  nous  attendons  que  notre  efpérance 
ne  fera  pas  déçue  en  cette  oçcafion  comme 
en  l’autre.  Ainfi  lepréfèntne  nous  fatis- 
faifant  jamais , f efpérance  nous  féduit , & 
de  malheur  enmalneur  nous  mene  jufqu’à 
là  mort  qui  en  eft  le  comble  éternel. 

• C’eft  une  chofe  étrange , qu’il  n’y  a rien 
dans  la  nature  qui  n’ait  été  capable  de  te- 
nir la  place.de  la  fin  & du  bonheur  de 
l’homme  , aftres , élémens , plantes , ani- 
maux , infe&es , maladies , guerres , vices, 
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i$6  Contrariétés  étonnantot 
crimes  , &cc.  L’homme- étant  déchu  de  fon' 
état  naturel , il  n'y  a rien  à quoi  il  n’ait 
été  capable  de  fe  porter.  Depuis  qu’il  a 

Îierdu  lé  vrai  bien , tout  également  peut 
ui  paraître  tel , jufqu’à  fa  deftruéfcion  pro- 
pre , toute  contraire  qu’elle  eft  à la  raifon 
& à la  nature  tout  eniemble.  ' 

Les  uns  onr  cherché  la  félicité  dans  l’au- 
torité, les  autres  dans  les  curiofités  & dans 
les  fciences  , les  autres  dans  les  voluptés. 
Ces  trois  concupifcences.  ont  fait  trois 
fe&es  ; & ceux'qu’on  appelle  Philofophes 
n’ont  fait  effectivement  que  fuivre  une 
des  trois.  Ceux  qui  en  ont  le  plus  appro- 
ché ont  confidére  , qu’il  eft  nécelTaire  que 
Je  bien  uni verfel  que  tous  les  hommes  aer 
firent , ôc  où  tous  doivent  avoir  part , ne 
foit  dans  aucune  desrchofes  particulières 
qui  ne  peuvent  être  pofledées  que  par  un 
feul , & qui  étant  partagées  affligent  plus 
leur  poffeffèur  par  le  manque  dé  la  partie 
qu’il  n’a  pas , quelles  ne  le  contentent  par 
là  jouïffance  de  celle  qui  lui  appartient. 
Ils  ont  compris  que  le  vrai  bien  devoir 
être  tel  que  tous  puffent  le  poffedei  a la 
fois  fans  diminution  & fans  envie,  ôc  què 

{►erfonne  ne  le  put  perdre  contre  fort  gré. 
ls  l’ont  compris  , mais  ils  ne  l’ôntpti 
trouver  : Ôc  au-lieu  d’un  bien  folide  & ef- 
fectif , ils  n’ont  embraffe  que  l’image 
çreufe  d’une  vertu  fantaftique. . 
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. Notre  inftinéfc  nous  fait  fcntir  qu’il  faut 
chercher  notre  bonheur  dans  nous.  Nos  CX^\P* 
pallions  nous  pouffent  au-dehors  , quand 
même  les  objets  ne  s’offriroient  pas  pour 
les  exciter.  Les  objets  du  dehors  nous 
tentent  d’eux-mêmes  , & nous  appellent , 
quand,  même  nous  n’y  penfons  pas.  Ainfi 
les  Philofophes  ont  beau  dire  : Rentrez 
en  vous-mêmes , vous  y trouverez  votre 
bien  : on  ne  les  croit  pas  ; & ceux  qui  les 
croient  font  les  plus  vuides  & les  plus  fots. 

Car  qu’y  a-t-il  de  plus  ridicule  &:  de  plus 
vain  que  ce  que  propofent  les  Stoïciens  * 

& de  plus  faux  que  tous  leurs  raifonne- 
mens  î 

Ils  concluent  qu’on  peut  toujours  ce 
qu'on  peut  quelquefois  , & que  puifque 
le  defir  de  la  gloire  fait  bien  faire  quelque 
ehofe  à ceux  qu’il  pofTede  , les  autres  le 
pourront  bien  aulu.  Ce  font  des  mouve- 
mens  fiévreux  que  lafanté  ne.  peut  imiter. 

z.&'i  La  guerre  intérieure  de  la  raiïbn 
contre  les  pallions  a fait  que  ceux  qui  ont 
voulu  avoir  la  paix  fe  font  partagés  en  deux 
feéfces.  Les  uns  ont  voulu  renoncer  aux 
pallions  , & devenir  dieux.  Les  autres,  ont 
voulu  renoncer  à la  raifon  , & devenir 
bêtes.  Mais  ils  ne  l’ont  pas  puni  les  uns  ni 
les  autres  ; & la  raifon  demeure  toujours 
qui  accufe  la  baffeffe  & l’injuftice  des  paf- 
wans  s,  ôc  trouble  le  repos  de  ceux  qui  s’y 
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l'-  abandonnent  ; & les  payons  font  toujours 
Xxl  vivantes  dans  ceux-memes  qui  veulent  y 
renoncer. 

Voilà  ce  que  peut  l’homme  par  lui- 
meme  & pat  l’es  propres  efforts  , a l’égard 
<du  vrai  & du  bien.  Nous  avons  une  im- 
puiffance  à prouver  , invincible  à tout  le 
Dogmatifme.  Nous  avons  une  idée  de  la 
vérité  , invincible  à tout  le  Pyrronifme. 
Nous  fouhaitons  la  vérité,  & ne  trouvons 
en  nous  qu’incertitude.  Nous  cherchons 
le  bonheur  , & ne  trouvons  que  mifere. 
Nous  fommes  ^incapables  de  ne  pas  fou- 
haiter  la  vérité  & le  bonheur , & nous 
fommes  incapables  & de  certitude  & de 
bonheur.  Ce  defîr  nous  eft  lai  fie , tant 
pour  nous  punir , que  pour  nous  faire  fen- 
tir  d’où  nous  fommes  tombés. 

3 . <3f/»Si  l’homme  n’eft  fait  pour  Dieu  , 
pourquoi  n’eft-il  heureux  qu’en  Dieu  ? Si 
'l’homme  eft  faitpour  Dieu, pourquoi  eft- 
il  fi  contraire  à Dieu  ? 

4- L’homme  ne  fait  à quel  rang  le 
'mettrei  II  eft  vifiblement  égaré  , & fen’t 
en  lui  des  reftes  d’un  état  heureux  , dont 
il  eft  déchu  , & qu’il  ne  peut  rerrouver.  Il 
le  cherche  par-tout  avec  inquiétude  & fans 
fuccès  dans  des  ténèbres  impénétrables. 

C’eft  la  fource  des  combats  des  Philo- 
sophes , dont  les  uns  ont  pris  à tâche  d’é* 
leVer  l’homme,  en  découvrant  fes  gran- 
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tueurs  , & les  autres  de  l’abaifter  en  repré- 
fentant  fes  miferes.  Ce- qu’il  y a de  plus  C-£xu' 
-étrange , c’eft  que  chaque  parti  fe  fert  des 
raifons  de  l’autre  pour  établir  fon  opinion. 

Car  la  mifere  de  l’homme  fe  conclut  de  fa 
grandeur  ; & fa  grandeur  fe  conclut  de  fa 
mifere.  Ainfi  les  uns  ont  d’aurant  mieux 
conclu  la  mifere , qu’ils- en  ont  pris  pour 
preuve  la  grandeur  ; & les  autres  ontjcon- 
clu  la  grandeur  avec  d’autant  plus  de 
force , qu’ils  l’ont  tirée  de  la  mifere  même. 

Tout  ce  que  les  uns  ont  pu  dire  pour  mon- 
trer la  grandeur , n’a  fervi  que  d’un  ar- 
gument aux  autres  pour' conclure  la  mi*- 
-fere  ; puifque  c’eft:  être  d’autant  plus  mi- 
sérable j qu’on  eft  tombé  dé  plus  haut  : & 
les  autres  au  contt  ai  rè.  Ils  fe  font  élevés 
les  uns  fur  les  autres  par  un  cercle  fans  fin, 

•étant  certain  qu’à  mefure  que  les  hom- 
mes ont  plus  de  lumière  , ils  découvrent 
de  plus  en  plus  en  l’homme  de  la  mifere 
& de  la  grandeur..  En  un  mot  , l’homme 
•connoît  qu’il  eft  miférable..  Il;  eft  doue 
-miférable  puifqu’il  le  connoît  ; mais  il 
eft  bien  grand  , puifqu’il  conrtbît  qu’il  eft 
miférable."  " 

Quelle  chiiUere  eft-ce  donc  que  l’iiom- 
-nie ^Quelle  nouveauté  , quel  cahos , quel.  , 
•füjet  de  contradiétion  ? Juge  de  toutes 
çhofes,  imbécille  ver  de  terre  y dcpofitairè 
4u  vrai , amas,  d -inc.ertltude  y gloire  & re. 
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but  de  l’univers.  S’il  fe  vante,  je l’abaifie; 
s’il  s’abaifte , je  le  vante , & le  contredis 
toujours,  jufqu’à  ce  qu’il  comprenne  qu’il 
eft  un  monftre  incompréhenfible. 


CHAPITRE  XXII. 

ConnoiJJance  générale  de  l’homme. 

% ' *' J * • ’ * ' ^ » J'  * • 

! i.T  A première  chofe  qui  s’ofïre  à 
1 j l’homme , quand  il  fe  regarde , c ’eft 
fon  corps , c’eft-à-dire  , une  certaine  por- 
tion de  matière  qui  lui  eft  propre»  Mais 
pour  comprendre  ce  qu’elle  eft  , il  faut 

au’il  la  compare  avec  tout  ce  qui  eft  au- 
effus  de  lui,  & tout  ce  qui  eft  au-deftbus, 
afin  de  reconnoître fes  juftes  bornes» 

Qu’il  ne  s’arrête  donc  pas  à regarder 
Amplement  les  objets  qui  l’environnent. 
Qu’il  contemple  la  nature  entière  dans  fa 
haute  & pleine  majefté»  Qu’il  confidere 
cette  éclatante  lumière , mife  comme  une 
lampe  éternelle,  pour  éclairer  l’univers. 
Que  la  terre  lui  paroifte  comme  un  point, 
au  prix  diwvafte  tour  que  cet  aftre  décrit. 
Et  qu’il  s’étonne  de  ce  que  ce  vafte  tour 
n’eft  lui-même  qu’un  point  très-délicat , à 
l’égard  de  celui  que  les  aftres  crai  roulent 
dans  le  firmament  embraffent.  Mais  fi  no- 
tre vue  s’arrête  là,  que  l’imagination  pafiè 
outre.  Elle  fe  laffera  plutôt  de  concevoir;» 
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^ue  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  — 
nous  voyons  du  monde  n'eft  qu'un  trait 
imperceptible  dans  l'ample  fein  de  la  na- 
ture. Nulle  idée  n'approche  de  l'étendue 
de  fes  efpaces.  Nous  avons  beau  enfler 
nos  conceptions  , nous  n'enfantons  que 
des  atomes  , au  prix  de  la  réalité  des  cho- 
fe?.  C’eft  une  fpnere  infinie , dont  le  cen- 
tre eft  par-tout  , la  circonférence  nulle 
part.  Enfin  c'eft  un  des  plus  grands  carac- 
tères fenfibles  de  la  toutepuiflànce  de 
Dieu , que  notre  imagination  fe  perde 
dans  cette  penfée. 

Que  l’homme  étant  revenu  à foi  confi- 
dere  ce  qu’il  w»  au  prix  de  ce  qui  eft* 
Qu'il  fe  regarde  comme  égaré  dans  ce 
çanton  détourné  de  la  nature.  Et  que  de  ce 
que  lui  paraîtra  ce  petit  çachot  où  il  le 
trouve  logé  , c eft-à-dire  , ce  monde  vi- 
fible  , il  apprenne  à eftimer  la  terre  , les 
royaumes , les  villes , & foi-même , fon 
jufte  prix. 

. Qu'eft-ce  que  l'homme  dans  l’infini  ? 
Qui  le  peut  comprendre  ? Mais  pour  lui 
prcfenter  un  autre  prodige  aulli  étonnant , 
qu’il  recherche  dans  ce  qu'il  connoît  les 
chofes  les  plus  déliçates.  Qu’un  ciron  , 
par  exemple  , lui  offre  dans  la  petiteffe 
de  fon  corps  des  parties  incomparable- 
ment plus  petites  , des  jambes  aveç  des 
jointures , des  veines  dans  ces  jambes,  du 
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fang  dans  ces  veines  , des  humeurs  dans 
ce  lang  , des  gouttes  dans  ces  humeurs  , 
des  vapeurs  dans  ces  gouttes.  Que  divi- 
fant  encore  ces.  dernières  chofes , il  epuife 
fes  forces  8c  fes  conceptions  : & que  le 
dernier  objet  où  il  peut  arriver  foit  main- 
tenant celui  de  notre  difeours.  Il  penfera 
peut-être  que  c’eli-là l'extrême peti  telle de 
la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  là:  dedans 
un  abîme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre 
non  feulement  l’univers  vifîble  , mais  en- 
core tout  ce  qu’il  effc  capable  de  concevoir 
de  l’immennté  de  la  nature  , dans  l’en- 
ceinte de  cet  atome  impe^ptible.  Qu’il 
y voie  une  infinité  de  mcSHIs  dont  cha- 
cun a fon  firmament  , fes  planettes  , fa 
terre  , en  la  même  proportion  que  le 
monde  vifible  ; dans  cette  terre  des  ani- 
maux , 8c  enfin  des  cirons  , dans  lefquels 
il  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  don- 
né , trouvant  encore  clans  les  autres  la 
même  chofe  , fans  fin  8c  fans  repos.  Qu’il 
’fe  perdre  dans  ces  merveilles  aufli  éton- 
nantes par  leur  petitelïe  , que  les  autres 
par  leur  étendue.  Car  qui  n’admirera  que 
notre  corps  , qui  tantôt  n’étoit  pas  percep- 
tible dans  l’univers  , imperceptible  lui- 
même  dans  le  fein  du  tout , foit  mainte- 
nant un  colofie  , un  monde  , ou  plutôt  un 
tout , à l’égard  de  la  derniere  petitelïe  où 
l’on  ne  peut  arriver  î 
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Qui  Te  confidérera  de  la  forte , s’ef-  — 1 ™* 
frayera  fans  doute,  de  fe  voir  comme  fuf- 
pendu  dans  la  malle  que  la  natute  lui  a 
donnée  entre  ces  deux  abîmes  de  l’infini 
& du  néant,  dont  il  eft également  éloigné. 

11  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveilles; 

& je  crois  que  fa  curiofité  fe  changeant  en 
admiration , il  fera  plus  difpofé  à les  con- 
templer en  filence  , quM  les  rechercher 
avec  préfomption. 

Car  enfin , qu’eft-ce  que  l’homme  dans 
la  nature  ? Un  néant  à l’égard  de  l’infini , 
un  tout  à l’égard  du  néant , un  milieu  en- 
tre rien  & tout.  11  eft  infiniment  éloigné 
des  deux  extrêmes  ; & fon  être  n’eft  pas 
moins  diftant  du  néant  d’où  il  eft  tiré , 
que  de  l'infini  où  il  eft  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l’ordre  des 
chofes  intelligibles  le  même  rang  que  fon 
corps  dans  l’étendue  de  la  nature  ; & tout 
ce  qu’elle  peut  faire  eft  d’appercevoir  quel- 
que apparence  du  milieu  des  chofes,  dans 
im  delefpoir  éternel  d'en  connoître  ni  le 
principe  , ni  la  fin.  Toutes  chofes  font 
forties  du  néant , &:  portées  jufqiia  l’in- 
fini. Qui  peut  fuivre  ces  étonnantes  dé- 
marches ? L'Auteur  de  ces  merveilles  les 
comprend , nul  autre  ne  le  peut  faire. 

Cet  état,  qui  tient  le  milieu  entre  lesex- 
irêmes , fe  trouve  en  toutes  nos  puillànces. 

* - - ? 
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H.i  r - Nos  fensn'apperçoivent  rien  d’extrême. 
Trop  de  bruit  nous  affourdit  ; trop  de  lu- 
mière nous  éblouit  -,  trop  de  diftance  & 
trop  de  proximité  empêchent  la  vue  -,  trop 
de  longueur  & trop  de  brièveté  obfcur- 
cifTent  un  difcours  ; trop  deplaifir  incom- 
mode -,  trop  de  confonances  déplaifent. 
Nous  ne  Tentons  ni  l’extrême  chaud  , ni 
Textrême  froid.  Les  qualités  excelîîves 
nous  font  ennemies,  &C  non  pas fenlibles. 
Nous  ne  les  feulons  plus  , nous  les  'fouf- 
frons.  Trop  de  jeuneffe  & trop  de  vieil- 
leffe  empêchent  Lefprit  -,  trop  & trop  peu 
de  nourriture  troublent  fes  actions  -,  trop 
& trop  peu  d’inftruétion  Labêtiffent.  Les 
chofes  extrêmes  font  pour  nous  comme  iî 
elles  n’étoient  pas  -,  & nous  ne  fommes 
point  à leur  égard.  Elles  nous  échappent , 
ou  nous  à elles» 

Voilà  notre  état  véritable.  C’efl  ce  qui 
re  Terre  nos  connoiffances  en  de  certaines 
bornes  que  nous  ne  paTons  pas  ; inca- 
pables defavoirtout  , & d’ignorer  tout 
abfolument.  Nous  fommes  fur  un  milieu 
vafte , toujours  incertains  & flortans  entre 
l’ignorance  & la  connôiTance  ; & li  nous 
penfons  aller  plus  avant,  notre  objet  branle 
& échappe  nos  prifes  -,  il  fe  dérotie  & fuit 
' d’une  fuite  éternelle  : rien  ne  le  peut  ar- 
rêter. C’effc  notre  condition  naturelle  , de 
toutefois  la  plus  contraire  à notre  inclina- 
tion. 
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touT  ^T^'0nS  dudefird'aPFofonÆr 
roue , &.  d édifier  une  tour  qui  s eleve  mf. 

qu  a l’infini.  Mais  tout  notre  édifice  cra- 

qile  > ôc  la  terre  s’ouvre  jufqu’aux  abîmes. 


CHAPITRE  XXIII. 


Grandeur  de  l’ homme. 

*’  T r ^U*S  ^en  concev°ir  un  homme  -- 
J fans  mains,  fans  pieds  ; & je  le  con-  c iTaT 
cevrois  meme  fans  tête , fi  1 expérience  ne  xxm* 
mapprenoit  que  c’eft  par-là  qu'il penfe. 

JT, elt  donc  Ia  Penfée  qui  fait  Hêtre  de 
1. homme , & fans  quoi  on  ne  le  peut  con- 
cevoir. * 

i-  Qu  eft-ce  qui  fent  du  plaifir  eu 
nous  ? Eft-ce  la  main  ? Elt-ce  le  bras? 

^It-ce  La  chair  ; Eft-ce  le  fang  ? On  verra 
qu’il  faut  que  ce  foit  quelque  chofe  d’im- 
niateriel. 

3.  ^ L’homme  eft.fi  grand  , que  fa 
grandeur  paroît  même  en  ce  qu'il  fe  con- 
noit  miferable.  Un  arbre  ne  fe  connoît 
pasmiférable.  Il  eft  vrai  que  c’eft  être  mtr 
lerable , que  de  fe  .connoître  miféjable  ; » 
mais  auflî  c’eft  être  grand , que  de  con- 
naître qu'on  eft  mfférable.  Ainfi  toutes 
les  miferes  prouvent  fa  grandeur.  Ce  font 
nuleres  de  mand  Seigneur , miferes  d’un 
A01  depolïedé,  , . 


« 
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4.  W*.  Qui  fe  trouve  malheureux  dè 
n’être  pas  Roi  , finoh  un  Roi  dépofTédé  ? 
Trouvoit-on  Paul  Emile  malheureux  de 
n’être  plus  Conful  ? Au  contraire , tout  le  . 
monde  trouvoit  qu’il  étoit  heureux  de  l’a- 
voir etc  j parceque  Ta  condition  n’étoit 

Î)as  de  l’être  toujours.  Mais  on  trouvoit 
5erfée  fi  malheureux  de  n’être  plus  Roi , 
parceque  fa  condition  étoit  de  l’être  tou- 
jours , qu’on  trouvoit  étrange  qu’il  pût 
fupporter  la  vie.  Qui  fe  trouve  malheu- 
reux de  n’avoir  qu’une  bouche  î Et  qui  ne 
fe  trouve  malheureux  de  n’avoir  qu'un 
oeil  ? On  ne  s’eft  peut-être  jamais  avifé  de 
s’affliger  de  n’avoir  pas  trois  yeux  ; mais 
on  eft  iftconfolable  de  n’en  avoir  qu’un. 

5 . Nous  avons  une  fi  grande  idée 
de  l’âme  de  l'homme  , que  nous  ne  pou- 
vons fouffrir  d’en  être  méprifés  , 8c  def 
n’être  pas  dans  l’eftime  d’une  ame  : 8c  tou- 
te la  félicité  des  hommes  confifie  dans 
cette  eftime. 

Si  d’un  coté  cette  fauflfe  gloire , que  les 
hommes  cherchent , eft  une  grande  mar-  j 
que  de  leur  mifere  8c  de  leur  bafiefle  ; • 
c’en  eû:  une  auflï  de  leur  excellence.  Car 
quelques  poflellions  qu’il  ait  fur  la  terre , 
de  quelque  fanté  & commodité  eflentielle 
qu’il  jouifle  , il  n’eft  pas  fatisfait,  s’il  11’eft 
dans  l’eftime  des  hommes.  Il  eftime  fi 
grande  la  raifon  de  l’homme , que  quel-  | 
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5ue  avantage  qu'il  ait  dans  le  monde  il 

e croit  malheureux  , s’il  n’eft  placé  ali  fl  i e. 

avantageufement  dans  la  raifon  de  l'hom 
me.  Ceft  la  plus  belle  place  du  monde  • 

re  peuy  le  deto«rner  de  ce  deftr  ; & 
c eft  k qualité  la  plus  ineffaçable  du  cœur 
■de  1 homme.  Jufques-là  que  ceux  qui  mé- 
prirent le  plus  les  hommes  , & qU]  jes 

égalent  aux  betes , en  veulent  encore  être 
admires  , & fe  contredifent  à eux-mêmes 
par  leur  propre  fentiment  ; leur  nature, 
qui  eft  plus  forte  que  toute  leur  raifon 
les  convainquant  plus  fortement  de  la 
grandeur  de  l’homme  , que  la  raifon  ne 
les  convainc  de  fa  baffeffe. 

G.  J^Vhomme  n eft  qu’un  rofeau  le 
plus  foible  de  la  nature  -,  mais  c eft  un  ro- 
leaupenfant.  Il  ne  faut  pas  que  l’univers 
entier  s arme  pour  l’écrafer.  Une  vapeur 
une  goutte  d’eau  fuffitpour  le  tuer.  Mais 
quand  1 univers 1 ecraferoit , l’homme  fe 
ioic  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue 
parcequ’il  fait  qu’il  meurt  ; & l’avantage 

que  1 univers  a lur  lui , l’univers  n’en  fut 
rien. 

i Alnf*  tome  notre  dignité  conftfte  dans 
la  penfee.  C’eft  de-là  qu’il  faut  nous  rele- 
ver , non  de  l’efpace  & de  la  durée.  Tra- 
vaillons donc  à bien  penfer.  Voilà  le  prin- 
cipe de  la  morale.  _'v  r 

7-  $^11  eft  dangereux  de  trop  faire 

Gli 
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voir  à l'homme  combien  il  eft  égal  au* 

ch  ap.  b£tes  laits  loi  montrer  fa  grani  eu  • 

XXIII.  be  ’ r^ncrereux  de  lui  hnre  trop  voir 

« *.«r 

Mus  dangereux  de  lui  laiffer  ignorer  1 un 
feutre5  Mais  il  eft  très-avantageux  de 

lui  représenter  l'un  Sc  1 autre 

S ioQue  l'homme  donc  s eftime  fou 

ap  point  de  vérité,  ou  confiante  ou  fa- 

ifaiLte.JevondroiSdonC|0«erlW 

A defirer  d’en  trouver  , a ctre  prêt  ée 

décra^é  des  pallions  pour  la  Suivre  ou  il  la 

trouvera  -,  & Sachant  combien  fa  connoifc 

fmee  s'eft  obScutcie  par  les  pallions  ,je 
voudrois  qu’il  haït  en  lui  la  coiatupiScen-; 
c-e  qui  la^ détermine  d'elle- n*me  S afin 

Vile  ne  l' aveuglât  point  en  faiSam.fba 

ahcdxt  Sc  qu  elle  ne  l’ arrêtât  point  quar-4 
ri  aura  choifi. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Vanité  de  l'homme. 


"N 


* 

Ou  s ne  nous  contentons*pas  de- 


là vie  t]ite  nous  . avons  en  nous  , &c  chap. 
en  notre  propre  être  : nous  voulons  vivre  x x 1 v' 
dans  l'idée  des  autres  d'une  vie  imagi- 
naire j 6c  nous  nous  efforçons  pour  cela  de 
^aroître.  Nous  travaillons  inceUamment 
a embellir  6c  conferver  cet'. être  imagi- 
naire , ôc  négligeons  le  véritable.  Et  fl 
nous  avons  ou  la  tranquillité  , ou  la  géné- 
rofité  , ou  la  fidélité  , nous  nous  emprek 
fons  de  le  faire  favoir  , afin  d’ attacher  ces 
vertus  à cet  être  d’imagination  : nous  les 
détacherions  plutôt  de  nous  pour  les-  y , 
joindre  5 & nous  ferions  volontiers  pol- 
trons , pour  acquérir  la  réputation  d’être 
vaillans.  grande  marque  du  néant  de  no- 
tre propre  être  , de  n'être  pas  fatisfait  de* 
l’un  fans; l’autre  , & de  renoncer  ibuvent 
à .l'un  pour  P autre  ! Car  qui  ne  mourroiç 
pour  conferver  fon  honneur  » celui-là  fe- 
rait infâme.  • , 

^ v ii  La  douceur  de  la  gloire  eft  fi 
grande  , qu’à  quelque  chofe'  qu'on  l'atta- 
che , même  à la  mort,  on  l'aune. 

: 3,.  L'orgueil  contrepefe- toutes  nos- 
jpüferes.  Car  ou  il  les  cache , ou  , s'ü  les 
, , G ii 1 


Orgitizedby  GoogI 


ï $0  V A N I T i ' 

découvre  , il  fe  glorifie  de  les  connoître. 
xx tv'  * 4*  L'orgueil  nous  tient  d'une  potfef- 
fion  fi  naturelle  au  milieu  de  nos  miferes 
& de  nos  etreurs  , que  nous  perdons  mê- 
me la  vie  avec  joie  , pourvu  qu'on  en  * 
parle.  ♦ 

5 . La  vanité  eft  fi  ancrée  dans  le 
cœur  de  l'homme',  qu'un  goujat,  un  mar- 
miton , un  crocheteur  fe  vante , & veut 
avoir  fes  admirateurs.  Et  les  Philofophes 
mêmes  en  veulent.  Ceux  qui  écrivent 
contre  la  gloire  , veulent  avoir  la  gloite 
d'avoir  bien  écrit  j & ceux  qui  le  lifent , 
veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir  lu  : & 
moi  qui  écris  ceci  , j ai  peut-etre  cette 
envie  -,  & peut-être  que  ceux  qui  le  liront, 
l'auront  auffi. 

• 7 . ^Malgré  la  vue  de  toutes  nos  mi- 
feres qui  nous  touchent  & qui  nous  tien- 
nent à la  gorge  , nous  avons  un  inftinéfc 
que  nous  ne  pouvons  réprimet , qui  nous 
éleve. 

7 . Nolts  fommes  fi  préfomptueux  , 
que  nous  voudrions  être  connus  de  toute 
la  terre  , & même  des  gens  qui  viendront 
quand  nous  ne  ferons  plus.  Et  nous  fom-. 
mes  fi  vains  , que  l'eftime  de  cinq  ou  fix 
perfonnes  qui  nous  environnent  , nous 
amufe  & nous  contente. 

8 . ^ La  chofe  la  plus  importante  à la 
vie , c'eft  le  choix  d'un  métier.  Le  hazard 
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■en  difpofe.  La  coutume  fait  les  m allons  , '■  ■ - 
lesfoldats  , les  couvreurs.  CJeft  un  excel-  x^xi  v. 
lent  couvreur , dit-on  ; ôc  en  parlant  des 
foldats  , ils  font  bien  fous  , dit-on.  Et  les 
autres  au  contraire  *,  11  n'y  a rien  de  grand 

3ue  la  guerre  , le  relie  des  hommes  font 
es  coquins.  A force  d'ouïr  louer  en  l'en- 
fance ces  métiers , & méprifer  tous  les  au- 
tres , on'choifit  -,  car  naturellement  on 
aime  la  vertu , & l'on  hait  l'imprudence. 

Ces  mots  nous  émeuvent  : on  ne  peche 
que  dans  l'application  : & la  force  de  la 
coutume  ell  n grande , que  des  pays  en- 
tiers font  tous  de  malfons  , d'autres  tous 
de  foldats.  Sans  doute  que  la  nature  n'eft 
pas  lî  uniforme.  C'ell  donc  la  coutume 
qui  fait  cela , & qui  entraîne  la  nature. 

Mais  quelquefois  aulîî  la  nature  la  fur- 
monte  , & retient  l'homme  dans  fon  inf- 
tinét,  malgré  toute  la  coutume,  bonne  ou 
mauvaife. 

9.  La  curiolité  n'elt  que  vanité.  Le 
plus  fouvent  on  ne  veut  favoir  que  pour 
en  parler.  On  ne  voyageroitpas  fur  la  mer 
pour  ne  jamais  en  rien  dire  , 6c  pour  le 
feul  plaifir  de  voir , fans  efpérance  de  s'en 
entretenir  jamais  avec  perfonne. 

On  ne  fe  foucie  pas  d'être  efti- 
mé  dans  les  villes  où  l'on  ne  fait  quepaf- 
fer  -,  mais  quand  on  y doit  demeurer  un 
peu  de -teins , on  s'en  foucie.  Combien  de 
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tems  faut-il  î Un  tems  proportionné  à no* 
tre  durée  vaine  & chetive. 

iir  Peu  de  chofe  nous  confolê  , 
parceque  peu  de  chofe  nous  afflige. 

11.  Nous  ne  nous  tenons  jamais  au 
préfent.  Nous  anticipons  l’avenir  comme 
trop  lent  8c  comme  pour  le  hâter  ; ou 
nous  rappelions  le  paflé  , pour  l’arrêter 
comme  trop,  ,prompr.  Si  imprudens  , que 
nous  errons  dans  les  tems  qui  ne  font  pas 
à nous  j 8c  ne  penfons  point  au  feul  qui 
nous  appartient  : 8c  fl  vains  , que  noi\s 
fongeons à ceux  qui  ne  font  point,  8c  laif- 
, ions  échapper  fans,  réflexion  le  feul  qui 
. fubflffe.  C’eil  que  le  préfent  d’ordinaire 
nous  blefle.  Nous  le  cachons  à notre  vue, 
parceqiPil  nous  afflige  ; 8c  s’il  nous  eff: 
agréable  , nous  regrettons  de  le  voir 
échapper.  Nous  tâchons  de  1e.  foutenir 
pour  l’avenir  , 8c  penfons  à difpofer  les 
chofes  qui  ne  font  pas  en  notre  puiflance, 
pour  un  tems  où  nous  n’avons  aucune  a£- 
furance  d’arriver- 

Que  chacun  examine  la  penfée.  Il  la 
trouvera  toujours  occupée  au  paffe  8c  à 
l’avenir.  Nous  ne  penfons  ptefque  point 
au  préfent  8c  il  nous  y penfons , ce  n’eit 
que  pour  en  prendre  des  lumières  pour  dif- 
pofer l’avenir.  Le  préfent  n’eft  jamais  no- 
tre but.  Le  paffe  & le  préfent  font  nos 
moyens  ; le  feul  avenir  eff  notre  objet. 

•H 
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(Ainfî  nous  ne  vivons  jamais  ; mais  nous 
èfpérons  de  vivre-,  & nous  difpofant  tou- 
jours a ‘être*  heureux  , îl  eft  indubitable 
que  nous  ne  le  ferons  jamais , Il  noits  n’af- 
pirons  à une  autre  béatitude  qu’à  celle 
dont  on  petit  jouir  en  cette  vie. 

i j.  SC-'a  Notre  imagination  nous  groflït 
fi  fort  le  xems  préfent  à force  d’y  faire  des 
réflexions  continuelles.,  &c  amoindrit  tel- 
lement rérernité  manque  d’y  faire  ré-> 
flexion  , que  nous  faifons  de. L’éternité  un! 
néant  , & du  néant  une  éternité.  Et  toutr 
cela  a fes  racines  fi  vives  en  nous , que 
toute  notre  raifon  ne  nous.  en.  peut  dé- 
fendre. 

14.  $c-/3  Ctonrwel  alloit  ravager  toute 
la  Chrétienté  : la  funille  royale  étoitper^ 
due  , & la  fienne  à jamais  puiflante  , fans: 
un  petit  grain  de  fable  qui  fe  mit  dans  for* 
uretere.  Rome  même  alloit  trembler  fou» 
lui.  Mais  ce  petit  gravier  , .qui  n’étoitx 
riëft  ailleurs^mis  en  cet  endroit , le  voilà: 
mort , fa  famille  abaiflee  , & le  Rokréxa^ 
bli.  ' 
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Foiblejje  de  l'homme. 

CE  qui  m'étonne  le  plus  eft  de  voir 
que  tout  le  monde  n'eft  pas  étonné 
de  fa  foibleffe.  On  agit  férieufement , & 
chacun  fuit  fa  condition  , non  pas  parce- 
qu'il  eft  bon  en  effet  de  la  fuivre  , puifque 
la  mode  en  eft  *,  mais  comme  fi  chacun  fa- 
voit  certainement  où  eft  la  raifon  & la  ju- 
ftice.  On  fe  trouve  déçu  à toute  heure  ; & 
par  une  plaifante  humilité  on  croit  que 
c'eft  fa  faute  , & non  pas  celle  de  l'art 
qu'on  fe  vante  toujours  d'avoir.  11  eft  bon 
y ait  beaucoup  de  ces  gens-là  au 
inonde  ; 1 afin  de  montrer  que  l'homme 
eft  bien  capable  des  plus  extravagantes 
opinions  , püifqu'il  eft  capable  de  croire 
qu'il  n’eft  pas  dans  cette  foiblefïè  natu- 
relle & inévitable , & qu'il  eft  au  condui- 
re daqs  la  fagefle  naturelle. 

î . La  foibleffe  de  la  raifon  de  l'hom- 
me paroît  bien  davantage  en  ceux  qui  ne 
la  connoiffent  pas  , qu'en  ceux  qui  la  con- 
noifTent. 

3 . Si  on  eft  trop  jeune  , on  ne  juge 
pas  bien.  Si  on  eft  trop  vieux  , de  même. 
Si  on  n'y  fonge  pas  affez  , fi  on  y fonge 
trop , on  s’entête  , & l’on  ne  peut  trouver 
la  vérités 
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Si  l’on  confidere  fon  ouvrage  inconti-  --  ■ 

nent  après  Savoir  fait , on  en  eft  encore  ^HXA/’ 
tout  prévenu.  Si  trop  long-tetns  après , on 
n’y  entre  plus. 

Il  n'y  a qu’un  point  indivifible  qui  foit 
le  véritable  lieu  de  voir  les  tableaux.  Les 
autres  font  trop  près , trop  loin , trop  haut, 
trop  bas.  Laperipeétivel’afligne  dans  l’art 
de  la  peinture.  Mais  dans  la  vérité  8c  dans 
la  morale  , qui  l'aflignera  ? 

4.  -X-o  Cette  maîttelîe  d’erreur,  que  l’on 
appelle  fantaifie  8c  opinion,  eft  d’autant 
plus  fourbe  quelle  ne  l’eft  pas  toujours. 

Car  elle  feroit  réglé  infaillible  de  vérité , 
fi  elle  l’étoit  infaillible  du  menfonge. Mais 
étant  le  plus  fouvent  faulfe , elle  ne  donne 
aucune  marque  de  fa  qualité,  marquant 
de  même  caraétere  le  vrai  8c  le  faux. 

Cette  fuperbe  puiflance  , ennemie  de 
la  raifon , qui  fe  plaît  à la  contrôler  & à la 
dominer  , pour  montrer  combien  elle  peut 
en  toutes  chofes  , a établi  dans  l’homme 
une  fécondé  nature.  Elle  a fes  heureux  8c 
fes  malheureux  ; fes  fains  , fes  malades  ; 
fes  riches , fes  pauves  ; fes  fous  8c  fes 
fages  : 8c  rien  ne  nous  dépite  davantage  , 

?Lui  de  voir  qu’elle  remplit  fes  hôtes  d’une 
itisfaétion  beaucoup  plus  pleine  8c  en- 
tière que  la  raifon  : les  habiles  par  ima- 
gination fe  plaifant  tout  autrement  en 
eux-mêmes  , que  les  prudens  ne  fe  peu- 
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vent  raifonnablement  plaire,  llsregardentr 
^ les  gens  avec  empire.  Ils  difputent  avec 
hardielfe  &c  confiance  ; les  autres  avec 
crainte  Se  défiance.  Et  cette,  gaieté  de  vi- 
fnge  leur  donne  fouvent  Favantage  dans, 
f’opiuian  des  écouteurs  : tant  les  fages  ima.- 
gi navres  ont  de  faveur  auptès  de  leurs  ju- 
ges de  même  nature.  Elle  ne  peut  rendre 
l'ages  les  fous  -,  mais  elle  les  rend  contens  , 
a Fenvi  de  la  raifon  , qui  ne  peut  rendre 
fes  amis  que  miféiables.  .L’une  les  comblé 
de  gloire  , l’autre  les.  couvre  de  honte. 

Qui  difpenfe  la  réputation  î Qui  donne 
1e.  refpect  &c  la  vénération  aux  perfonnes , 
aux  ouvrages  , aux  Grands  , linon  Fopi- 
nion?  Combien  toutes  les  richelïes  de  la 
terre  font-elles  infuffifantes  fans  fon  con- 
fentement  ? 

L’ojpiiÿon  difpofe  de  tout.  Elle  fait  la 
beauté , la  jutbice  & le  bonheur  , qui  eft  le 
tout  du  monde.  Je  voudrais  de  bon  cœiij 
voir  le,  livre  Italien,  dont  je  ne  connois 
que  le  titre , qui  vaut  lui  feul  bien  des  li- 
vres , Délia  opinione  Regina  del  mundo. 
JJy  fouferis  fans  le  connoître  , fauf  le  mal 
s’il  y en  a. 

5 ..*/3  On  ne  voit  prefque  rien  de  jufte 
ou  d’injufte  , qui  ne  .change  de  qualité  en 
changeant  de  climat;  Trois  degrés  d’élé- 
v.ation  du  Pôle  renverfent  toute  lajurif- 
prudence,.  Un  Méridien  décide  de  la  vé- 
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jrité,.  ou  peu  d’années  de  polfelllon.  Les  ~ - 

loix  fondamentales  changent.  Le  droit  cxHxAyV 
afes  époques.  Plaidante  jullice. qu’une  riT  ' 
viere  ou  une  montagne  borne  ,1  .Vérité 
au-deçà  des  Pyrénées  ,.  erreur  au-delà. 

6.  L’art  de  bouleverfer  les  Etats  ell 

d’ébranler  les  coutumes  établies  , en  foin- 
dant  jufcpies  dans  leur  fource  , pour  y fai- 
re remarquer  le  défaut  d’autorité  &c  de 
jullice.  11  faut,  dit-on , recourir  aux  loix 
fondamentales  & primitives  de  l’Etat  , 
qu’une  coutume  injulle  aabolies.  C’ell  un 
jeu  sûr  pour  tout  perdre.  Rien  ne  fera  juffce 
à cette  balance.  Cependant  le  peuple  prête 
l’oreille  à ces  difcours  ; il  fecoue  le  joug 
dès  qu’il  lereconnoîr,& IesGrands  enpra- 
fitent  à fa  ruine,  & à celle  de  ces  curieux 
examinateurs  des  coutumes  reçues.  Mais 
par  un  défaut  contraire  les  hommes  croient 
pouvoir  faire  avec  jullice  tout  ce  qui  n’efl 
pas  fans  exemple..  „ 

7.  Le  plus  grand  Philofbphe  du 
tnonde , fur  une  planche  plus  large  qu’il 
Jie  faut  pour  marcher,  à fon  ordinaire,,  s’il 
y a au-delfous  un  précipice  , quoique  fà 
raifon  le  convainque  de  fa  fureté , fon  ima- 
gination prévaudra.  Plusieurs  n’en  fau- 
roient  foutenir  la  penfée  fans  pâlir  <k  fuer. 

Je  ne  veux  pas  en  rapporter  tous  les  effets* 

.Qui  ne  fait  qu’il* y en  a qui  la  vue  des 

chats , dès  rats , l’é.crafemeut  d’un  char^ 
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bon , emportent  la  raifon  hors  des  gonds  ? 

8.  Ne  diriez-vous  ç>as  que  ce  Ma- 
giftrat>dont  la  vieillefife  vénérable  impofe 
le  refpeét  à tout  un  peuple  , fe  gouverne 
par  une  raifon  pure  & fublime  , & qu’il 
juge  des  chofes  par  leur  nature , fans  s’ar- 
rêter aux  vaines  circonftances  qjii  ne  bief- 
fent  que  l’imagination  des  foibles  ? V oyez- 
le  entrer  dans  la  place  où  il  doit  rendre  la 
juftice.  Le  voilà  prêrà  écouter  avec  une 
gravité  exemplaire.  Si  l’Avocat  vient  à 
paroître  , &c  que  la  nature  lui  ait  donné 
une  voix  enrouée  , & un  tour  de  vifage 
bizarre , que  fon  barbier  l’ait  mal  rafé  , & 
fi  le  hazard  l’a  encore  barbouillé  , je  pa- 
rie la  perte  de  la  gravité  du  Magiftrat. 

9.  c/3fr  L’efprit  du  plus  grand  nomme  du 
monde  n’eft  pas  fi  indépendant  , qu’il  ne 
foit  fujet  à être  troublé  par  le  moindre  tin- 
tamarre qui  fe  fait  autour  de  lui.  Il  ne  faut 
pas  le  bruit  d’un  canon  pour  empêcher  fes 
penfées  : il  ne  faut  que  le  bruit  d’une  gi- 
rouette,ou  d’une  poulie.  Ne  vous  étonnez 
pas  s’il  ne  raifonne  pas  bien  à préfent  s* 
une  mouche  bourdonne  à fes  oreilles  : 
c’en  eft  allez  pour  le  rendre  incapable  de 
bon  confeil.  Si  vous  voulez  qu’il  puifle 
trouver  la  vérité  , chalfez  cet  animal  qui 
tient  fa  raifon  et^  échec  ; & trouble  cette 
puilfante  intelligence  qfii  gouverne  les 
Villes  & les  Royaumes. 
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ïo.  La  volonté  eft  un  des  princi- 
paux organes  de  la  créance  : non  quelle 
forme  la  créance;  maisparceque  les  cho- 
fes  paroiffent  vraies  ou  faulfes  , félon  la 
face  par  où  on  les  regarde.  La  vblonté,qui 
fe  plaît  a Lune  plus  qu’à  l'autre  , détourne 
l’elprit  de  confidérer  les  qualités  de  celle 
qu’elle  n’aime  pas  : & ainfi  l’efprit , mar- 
chant d’une  piece  avec  la  volonté , s’arrête 
à regarder  la  face  qu'elle  aime  ; 3c  en  ju- 
geant par  ce  qu’il  y voit , il  réglé  infenfi- 
blement  fa  Créance  fuivant  l'inclination 
de  la  volonté. 

11.  Nous  avons  une  autre  principe 
d’erreur  , favoir  les  maladies.  Elles  nous 
gâtent  le  jugement  & le  fens.  Et  fi  les 
grandes  l'alterent  fenfiblement  , je  ne 
doute  point  que  les  petites  n'y  fafient  im- 
preflion  à proportion. 

Norre  propre  intérêt  eft  encore  un  mer- 
veilleux infiniment  pour  nous  crever  agréa- 
blement les  yeux.  L'affeétion  ou  la  hai- 
ne changent  la  juftice-  En  effet , combien 
un  Avocat  bien  payé  par  avance  trouve-t- 
il  plus  jufte  la  caufe  qu'il  plaide  ? Mais 
par  une  autre  bizarrerie  de  l'efprit  hu- 
main , j'en  fai  qui  ,*pour  ne  pas  tomber 
dans  cet  amour  propre,  ont  été  les  plus  in- 
juftes  du  monde  à contre-biais.  Le  moyen 
fur  de  perdre  un  affaire  toute  jufte  étoit 
de  la  leur ‘faire  recommander  par  leuts 
proches  parens. 
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1 1 .^L’imagination  groflît  fou  vent  les 
plus  petits-objets  par  une  eftimation  fan-*- 
jtaftiqué  Qufqu’à  en  remplir  notre  ame  -, 
2c  par  une.  inlolen ce  téméraire  elle  amoin- 
drit les  plus  grands  jufqu-a  notremiefure. 

1 3 . La  juMce  êc  la  vérité  font  deux 
pointes  fi  fubtiles  , que  nos  inftrumens 
font  trop  é moufles  pour  y toucher  exaéte- 
_ment.  S’ils  y arrivent  ils  en  écachent  la 
pointe y & appuient.-tout  autour,  plus  fur  „ 
.le  faux  que.  fur  le  vrai-  > 

; 14.  Les  impreflîons  anciennes  ne 

font  pas  feules  capables  de  nous  amufer. 
-Lès  charmes  de  la  nouveauté  ont  le  meme 
pouvoir.  De~là  viennent  toutes  les  difr 
putes  des  hommes , qui  fe  reprochent  ou 
de  fuivre  les  faillies  impreflîons  de  leur 
.enfance,  ou  dé  courir  témérairement  après 
les  nouvelles.  ,«.  • 

...  Qui  tient  le  jufte  milieu  ? Qu’il  paroifle, 
& qu’il  le  prouve.  Il  n’y  a principe  , quel- 
que naturel  qu’il  puifle  être  , même  de- 
puis l’enfance  , qu’on  ne  faflè  pafler  pour 
une  faufle  impreflion  , foit  de  l’inftruc- 
tton  , foit;  des  fe  ns.  Parce  , que  dit-on  * 
vous  avez  cru  dès  l’enfance  qu’un  coffre 
étoit  vuide  lorfque  vous  n’y  voyiez  rien , 
vous  avez.crule  vuide  poflible  : ç’eft  une 
îlluflon  forte  de  vos  fens,  forrifiée  par  la 
coutume^  qu’il  faut  que  la  fçience' cor- 
rige.  Et  les  autres  dilent  ail  contraire  s 


1 


_ . 

Digitized  by  Google 


DE  t’  H O M M E.  - l£l 
Parcequ’on  vous  a dit  dans  l’école  , qu’il 
n’y  a point  de  vukle  , on  a corrompu  vo- 
tre fens  commun  qui  le  cbmprenoit  li 
nettement  avant  cette  mauvaife  im^ref- 
lion,qu’il  faut  corriger  en  recourant  à vo- 
tre première  nature.  Qui  a donc  trompé  , 
les  lens  » ou  l’inllruéHon  ? 

1 5 . -àfo  Toutes  les  occupations  des  hom- 
mes font  à avoir  du  bien  -,  & le  titre  par 
lequel  ils  le  poftèdent  n’eft  dans  fon  ori- 
gine que  la  fantaifie  de  ceux  qui  ont  fait 
les  loix.'  Ils  n’ont  aulli  aucune  force  pour 
le  polféder  finement  : mille  accidens  le 
leur  ravi  lient.  Il  en  eft  de  même  de  la 
fcience  : la  maladie  nous  l’ôte. 

1 6-  Liiomme  n’eft  donc  qu’un  fujet 
plein  d’erreurs , ineffaçables  fans  la  grâce. 
Rien  ne  lui  montre  la  vérité  : tout  l’abufe. 
l es  deux  principes  de  vérité , la  raifon  & 
les  fens  > outre  qu’ils  manquent  fouvent 
de  fincérité  , s’abufent  réciproquement 
l’un  l’autre.  Les  fens  abufentla  raifon  par 
^de  faulfes  apparences  : & cette  même  il- 
lufon  qu’ils  lui  font  , ils  la  reçoivent 
d’elle  à leur  tour  : elle  s’en  revanche.  Les 

E allions  de  î’ame  troublent  les  fens  , SC 
eur  font  des  imprelîîons  facheufes.  Ils 
mentent , & fe  trompent  à l’envi. 

17.  Qu’eft-ce  que  nos  principes  na- 
turels j linon  nos  principes  accoutumés  ? 
Bans  les  enfaus , ceux  qu’ils  ont  reçus  de 
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— la  coutume  de  leurs  peres  , comme  la 

^HxAyp'  chafle  dans  lgs  animaux. 

Une  différente  coutume  donnera  d’au- 
tres principes  naturels.  Cela  fe  voit  par 
expérience.  Et  s’il  y en  a d’ineffaçables  à 
la  coutume  , il  y en  aufli  de  la  coutume 
ineffaçables  à la  nature.  Cela  dépehd  de  la 
difpofition. 

Les  peres  craignent  que  l’amour  natu- 
rel des  enfans  ne  s’efface.  Quelle  eft  donc 
cette  nature  fujette  à être  effacée  ? La  cou- 
tume eft  une  fécondé  nature  , qui  détruit 
la  première.  Pourquoi  la  coutume  n’eft- 
elle  pas  naturelle  ? j’ai  bien  peur  que  cette 
nature  ne  foit  elle-même  qu’une  première 
coutume , comme  la  coutume  eft  une  fé- 
condé nature. 




CHAPITRE  XXV  I. 

Mifere  de  l’homme . 

i.*J3  1e  n n’eft  plus  capable  de  nous 
X\.  faire  entret  dans  la  connoilfance 
de  la  mifere  des  hommes  , que  de  confi- 
dérer  la  caufe  véritable  de  l’agitation  per- 
pétuelle dans  laquelle  ils  paffent  toute  lei*: 
vie. 

L’ame  ëft  jettée  dans  le  corps  pour  y 
faire  un  féjour  de  peu  de  durée.  Elle  fait 
que  ce  n’eft  qu’un  paffage  à un  voyage  éter- 
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nel , 6c  quelle  n’a  que  le  peu  de  tem§que 
dure  la  vie  pour  s’y  préparer.  Les  néceffi-  xxvu 
tés  de  la  nature  lui  en  raviflfent  une  très- 
grande  partie,  il  ne  lui  en  refte  que  très- 
peu,dont  elle  puifTe  difpofer.Mais  ce  peu 
qui  lui  refte  l’incommode  fi  fort , 6c  l’em- 
barrafle  fi  étrangement , qu’elle  ne  fonge 
qu’à  le  perdre.-  Ce  lui  eft  une  peine  in- 
lupportable  d’être  obligée  de  vivre  avec 
foi , 6c  depenfera  foi.  Àinfi  tout  fon  foin 
eft  de  s'oublier  foi-même  , & de  laifler 
couler  ce  tems  fi  court  &c  fi  précieux  fans 
réflexion  , en  s'occupant  des  chofes  qui 
l'empêchent  d’y  penfer. 

C’eft  l’origine  de  toutes  les  occupations 
tumultuaires  des  hommes , & de  tout  ce 
qu’on  appelle  divertifTement , ou'  paffe- 
tems  ; dans  lefquels  on  n'a  en  effet  pour 
é but  que  d’y  laiflet  paffer  le  tems  , fans  le 
fentir,  ou  plutôt  fans  fe  fentir  foi-même; 

6c  d’évitet , en  perdant  cette  partie  de  la 
vie  , l’amertume  & le  dégoût  intérieur  qui 
accompagneroit  néceflairement  l’atten- 
tion que  l’on  feroitfur  foi- même  durant 
ce  tems-là.  L’ame  ne  trouve  rien  en  elle 
qui  la  contente.  Elle  n’y  voit  rien  qui  nç 
l’afflige  , quand  elle  y fienfe.  C’eft  ce  qui 
la  contraint  de  fe  répandre  au-dehors  , & 

■de  chercher,  dans  l'application  aux  choij^ 
extérieures  , à perdre  le  fouvenir  de  fon 
•état  véritable.  Sa  joie  confifte  dans  cet  pu- 
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hli  5 & il  Suffit  pour  la  rendre  miférabley 

de  l’obliger  de  le  voir , & d’être  avec  foi. 

On  charge  les  hommes  dès  l’enfance 
du  foin  de  leur  honneur  , de  leurs  biens-, 

&:  même  du  bien  8c  cfë  l’honneur  de  leurs 
parens  8c  de  leurs  amis.  On  les  accable  de 
l’étude  des  langues  , des  fciences  , des 
exercices  ôc  des  arts.  Qn  les  charge  d’af- 
faires : on  leur  fait  entendre  qu’ils  ne  fau- 
roient  être  heureux , s’ils  ne  font  en  forte, 
par  leur  induflrie  8c  par  leur  foin  , que 
leur  fortune  8c  leur  honneur,  & même  la 
fortune  8c  l’honneur  de  leurs  amis  foient 
en  bon  état , 8c  qu’une  feule  de  ces  chofes 
qui  manque  les  rend  malheureux.  Ainfi 
on  leur  donne  des  charges  8c  des  affaires 
qui  les  font  tracafler  dès  la  pointe  du  jour. 
Voilà  , direz-vous , une  étrange  maniéré 
de  les  rendre  heureux.  Que  pourroit-on  ^ 
faire  de  mieux  pour  les  rendre  malheu- 
reux ? Demandez-vous  ce  qu’on  pourroit 
faire  ? 11  ne  hmdroit  que  leur  ôter  tous  ces 
foins.  Car  alors  ils  fe  verroient  , 8c  ils 
penferoient  à eux -mêmes  5 & c’efl  ce  qui 
leur  eif  infuppor table.  Audi , après  s’être 
chargés  de  tant  d’affaires  s’ils  ont  quel- 

que cems  de  relâghe  , ils  tâchent  encore 
de  le  perdre  à quelque  divertiffement  qui 

És  occupe  tout  entiers  8c  les  dérobe  à euxr- 
emesfc.  . 

...  C’efl  pourquoi  quand  je  me  fuis  mis X 
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«ônfidérer  les  diverfes  agitations  des  hom-  — 
mes  , les  périls  &ies  peines  où  ils  s’expo-  xxy  i' 
fenr , à la  Coût , à la  guerre  , dans  la  pour- 
fuite  de  leurs  prétentions  ambitieufes  , 
d'où  nailïènt  tant  de  querelles , de  pat. 
fions  &c  d'entreprifes  périlleufes  & fu- 
neftes  -,  j'ai  fouvent  dit  que  tout  le  mal- 
heur des  hommes  vient  de  ne  favoir  pas 
fe  tenir  en  repos  dans  une  chambre.  Un 
homme  qui.a  afïez  de  bienpour  vivre,  s'il 
favoitdemeurer  chez  foi  , n’en  fortiroic 
pas  pour  aller  fur  la  mer  , ou  au  fiege  d'u- 
ne place  : 6c  fi  on  ne  cherchoit  fimpie- 
menc  qu’à  vivre,  on  auroit  peu  de  befoin 
de  des.  occupations  fi  dangereufesi 

Mais>quand  j’y jai  regardé  dé  plus  près,’ 
j'ai  trouvé  que  cet  éloignement  que  lés  ; 
hommes  ont  du  repos  , & de  demeurer 
avec  eux-mêmes  , vient  d’une  caufe  bien 
effe&ive  ; c’eft-à-dire  , du  malheur  na-t 
tyirel  .de  notre  condition  foibl^  & mor-; 
telle  .,;  & fi  :miférable , que  rien  ne  nous 
peut  eonfoier  lorfque  rien  ne  nous  empê?- 
che.d’y  pen&r , &z  que  nous  ne  voyons 
que  nous.  * 

Je  11e  parle  que  de  ceux  qui  fe  regar- 
dent fans  aucune  vue  de  Religion.  Car- 
il  eft  vrai  que  c’eft  une  des  merveilles  ; de 
U 'Religion  Chrétienne,  de  .réconcilier; 
l’homme  avec  foi-même  , en  le  réconci- 
liant. avec  Pieu  ; de  iujréndrs  U m it 
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foi-même  fupportable  ; & de  faire  que  ta 
folitude  & le  repos  foient  plus  agréables 
à plulïeurs  , que  l’agitation  &c  le  com- 
merce des  hommes.  AulTî  n’eft-ce  pas  eu 
arrêtant  l’homme  dans  lui-même  qu’elle 
produit  tous  ces  effets  merveilleux.  Ce 
n’eft  qu’en  le  portant  jufqii’à  Dieu  , & en. 
le  foutenant  dans  le  fentiment  de  fes  mi- 
feres , par  l’efpérance  d'une  autre  vie  , qui 
l’en  doit  entièrement  délivrer. 

: Mais  pour  ceux  qui  n’agiffent  que  par 
les  mouvemens  qu’ils  trouvent  en  eux  & 
dans  leur  nature  , il  eft  impofïible  qu’ils 
{ubfîftent  dans  ce  repos  qui  leur  donne 
lieu  de  fe  confidérer  & de  fe  voir  , fans 
être  incontinent  attaqués  de  chagrin  & de 
trifteffe.  L’homme  qui  n’aime  que  foi  ne 
hait  rien  tant  que  d’être  feul  avec  foi.  li- 
ne recherche  rien  que  pour  foi , & ne  fuit 
rien  tant  que  foi  ; parceque  quand  il  fe 
voit , il  ng  fe  voit  pas  tel  qu’il  fe  delîre , . 
& qu’il  trouve  en  foi-même  un  amas  de 
miferes  inévitables  , & un  vuide  de  biens 
réels  & folides  qu’il  eft  incapable  de  rem- 
plir. * 

• Qu’on  choififfe  telle  condition  qu’on 
voudra,  & qu’on  y aftemble  tous  les  biens 
& toutes  les  fatisfaétions  qui  femblent 
pouvoir  -contenter  un  homme.  Si  celui 
qu’on  aura  mis  en  cet  état  eft  fans  Occu- 
pation, &'fans  divertilfement,  & qu’on  lé 


de  l’Homme.  167 

InilTe  faire  réflexion  fur  ce  qu’il  eft  * cette  -~i 
félicité  languifla#te  ne  le  foutiendra  pas.  i« 
11  tombera  par  néceflîté  dans  les  vues  af- 
fligeantes de  Pavenir  : & fi  on  ne  l’occu- 
pe hors  de  lui  , le  voilà  néceflairenienf 
malheureux. 

La  dignité  royale  n’eft-elle  pas  a fie/ 
grande  a elle-même  , pour  rendre  cela. 

3ui  la  pofïede  heureux  par  la  feule  vu* 
e ce  qu’il  eft:  ? Faudra-t-il  encore  le  di- 
vertir de  cette  penfée,  comme  les  gens  du 
commun  j je  vois  bien  que  c’eft  rendi'4 
un  homme  heureux  que  de  le  détourne? 
de  la  vue  de  fes  miferes  domefliques,poii‘ 
remplir  toute  fa  penfée  du  foin  de  hier, 
danler.  Mais  en  lera-t-il  de  même  d’uK 
Roi  ? Et  fera-t-il  plus  heureux  en  s’atta- 
chant à ces  vains  amufemens  , qu’à  la  vut 
de  fa  grandeur  î Quel  objet  plus  fatisfai- 
fant  pourroit-on  donner  à fon  efprit  ? Ne 
♦ ferdit-ce  pas  faire  tort  à fa  joie  , d’occu- 
per fon  ame  àpenfer  à ajufter  fes  pas  à la 
cadence  d’un  air , ou  à placer  adroitement 
une  baie  -,  au  lieu  de  le  laifler  jouir  en  re- 
pos de  la  contemplation  de  la  gloire  nur 
jeftueufe  qui  l’environne  ? Qu’on  en  fafïë 
l’épreuve  -,  qu’on  laifie  un  Roi  tout  feul 
fans  aucune  fatisfa&icn  des  fens , fans  au- 
cun foin  dans  l’efprit , fans  compagnie  , 
penfer  à foi  tout  à loifir  : ôc  l’on  verra 
qu’un  Roi  qui  fe  voit  eft  un  homme  pleiii 
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»... . de  miferes , 8c  qui  les  refont  comme  u* 

c h ap.  autre.  Aufli  on  évite  celît  foigneufement , 

XX  VL  &c  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  auprès 
des  perfonnes  des  Rois  un  grand  nombre 
de  gens  qui  veillent  à faire  iuccéderle  di- 
Vertifoment  aux  affaires , 8c  qui  obfervent 
tous  le  tems  de  leur  loifir  , pour  leur  four- 
nir des  plaifirs  8c  des  jeux  , en  forte  qu'il 
n'y  ait  point  de  vuide.  C eft-a-dire , qu  ils 
font  environnés  de  perfonnes  qui  ont  un 
foin  merveilleux  de  prendre  garde  que  le 
Roi  ne  foit  feul  8c  en  érat  de  penfer  à foi , 
Tachant  qu’il  fera  malheureux  , tout  Roi 
qu’il  eft , s'il  y penfe.  . . 

• Aufli  la  principale  chofe  qui  foutient 
l'es  hommes  dans  les  grandes  charges  , 
'd’ailleurs  fi  pénibles , c'eft  qu  ils  font  fatis 
cefo  détournés  de  penfer  a eux. 

' Prenez-y  çarde.  Qucft-cc  autre  choie 
d'être  Surintendant , Chancelier  , Pre- 
mier-Prefulent  , que  d’avoir  un  grand 
d ombre  de  gens  qui  viennent  de  tous  cor 
Tés , pour  ne  leur  i'aifor  pas  une  heure  en 
la  journée  où  ils  puifont  penfer  a eux- 
'mêmes  ? Et  quand  ils  font  dans  la  difl- 
‘grâce , 6c  qu’on  les  envoie  à leurs  mai-  . 
ions  de  campagne , où  ils  ne  manquent  ni 
de  biens  ni  de  domeftiques  pour  les  aflii- 
ter  en  leurs  befoins , ils  ne  lai  lient  pas 
~ d'être  miférabl es , pareeque  perfonne  né 
lés  empêche  plus  de  fonger  a eux.  - 
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De-là  vient  que  tant  de  perfonnes  fe  “ 
plaifent  au  jeu  , à la  chaffe  & aux  autres  ~ 
aivertiffèmens  qui  occupent  toute  leur 
ame.  Ce  n’eft  pas  qu’il  y ait  en  effet  du 
bonheur  dans  ce  que  l’on  peut  acquérir 
par  le  moyen  de  ces  jeux , ni  qu’on  s’ima- 
gine que  la  vraie  béatitude  foit  dans  Tar- 

f;ent  qu’on  peut  gagner  au  jeu  , ou  dans  le 
ievre  que  l’on  court.  On  n’en  voudrait 
pas  s'il  étoit  offert.  Ce  n’eft  pas  cét  ufage 
mou  & paifible  , & qui  nous  laifTe  penler 
à notre  malheureufe  condition , qu’on  re- 
cherche , mais.le  tracas  qui  nous  détour- 
ne d’y  penfer. 

De-là  vient  que  les  hommes  aiment  tant 
le  bruit  & le  tumulte  du  monde  , que  la 
prifon  eft  un  fupplice  fi  horrible  , & qu’il 
y a fi  peu  de  perfonnes  qui  foient  capables 
de  fouffrir  la  folitude. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu 
inventer  pour  fe  rendre  heureux.  Et  ceux 
qui  s’amufent  Amplement  à montrer  la  va- 
nité & la  bafleffe  des  divertiflêmens  des 
hommes , connoiffent  bien  à la  vérité  une 
partie  de  leurs  miferes  *,  car  c’en  eft  une 
bien  grande  que  de  pouvoir  prendre  plai- 
fir  à des  chofes  fi  baffes  & fi  méprifables  : 
mais  ils  n’en  connoiffent  pas  le  fond  , qui 
leur  rend  ces  miferes  mêmes  néceffaires , 
tant  qu’ils  ne  font  pas  guéris  de  cette  mi- 
fiere  intérieure  & naturelle , qui  confifte 
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à rie  pouvoir  fourbir  la  vue  de  foi-mênie. 
Ge  lievre qu’ils  auraient  acheté  ne  lesga- 
rantiroit  pas  de  cette  vue  5 mais  là  chàflé 
les  en  garantit.  Ainli , quand  ori  leur  re- 
proche , que  ce  qu’ils  cherchent  avec  tant 
d’ardeur  ne  faurôit  les  fatisfaire,  qu’il  n’ÿ 
a rien  de  plus  bas  & de  plus  vain  *,  s’ils  ré- 
pondoient  comme  ils  devraient  le  faire, 
s’ils  y penfoient  bien  , ils  èn  demèure- 
roient  d’accord  : mais  ils  diraient  en  Iriê- 
me-tems  , qu’ils  ne  cherchent  en  cèlà 
qu’une  occupation  violente  & iinpé- 
tueufe  qui  les  détourne  de*  la  vue  d’ëiix- 
mêmes , & que  c’eft  pour  cela  qu’ils  fe 
propofentun  objet  attirant  qui  les  charine 
6e  qui  les  occupe  tout  entiers.  Mais  ils  hè 
répondent  pas  cela  , parcequ’ils  ne  fe 
connoiflent  pas  eux-mêmes.  Un  Gentil- 
homme croit  li nce rement  qu’il  y a qüel- 

3ue  chofe  de  grand  & de  noble  a ldcnafïè 
dira  que  c’ell  uri  plaifir  royal.  11  en  èifc 
de  même  des  autres  chofesdont  la  plupart 
des  hommes  s’occupent.  On  s’imagine 
qu’il  y a quelque  chofe  de  réel  & de  fo] 
lide  dans  les  objets  mêmes.  Ori  fe  per- 
fuade  que  Ci  on.avoit  obtenu  cette  charge, 
ôn  fe  repoferoit  énfuite  avec  plaifit  ; & 
l’on  ne  lent  pas  la  nature  îrifatiable  de  fa 
cupidité.  On  croit  chercher  lîhcerenierit 
je  repos  ; ic  l’on  ne  cherche  en  effet  que 
l’agitation. 
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Les  hommes  ont  un  inftindfc  fecret , qui  • --—  ■1 
les  porte  à chercher  le  divertiflement  8c  CHA1p 
l’occupation  au-dehors,quivient  du  refieri- 
timent  de  leur  mifere  continuelle.  Ht  ils 
ont  un  autre  inft'inét  fecret, qui  refte  de  la 
grandeur  de  leur  première  nature  , qui 
•leur  Fait  connoître  que  le  bonheur  n’eft  en 
effet  que  dans  le  repos.  Et  de  ces  deux  in-» 
ftinéts  contraires  il  fe  forme  en  eux  un 
projet  confus , qui  fe  cache  à leur  vue 
dans  le  fond  de  leur  ame  , qui  les  porte  à 
tendre  au  repos  par  l’agitation  , 8c  a fe  fi- 
gurer toùjours  que  la  fatisfadâon  qu’ils 
n’ont  point  leur  arrivera  , fi,  en  furmon- 
"'tant  quelques  difficultés  qu’ils  envifagenr, 
ils  peuvent  s’duvrir  par -là  la  porte  au 
repos. 

Ainfi  s’écoule  toute  la  vie.  On  cherche 
le  repos  en  combattant  quelques  obfta- 
cles  $ & fi  on  les  a furmontés , le  repds  de- 
vient infiipportable.  Car  , ou  l’on  penfe 
•aux  miferes  qu’on  a , ou  à celles  dont  on 
oft  menacé.  Et  quand  on  fe  verroit  même 
aflèz  à l’abri  dé  toutes  parts  ? l’ennui  , de 
ifon  autorité  privée  , ne  laideron  pas  de 
lortir  du  fond  du  cœur , 011  il  a des  ra- 
' cinés  naturelles,  &:  de  remplir  i’éfprit  cle 
ipn  venin. 

• c \C*eft  pourquoi  lorfque  Gineas  difoit  a 
Pyrrus  , qui  fe  propofoit  de  jouir  du  re- 
pos avec  fes  amis  , après  avoir  conquis 
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une  grande  partie  du  monde  , qu’il  ferait 
mieux  d’avancer  lui-même  fon  bonheur  , 
en  jouïiïant  dès-lors  de  ce  repos , fans  f al- 
ler chercher  par  tant  de  fatigues  •,  il  lui 
.donnoit  un  confeil  qui  recevoir  de  gran- 
des difficultés  , ôc  qui  n"’ croit  gueres  plus 
jaifonnable  que  le  deffein  de  ce  jeune  am- 
bitieux. L’un  & l’autre  fuppofoient  que 
J’homme  fe  peut  contenter  ae  foi-même  & 
de  fes  biens  préfens , fans  remplir  le  vuide 
de  fon  cœur  d’efpérances  imaginaires  ; ce 
qui  eft  faux.  Pyrrus  ne  pouvoit  être  heu- 
reux ni  ayant  ni  après  avoir  conquis  le 
monde,.  Et  peut-être  que  la  vie  molle,  que 
lui  confeilloit  fon  miniftre , étoit  encore 
moins  capable  de  le  fatisfaire  , que  l’agi- 
tation de  tant  de  guerres  & de  tant  de 
voyages  qu’il  médirait. 

On  doit  donc  reconnoître  que  l’homme 
eft  ft  malheureux,  qu’il  s’ennuierait  mêrqe 
fans  aucune  caufe  étrangère  d’ennui , par 
.le  ptopre  état  de  fa  condition  naturelle  : 
& il  eft  avec  cela  ft  vain  & fi  léger , qu’é- 
tant plein  de  mille caufes  eflentielles  d’en- 
nui , la  moindre  bagatelle  fuffît  pour  le 
divertir.  De  forte  qu’a  le  confidérer  férien- 
Jfement  ? il  eft  encore  plus  à plaindre  de  ce 
qu’il  fe  peut  divertir  à des  chofes  fi  fri- 
voles & fi  baffes , que  de  ce  qu’il  s’afflige 
de  fes  miferes  effedbîves  ; & fes  divertif- 
Jfemens  font  infiniment  moins  raifonj|a-» 
blés  que  fon  ennui. 
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i.  SfO  D’où  vient  que  cet  homme  qui  a 
perdu  depuis  peu  fon  fils  unique  , & qui 
accablé  de  procès  & de  querelles  éroit  ce 
matin  fi  troublé , n’y  penfe  plus  mainte-' 
nant  î Ne  vous  en  étonnez  pas  ; il  eft  tour 
occupé  à voir  par  où  paftera  un  cerf  que 
fes  chiens  pourfuivent  avec  ardeur  de-- 
puis  fix  heures.  11  n’en  faut  pas  davan-- 
tage  pour  l’homme  , quelque  plein  de 
rriftefle  qu’il  foit.  Si  l’on  peut  gagner  fur 
lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertif-- 
fement  , le  voilà  heureux  pendant  ce 
tems-là , mais  d’un  bonheur  faux  & ima-- 
ginaire  , qui  ne  vient  pas  de  la  polîeflïori 
de  quelque  bien  réel  & folide , mais  d’une 
légèreté  d’efprit  qui  lui  fait  perdre  le  fou-* 
venir  de  fes  vérirables  miferes , pour  s'at- 
tacher a des  objets  bas  & ridicules  , indi- 
gnes de  fon  application  , & encore  plus1 
de  fon  amour.  C’eft  une  joie  de  malade- 
& de  frénétique  , qui  ne  vient  pas  de  la 
fanté  de  fon  ame  , mais  de  fon  dérégle- 
ment. C’eft  un  ris  de  folie  & d’illufion* 
Car  c’eft  une  chofe  étrange  que  de  confi-- 
dérer  ce  qui  plaît  aux  hommes  dans  les; 
jeux  & les  divertiftemens.  J left  vrai  qu’oc- 
cupant l’efprit , ils  le  détournent  du  fen- 
timent  de  les  maux  ; ce  qui  eft  réel.  Mais 
ils  ne  l’occupent  que  parceque  l’efprit  s’y’ 
forme  un  objet  imaginaire  de  paftion  au- 
quel il  s’attache. 
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Quel  penfez-vous  que  foi,t  l’objet  dë 
cçs  gens  qui  jouent  à la  paume  avec  tant 
4’application  d’efprit  & d’agitation  du 
corps  ; Celui  de  fe  vanter  le  lendemain 
avec  leurs  amis  , qu’ils,  ont  mieux  joué 
qu’un  autre.  V oilà  la  fource  de  leur  atta- 
chement., Ainfi  les  autres  fuent  dans  leurs, 
cabinets  , pour  montrer  aux  fayans  qu’ils 
ont  réfolu  une  qpeftipn  d’Àlgebre , qui 
ne  l’avoit  pu  être  jufqu’jci.  Et  tant  d’au- 
très  s’expofent  aux  plus  grands  périls,  pour 
fe  vanter  enfuite  d’une  place  qu’ils  au- 
raient prife  , au0i  fortement  à mon  gré. 
Et  enfin  les  autres  fe  tuent  pour  remarquer 
tpopes  ces  chofes.,  non  pas  pour  en  deve- 
nir  plus  fages , mais  feulement  pour  mon- 
trer qu’ils  en  connoiflent  la  vanité  : &. 
ceux-là  font  les  plus  lofs  de  la  bande,  puife 
qu’ils  le  font  avec  connoilïance  -,  au-lieu 
qu’on  peut  penfer  des:  autres  qu’ils  ne  le  fe- 
raient pas,  s’ils  avojent  perte  connoifiance. 

3 . #^Tel  homme  pafe  fe  vie  fans  en- 
nui ,.en  jouant  tous  les  jours  peu  de  chofe , 
qu’on  rendroit  malheureux  en  lui  donnant 
tous  les.;  matins  l’argent  qu’il  peut  gagner 
chaque  jour  , à condition  de  ne  point 
jouer.  On  dira  peut-être  , que  c’eft  lfemuT 
fement  du  jeu  qu’il  cherche , & non  pas 
le  gain.  Mais  qu’pn  le  falfe  jouer  pour 
rien , il  ne  s’y  éclrauffem  pas  , & s’y  en- 
nuiera. Ce.nell  donc  pas  l’aaïufemçat  feul 
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qu'il  cherche  : un  amufement  langui  liant 
&c  fanspafiion  l’ennuiera.  11  faut  qu’il  s’y  £x  v*i* 
échauffe  , & qu’il  fe  pique  lui-même  >ep 
s’imaginant  qu’il  ferait  heureux  de  ga- 
gner ce  qu’il  ne  voudrait  pas  qu’on  lui 
donnât  à condition  de  ne  point  jouer , 
qu’il  fe  forme  un  objet  de  paillon  qui  ex- 
cite fon  defir , fa  colere  * fa  crainte  , fon 
efpérance. 

Ainfi  les  divertiflemens  qui  font  Ie: 
bonheur  des  hommes  ne  font  pas  feule- 
ment bas  *,  ils  font  encore  faux  & trom- 
peurs } ç’eft-à-dire  , qu’ils  ont  pour  objet 
des  fantômes  & des  illusions  , qui  fe- 
raient incapables  d’occuper  l’efprit  de 
l’homme  , s’il  n’avoit  perdu  le  fentimenr 
& le  goût  du  vrai  bien,  & s’il  n’étoit  rem- 
pli de  baflèlfe  , de  vanité  , de  légèreté  r 
d’orgueil , $c  d’une  infinité  d’autres  vicep  : 

&:  ils  ne  nous  foulagent  dans  nos  miferes  , 
qu’en  nous  caufant  une  mifere  plus  réelle 

plus  effective.  Car  c’eft  ce  qui  nous  em- 
pêche principalement  de  fonger  à nous , 8c 
qui  nous  fait  perdre  infenfiblement  le 
teins-  Sans  cela  nous  ferions  dans  l’ennui  *, 
cç  cet  ennui  ppus  porterait  a chercher 
quelque  moyen  plus  folide  d’en  fortir. 

Mais  le  divertiffement  nous  trompe , nous 
amufe,  & nous  fait  arriver  infenfiblement 
â la  mort. 

4.  ifro  Les  hommes  n’ayant  pu  guérir  la 
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mort,  la  mifere , l’ignorance,  fe  font  avi- 
fés , pour  fe  rendre  heureux  , de  n’y  point 
penfer  : c’eft  tout  ce  qu’ils  ont  pu  inventer 
pour  fe  confoler  de  tant  de  maux.  Mais 
c’eft  une  confolation  bien  miférable,  puif- 
qu’elle  va  non  pas  à guérir  le  mal  , mais 
a le  cacher  lîmplemenr  pour  un  peu  de 
rems , 8c  qu’en  le  cachant  elle  fait  qu’on 
ne  penfe  pas  à le  guérir  véritablement.  « 
Ainfi , par  un  étrange  renverfement  de  la 
nature  de  l’homme , il  fe  trouve  que  l’en- 
nui , qui  eft  fon  mal  le  plus  fenfîble  , eft. 
en  quelque  forte  fon  plus  grand  bien , 
parcequ’ü  peut  contribuer  plus  que  toutes 
chofes  à lui  faire  chercher  la  véritable 
guénfon  ; 8c  que  le  divertiftement  , qu’il 
regarde  comme  fon  plus  grand  bien  , eft 
en  effet  fon  plus  grand  mal  , parcequ’il 
l’éloigne  plus  que  toutes  chofes  de  cher- 
cher le  remede  à fes  maux.  Et  l’un  8c  l’au- 
tre eft  une  preuve  admirable  de  la  mifëre 
& de  la  corruption  de  l’homme  , 8c  en 
même-tems  de  fa  grandeur  ; puifque 
l’homme  ne  s’ennuie  de  tout , 8c  ne  cher- 
che; cette  multitude  d’occupations  , que 
parcequ’il  a l’idée  du  bonheut  qu’il  a per- 
du •,  lequel  ne  trouvant  point  en  foi , il  le 
cherche  inutilement  dans  les  chofes  exté- 
rieures , fans  fe  pouvoir  jamais  conten- 
ter , parcequ’il  n’eft  ni  dans  nous , ni  dans, 
les  créatures , mais  en  Dieu  feul.. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Penfées  fur  les  Miracles. 

i-.T  L faut  juger  de  la  doctrine  par  les.1—-1—— 
X miracles  : il  faut  juger  des  miracles  Xxvu.- 
par  la  doctrine.  La  doctrine  difeerne  les 
miracles  \ 8c-  les  miracles  difeerneut  la  do- 
ctrine. Tout  cela  eft  vrai  ; mais  cela  ne  £e 
contredit  pas. 

2.  W*  il  y a des  miracles  qui  font  des 
preuves  certaines  de  la  vérité  ; &c  il  y en 
a qui  ne;font  pas  des  preuves  certaines  de 

• vérité,  il  faut  une  marque  pour  les  con- 
noître  -,  autrement, ils  feroient  inutiles.  Or 
ils  ne  font  pas  inutiles  , 8c  font  au  con- 
traire fondemens. 

11  faut  donc  que  la  réglé  qu’on  nous; 
donne  foit  telle , qu’elle  ne  détruife  pas- 
la  preuve  que  les  vrais  miracles  donnent 
de  la  vérité  , qui  eft  la  fin  principale  des ; 
miracles. 

3 . ^ S’il,  n’y  avoit  point  de  miracles ; 
joints  à la  faufteté  , il  y auroit  certitude.  • 

S’il  n’y  avoit  point  de  réglé  pour  les  dif- 
cerner  , les  miracles  feroient  inutiles  , & - 

•.  il  n’y  auroit  pas  de  raifon  de  croire. 

Moïfe  en  a donné  une  , qui  eft  lorfqt^e 
le  miracle  mene  à l’idolâtrie  3 8ç  Jésus-  &c- 
. Christ  une  : , Celui  j.dit-il  , qui  fait  des 
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miracles  en  mon  nom  ne  peut  à V heure-- 
même  mal  parler  de  moi.  D’où  il  s’enfuit 
que  ■ quiconque  fe  déclare  ouvertement 
contre  Jésus-Christ,  ne  peut  faire  de  mi- 
racles en  fon  nom.  Ainfi,  s’il  en  fait , ce 
n’eft  point  au  nom  de  Jésus  -;Christ  , & 
il  ne  doit  pas  être  écouté;  Voilà  les  occa- 
fions  d’exclufion  à la  foi  des  miracles  mar- 
quées. 11  ne  faut  pas  y donner  d’autres  ex- 
clurions. Dans  l’ancien  Teftament,  quand 
on  vous  détournera  de  Dieu.  Dans  le 
nouveau,  quand  on  vous  détournera  de 
J e S U S-C:H  r 1 s T. 

D’abord  donc  qu’on  voit  un  miracle  , . 
il  faut  ou  fe  fourrjettre  > ou  avoir  d’étran-  * 
«es marques  du-contraire.  11  faut  voir  fi 
celui  qui  le  fait  nie  un  Dieu,  ou  Jesus- 
Christ  & l’Eglife. 

'4.  Toute  Religion  eft  faiilfe  , qui 
dans  fa  foi  n’adore  pas  un  Dieu  comme 
-principe  de  toutes  chofes , & qui  dans  fa 
•morale  n’aime  pas  uiv foui  Dieu  comme 
objet  de  toutes  chofes. 

Toute  Religion  qui  ne  reconnoît  pas 
•maintenant  Jésus -Christ  eft  notoirè- 
*ment  faulfe , & les  miracles  ne  lui  peu- 
-vent  de  rien  fervir. 

5 . Les  J uifs  avoient  une  doétrine 
de  Dieu  , comme  nous  en  avons  „•  une  de 
J e s u s-C(HR  1 s t , & confirmée- par  mi- 
*■ racles  ',  8c  défenfe  ■ de  croire  à tous  faifeurs  . 
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des  miracles  qui  leur  enfeigneroient  une  ■ ■ - -- 

doctrine  contraire  -,  & de  plus  , ordre  de  xxviu* 
recourir  aux  Grands-Prêtres  î & de  s’en 
tenir  à eux.  Et  ainlî  toutes  les  raifons  que 
nous  avons  pour  refufer  de  croire  les  fai- 
feurs'de  miracles  , il  femble  qu’ils  les 
avoient  à l'égard  de  J.  C.  & des  Apôtres. 

Cependant  il  eft  certain  qu’ils  etoient 
très-coupables  de  refufer  de  les  croire  à 
caufe  de  leurs  miracles , puifque  J.  C.  dit, 
qu’ils  n’euflTent  pas  été  coupables  , s’ils 
n’eurîent  point  vu  fes  miracles  : Si  opéra.  Joan. 
non  fecijjcm  in  eis  qu&  nemo  alius  fecit  , iV  14*’ 
peccatum  non  hab créât.  Si  je  navois  fait 
parmi  eux  des  oeuvres  que  jamais  aucun  au- 
tre n d faites  j ils  n aur oie  ni  point  de  péché. 

11  s’enfuit  donc  , qu’il  jugeoit  que  fes* 
miracles  étoient  des  preuves  certaines  dev 
ce  qu’il  enfeignoit,&  que  les  J uifs  avoient 
obligation  de  le  croire.  Et  én  effet  c’eft  ' 
particulièrement'  les  miracles  qui  ren- 
;,doient  les -Juifs  coupables  dans  leur  incré- 
cdulité;.  Car  les  preuves  qu’on  eût  pu  tirer 
de  l’Ecriture  , pendant  la  vie  de'J  e s us— 

. Chris  t , n’auroient  pas  été  clcmonftra- 
tives.  On  jrvoit,  par  exemple , que  Moïfe 
a dit,,  qu’un  Prophète  viendroit  ; mais 
celan’auroit  pas  prouvé  que  Jésus-Christ  : 
fat  ce  Prophète  : & c’étoit  toute  le  qu§f-- 
tion.-Ces  palîages  faifoieiit  voir  qu’il  pou- 
voit.être  le  Meiîic  ; ôc  .cela  avec  fes- mi»- 

' H vji 


Digitized  by  Googl 


i8o  Pensées 

racles  devoir  déterminer  à croire  qu’il  lfé- 
c h a p,  toit  effectivement. 

6.  >$(«0  Les  prophéties  feules  ne  pou- 
voient  pas  prouver  Jésus  - Christ  pen- 
dant fa  vie.  Et  ainfi  on  n’eut  pas  été  cou- 
pable de  ne  pas  croire  en  fui  avant  fa 
mort , fi  les  miracles  n’euffent  pas  été  dé- 
cififs.  Donc  les  miracles  fuffifent,  quand 
on  ne  voit  pas  que  la  doétrine  foit  con- 
traire 5 & on  y doit  croire. 

7. <r>jE-s  us-Chris  t a prouvé  qu’il 
étoit  le  Meffie,  en  vérifiant  plutôt  fa  doc- 

. trine  & fa  million  par  fes  miracles,  que. 
par  l’Ecriture  & par  les  prophéties. 

C’eft  par  les  miracles  que  Nicodême 
reconnoit  que  fa  doétrine  eft  de  Dieu  : . 
1 . Scimus  quia  à Deo  venifli  Magijler  ; ne- 

tno  enim  potejl  h&c  (ignafacere  qu<t  tu  fa- 
cisy  nijifuerit  Deus  cum  eo.  Il  ne  juge  pas 
des  miracles  par  la  doétrine  , mais  de  la 
doétrine  par  les  miracles. 

Ainfi, quand  même  la  doétrine  feroit  fuf- 
peéte,  comme  celle  de  J.  C.  pouvoit  l’ê- 
tre à Nicodême  , à caufe  qu’elle  fembloit 
détruire  les  traditions  des  Pharifiens  ; s’il 
yya  dés  miracles  clairs  évidens  du. 
même  côté , il  faut  que  l’évidence  du  mi- 
racle l’emporte  fur  ce  qu’il  y pourrait 
avoir  dé  difficulté  de  la  part  delà  doétrine:. 
ce  qui  elt  fondé  fur  ce  principe  immobile, . 
quejDieu  ne  peut  induire  en  'erreur./. 
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Il  y a un  devoir  réciproque  entre  Dieu  — ■■■  - 
& les  hommes.  Accufey-moi  , dit  Dieu  xxvti'." 
danslfaïe.  Et  en  un  autre  endroit  : Quai-  If  t ig 
je  du  faire  à ma  vigne  que  je  ne  lui  ayefait?  ib.  v.  4- 
Les  hommes  doivent  à Dieu  de  rece- 
voir la  Religion  qu'il  leur  envoie.  Dieu 
doit  aux  hommes  de  ne  les  pas  induire  en 
erreur.  * 

Or  ils  feroient  induits  en  erreur  , Ci 
les  faifeurs  de  miracles  annonçoient  une 
faufle  doârme  qui  ne  parut  pas  vifible- 
ment  faufie  aux  lumières  du  fens  com- 
mun,&  fi  un  plus  grand  faïfeur  de  miracles 
n’avoit  déjà  averti  de  ne  les  pas  croire. 

Ainfi,  s’il  y avoit  divifiondans  l'Eglife, . 

& que  les  Ariens par  exemple  , qui  fe 
difoient  fondés  fur  l’Ecriture  comme  les 
Catholiques  , eufient  fait  des  miracles  , 

& non  les  Catholiques , on  eût  été  induit 
en  erreur.  Car*,  comme  un  homme  qui 
nous  annonce,  les  fecrets  de  Dieu  n’eftpas 
digne  d'être  cru  fur  fon  autorité  privée  ; 
aum  un  homme  j qui  pour  marque  de  la 
communication  qu’il  a avec  Dieu,  refluf- 
cite  lès  morts  , prédit  l'avenir , tranfporte 
les  montagnes  , guérit  les  maladies , mé- 
rite d'être  cru^,  & on  eft  impie  , fi  on  ne 
s^v  rend  ; à moins  qu'il  ne  foit  démenti 
par  quelque  autre,  qui  fafie.encote  déplus  ; 
grands  miracles. 

Mais -n’eft-il  pas  dit  que  Dieu  nous; 
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- tente  ? Et  ainfî  ne  nous  peut-il  pas  tenter 

xxvn!'’  Par  ^es  miracles  qui  femblent  porter  à la: 
fauffeté  ? 

11  y a bien  de  la  différence  entre  tenter,  - 
& induire  en  erreur.  Dieu  tente  ; mais  il* 
n’induit  point  en  erreur.  Tenter  , c’eft 
procurer  les  occafions  qui  n’impofent 
+ point  de  néceflité.  Induire  en  erreur , e’eft 
mettre  l’homme  dans  la. néceliité  de  con- 
clure & fuivre  unefaulfeté.  C ’eft  ce  que - 
Dieu  ne  peut  faire  , jk  ce  qu’il  ferait 
néanmoins , s’il  pennettoit  que  dans  une 
queftipn  obfcure  ilie.fît  des  miracles  du 
côté  de  la  fauiîeré. 

Cn  doit  conclure  de -la,  qu’il  eftimpof- 
fible  qu’un  homme  cachant  fa  maqvaife 
doétiine  , & n’en  faifant  paraître  qu’upe 
bonne ,,  & fe  difant  conforme  à Dieu. & à; 
l’Eglife  , faffe  des  miracles  pour  couler  in- 
feniiblcmqnt  .une  doélrine  fauffe  & fub- 
rile  : cela  ne  fepeut.  Et  encore, moins , que 
Dieu,,  qui  conpqît  les  cœurs  ,.falfe  des  mi- 
racles çn  faveur  .d'une  perfonqe;.der  cette  . 
forte. 

S.  -Jjolly  abien,;!e  là  différence  entre 
n’ctie  pas  popr  J.  C.  j&  Ic  4ire  -,  ou  n’ctre 
pas  ppur  J.,  C.  & feindre  dpn  erre.  Les: 
premiers  poiu^pieut  peurctrç  faite  des  mi- 
racles ,.hon  les  autras  f car  il  eft  clair,  des 
uns , qu’ils  font  contre  la.védtg,  nqn  des. 
,autresj&  ainftles^iniracles  font  plus  clairs.- 
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Les  miracles  difcernent  donc  aux  cho-  — 
fes  douteufes , entte  les  peuples  , Juif  & xx  vii* 
Payen  , juif  & Chrétien  ; Catholique , 
hérétique  *,  calomniés,  calomniateurs  ; en- 
tre les  trois  croix. 

C’eft  ce  que  l’on  a vu  dans  tous  les  com- 
bats de  la  vérité  contre  l’erreur,  d’Abel 
contre  Caïn  , de  Moïfe  contre  les  magi- 
ciens de  Pharaon,  d’Llie  contre  les  faux- 
prophetes  , de  J es  us-C  hk  i st  contre 
Jles  1 hari liens  , de  Paint  Paul  contre  Bar- 
-jefu,-des  Apôtres  contre  les  Exorciftes , 
des  Chrétiens  contre  les  infidèles,  desCa- 
tholiques  contre  les  hérétiques.  Et  c’eft  ce 

3ui  fe  verra  nuftl  dans  le  combat  d’Elie  Sc 
’Enoch  contre l’vïntechrift..  Toujours  le 
vrai  prévaut  en  miracles.  y 

Enfin  jamais. en.  la  contention  -du  vrai 
• Dieu  y ou  de  la  vérité  dei  la -Religion  , il 
-n’eft  arrivé  de  miracle  du  coté  de  l’erreur, 
qu’il  n’en  fait  aufli  arrivé  dé  plus  grand  du 
• co  té  der  la  vérité.  . ? :i : 

Par  cette  .réglé,  il  eft  clair  que  les  Juifs 
-étoient  obligés  de  croire  Jésus  - Christ, 

J e s u s-C  h r i s t leur  étoit  fufpeét.  Mais 
t fes  miracles:  étoientdnfiniment  plus  clairs 
-quoles-  foupçonsque i/on  avoir  contre  lui. 

>îil-le  falloir  donc  croire.  i . ' • 

sn^Dutems  de  Jésus-Christ, 
îles1  uns?  eroyqient^en  lui  •,  lès  autres  n’y 
- cray  oient  pas,  à caufe.  des  prophcties-qui 
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- — - difoient  , que  le  Meiîie  devojt  naître  en' 
xxvii.'  Bethléem  , au-iieu  qu’on  croyoit  que 
J e s u s-C  h r i t étoit  né  dans  Nazareth-. 
Mais  ils  dévoient  mieux  prendre  garde  , 
s’il  n’étoit  pas  né  en  Bethléem.  Car  fes 
miracles  étant  convainquans  , ces  préten- 
dues contradiétions  de  fa  doétrine  à l’Es- 
criture,& cette  obfcuriténe  lesexcufoient 
pas , mais  les  aveuglaient. 

i o.  Jesus-Chrest  guérit  l’a* 
veugle-né  , & fit  quantité  de  miracles  au 
jour  du  fabbat.  Par  oùilaveugloit  les  Pha- 
.rifiens,  qui  difoient  qu’il,  falloit  juger  des 
rmiracles  par  la  doétrine. 

: Mais  par  la  même  réglé  qu’on  devoit 
croire  Jesus-Chiîist,  on  ne  devra 
point  croire  PAntechrift. 

J e s us-Ghrlst  ne  parloit  ni  conrre 
Dieu  , ni  contre  Moïfe.  L’Antechrift  & 
Jes  faux-prophetes,prédits  par  lun  & Pau- 
. tre  Teftamentjparleront  ouvertement  con- 
tre Dieu  , & contre  J e.s  u s - C hr  i s x. 

• Qui  feroit  ennemi  couvert  , Dieu  ne 
, permettrait  pas  qu’il  iît  des  miracles  ou- 
vertement. 

1 1 . 3C3  Moïfe  a prédit  Jesus-Chrisx  , . 
& ordonné  de,  le  fuivre.  J e s u s-C  h r et 
a prédit  l’Antechrift & défendu  de  le  ■ 
, fuivre.- 1 * • j r j r 
\.  i a.  Les  miracles  de  Jesus^Ghrist 
ne. font  pas  prédits  par  l’Antechrift.  Mais; 
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les  miracles  de  l’Antechrift  font  prédits  - 
par  J e s u s-C  h r i s t.  Et  ainfi , fi  Jésus-  xxviC 
Christ  n’étoit  pas  le  MelTie , il  auroit 
bien  induit  en  erreur  *,  mais  on  n’y  fauroit 
être  induit  avec  raifon  par  les  miracles  de 
FAntechrift.  Et  c’eft  pourquoi  les  miracles 
de  FAntechrift  ne  nuifenyioint  à ceux  de 
J e s u s-C  hr  i s t.  En  effet,quand  Jesus- 
Christ  a prédit  les  miracles  de  l’Ante- 
chrift  , a-t-il  cru  détruire  la  Foi  de  fes  pro1- 
pres  miracles  î 

13.  H n'y  a nulle  raifon  de  croire  à 
FAntechrift , qui  ne  foit  à croire  en  Jesus- 
Christ.  Mais  il  y en  a à croire  en  Jesus- 
Christ  , qui  ne  font  point  à croire  à 
FAntechrift. 

1 4.  ^ Les  miracles  ont  fervi  à la  fonda- 
tion , & ferviront  à la  continuation  de 
l’Eglife  jufqua  FAntechrift,  jufqurà  la  fin. 

C’eft  pourquoi  Dieu, afin  de  conferver 
cette  preuve  a fon  Eglife,  ou  il  a confon- 
du les  faux  miracles  , ou  il  les  a prédits. 

Et  par  l’un  & l’autre  ils’eft  élevé  au-deftiis 
de  ce  qui  eft  furnaturel  à notre  égard  , & 
nous  y a élevés  nous-mêmes. 

11  en  arrivera  de  même  à l’avenir  : ou 
Dieu  ne  permettra  pas  de  faux  miracles  , 
ou  il  en  procurera  dé  plus  grands. 

Car  les  miracles  ont  une  telle  force , 
qu’il  a fallu  que  Dieu  ait  averti  qu’on  n’y 
penfât  point  quand  ils  feroient  contre  lui 
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""  tout  clair  qu’il  fo.it  qu’il  y a un  Diçu ; fan» 
^xVi  i!  quoi  ils  euffent  été  capables  de  troubler. 

Et  ainfi,  tant  s’en  faut  que  ces  paflages 
du  13.  chap.  du  Deuteronome , qui  por- 
tent , qu’il  ne  faut  point  croire  ni  écouter 
ceux  qui  feront  des  miracles , & qui  dé- 
tourneront du  fervite  de  Dieu  j $c  celui 
M«c: , de  faint  Marc  : TL  s'élèvera,  de  faux-  c/irijls 
sMi.ii.  & ^ fiitx-proph  eteSy  qui  feront  des  prodi- 
' ges  & des  chofes  étonnantes  3 jjufqu  à fé- 
duire  3 s'il  étoit  poffible  3 les  élus  mêmes  ; 
& quelques  autres  femblables  , faiTent 
contre  l’autorité  des  pinacles  , que  rien 
n’en  marquedavantage  la  force» 

1 5 . Ce  qui  fait  cju’on  ne  croit  pas 
les  vrais  miracles , c’eft  le  défaut  de  cha- 

joan.  x.  nté  : F'ous  ne eroye^pàs,  dit  Jesus-Christ 
l6‘  pariant  aux  Juifs,  parceque  vous  nêtes pas 
de  mes  brebis.  Ce  qui  fait  croire  le.s  faux  , 
11  .The (T.  e’eft  le  défaut  de  charité  :ëù  qubd  charita- 
U,I0‘II‘  tem  veritatis  non  receperunt  ut  falyi fiè- 
rent j ideo  mit  te  t illis  Deus  operationem 
erroris  ut  credant  mendacio. 

1 6.  W*  Lorfque  j’ai  conlidéré  d’où 
vient  qu  on  ajoute  tant  de  rpi  a tant  d un- 
pofteurs  qui  difent  qu’ils  ont  des  repiedes , 
jufqu’à  mettre  fouvent  fa  vie  en.tr, e leurs 
mains , il  m’a  paru  que  la  véritable  caufe 
çft  qu’il  y a de  yraisi  remedes .;  car  il  ne  fe- 
.roit  paspodible  qu’il  y en  eut  tant  de  faux,, 
&..qp’ony  donnât  tant  de.  créance  ,>’if  n’y 


sur  ies  Mira  cie  s-  î8j 
tn  avait  ciê  véritahles.  Si  jamais  il  n’y  en 
avoir  eu  , &.que  tous  les  maux  eulfent  été  xxvm* 
incurables  , il  eft  impolïible  que  les  hom- 
mes  fe  iuflènt  imaginés  qu’ils  en  pour- 
raient donner  & encore  plus  que  tant, 
d’autres  euflent  donné  créance  à ceux  qui 
fe  fufTenr  vantés  d’en  avoir  .De  même  que 
fi  un  homme  fe  vantoit  d’empêcher  de 
mourir  , petfonne  ne  le  croiroif , parce- 
qu’il  n’y  a aucun  exemple  de  cela.  Mais 
comme  il  y a eu  quantité  de  remedes  qui 
fe  font  trouvés  véritables  pat  la  connoif- 
£ance  même  des  plus  grands  hommes  , la 
créance  des  hommes  s’eft  pliée  par  - là  j 
parceque  la  chofe  ne  pouvant  être  niée  en 
général , puifqu’il  y a des  effets  particu- 
liers qui  font  véritables  , le  peuple, qui  ne 
peut  pas  difcerner  lefquels  d’entre  ces  ef- 
fets particuliers  font  les  véritables  , les 
croit  tous.Demême,ce  qui  fait  qu’on  croit 
tant  de  faux  effets  de  la  lune,  c’eft  quJü  y 
en  a de  vraies , comme  le  flnx  de  la  mer. 

Ainfi  il  me  paroît  aulli  évidemment 
qu’ilti’y  a tant  de  faux  miracles , de  fauffes 
révélations , defbrrileges,  &c.  que  parce- 
qu’il  y en  a de  vrais  ; ni  de.  fauues  Reli- 
gions , que  parcequ’il  y en  a une  véri- 
table. Car  s'il  n’y  avoir  jamais  eu  rien  de 
tout  cela,  il  eft  commeimpoifible  que  les 
hommes  fe  le  fuftent  imaginé , & encore 
plus. que  d’autres  Teufft^it  cru,.Maia  cquu^ 
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^ me  il  y a eu  de  très-grandes  chofes  véri-* 
xxviu*  ta^es  > & qu’ainfi  elles  ont  été  crues  par 
de  grands  hommes,  cette  impreflion  a été 
caufe  que  prefquetout  le  monde  s’eft  ren- 
du capable  de  croire  aufïi  les  fauflfes.  Et 
ainfi,au-lieu  de  conclure , qu’il  n’y  a point, 
de  vrais  miracles,puifqu ’il  y en  a de  faux  y 
ü faut  dire  au  contraire  , qu’il  y a de  vrais 
miracles  , puifqu’il  y en  a tant  de  faux  y 
& qu’il  n’y  en  a de  faux  que  par  cette  rai- 
fon  qu’il  y en  a de  vrais  •,  & qu’il  n’y  a de 
même  de  fauflfes  Religions  , que  parce- 
qu’il  y en  a une  véritable.  Cela  vient  de 
ce  que  l’efprir  de  l’homme  r fe  trouvant 
PU5  de  ce  côté-là  par  la  vérité  , devient 
fufceptible  par-là  de  toutes  les  faufTetcs. 

17.  ^ H eff  dit.  Croyez  à l’Eglife  ; 
mais  il  n’eftpas  dit.  Croyez  aux  miracles* 
à caufe  que  le  dernier  eft  naturel , & non. 
pas  le  premier.  L’un  avoir  befoin  de  pré- 
cepte, non  pas  l’autre. 

1 8.  1 y a fi  peu  de  peripnnes  à qui 
Dieu  fe  faflfe  paroître  par  ces  coups  ex- 
traordinaires , qu’on  doit  bien  profiter  d» 
ces  occafions  5 pu  i fan ’il  ne  fort  du  fecret 
de  la  nature  qui  le  couvre,  que  pour  exci- 
ter notre  foi  à lefervir  avec  d’autant  plus 
d’ardeur  , que  nous  le  connoifîons.  avec 
plus  de  certitude. 

Si  Dieu  fe  découvroit  continuellement 
aux  hommes,  il  n’y  auroir  point  de  mérite-' 
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à le  croire  -,  & s’il  ne  fe  découvroit  jamais,  *— 
il  y auroit  peu  de  foi.  Mais  il  fe  cache  or-  xxvu* 
dinairement , & fe  découvre  rarement  à 
ceux  qu’il  veut  engager  dans  fon  fervice. 

Cet  étrange  fecret , dans  lequel  Dieu  s’eft 
retiré  , impénétrable  à la  vue  des  hom- 
mes , eft  une  grande  leçon  pour  nous  por- 
ter à la  folituae , loin  de  la  vue  des  hom- 
mes. 11  eft  demeuré  caché  fous  le  voile 
de  la  nature  , qui  nous  le  couvre,  jufques 
à l’Incarnation  ; & quand  il  a fallu  qu’il 
ait  paru , il  s’eft  encore  plus  caché  en  fe 
couvrant  de  l’humanité.  11  étoit  bien  plus 
reconnoiffable  quand  il  étoit  in  vifible,que 
non  pas  quand  il  s’eft  rendu  vifible.  Et  en- 
fin,quand  il  a voulu  accomplir  la  promefle 
qu’il  fit  à fes  Apôtres , de  demeurer  avec 
les  hommes  julqu’à  fon  dernier  avène- 
ment , il  a choin  d’y  demeurer  dans  le 
plus  étrange  & le  plus  obfcur  fecret  de 
tous , favoir  fous  les  efpeces  de  l’Eucha- 
riftie*  C’eft  ce  Sacrement  que  faim  Jean 
appelle  dans  l’Apocalypfe  une  manne  ca-  Apoc; 
chée  ; & je  crois  qu’Ifaie  le  voyoit  en  cet  11  • *> 
état , lorsqu’il  dit  en  efprit  de  prophérie  ; 
Véritablement  vous  êtes  un  Dieu  caehé.  C ’ eft-  if.  X1T_ 
là  le  dernier  fecret  où  il  peut  être.  Le  voile  **• 
de  la  nature,qui  couyre  Dieu  , a été  péné- 
tré par  plusieurs  infidèles , qui , comme  dit 
faint  Paul , ont  reconnu  un  Dieu  inyifible 
par  la  nature  vifible.  Beaucoup  de  Chié- 
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7T_ — - tiens  hérétiques  T'ont  cônrtu  à travers  loi» 

•ch  k p.  humanité , & adorent  Jesü  s-C  hrïsî 

«XXVII  * 

Dieu  & homme.  Mais  pour  nous , nous 
déVonS  nou's  eftimer  heureux  de  ce  que 
'Dieu  nous  éclaire  jnfqu’i  le  reconnoîrre 
“fous  les  efpeces  du  pain  & dû  vih. 

* " On  peut  ajoutera  ces  conïidérarions  le 
Tècfet  de  l’efprit  de  Dieu  caché  encore 
daiiS  l’Ecriture.  Car  il  y a deux  féns  par- 
faits , le  littéral  & le  myftique*,&  les  Juif  s 
"s’arrêtant  à l’iin  , ne  pénfent  pas  feulement 
épi'il  y én  lit  un  autre , & ne  fongênt  pas 
i le  chercher.  De  même  que  lès  impies , 

. Voyant  les  effets  naturels  , les  attribuent  a 
la  nature , fans  penfer  qu'il  y en*  ait  un  au* 
tre  auteur.  Èt  comme  les  Juifs^voyaiit  un 
homme  parfait  en  JïSüs-Christ, 
n’ônt  pas  pènfé  à y chercher  Une  autre  lia- 
tu re : Noits  n’àVùns  point pehfé  que  ce  fût  Inif 
dit  encore  Ifàïe.  ht  de  même  enfin  que 
'les  hérétiques , voyi'nt  lés  apparences  par- 
faites du  pain  dans  TErtchariftie  , ne  pen- 
fent  pas  à y chercher  une  a-ufre  lâibftance. 
Toutes  chofes  couvrent  quelque  myftere. 
Toutes  chofes  font  des  voiles  qui  couvrent 
•y  ' Dieu.LesChrétiens  doivent  le  reconnoîrre 

en  tout.  Les  affligions  temporelles  cou- 
vrent les  biens  éternels  où  elles  éoiidtff- 
fent-  Les  joies  temporelles  couvrent  lès 
maux  éternels  'qu'elles  cairfent.  Prions 
Dieu  de  nous  le  faire  reconnaître  & féir- 


* 


Digitized  by  C 


Chrétien  s.  i<?t 
vîr  en  tout  j & rendons-lui  des  grâces  in- 
finies , de  ce  qu’étant  caché  en  toutes 
chofes  pour  tant  d’autres  , il  s'eft  décou- 
vert en  toutes  chofes  8c  en  tant  de  maniè- 
res pour  nous.  ’ • r 


CHAPITRE  XXV  IIP  : 

Penfées  Chrétiennes , 

\ . 

i.T  Es  impies  qui  s’abandonnent  aveu-  ■"  - 

1 j glément  à leur  pallions  fans  con-  ^xvlu! 
noître  Dieu  , 8c  fans  fe  mettre  en  peine 
de  le  chercher  , vérifient  par  eux-rhêmei 
ce  fondement  de  la  foi  qu’ils  combattent , 
qui  eft, que  la  nature  des  hommes  eft  dans 
la  corruption.  Et  les  Jülfs,  qui  combattent 
fi  opiniâtrement  la  Religion  Chrétienne, 
vérifient  encore  cet  autre  fondement  de 
cette  même  foi  qu’ils  attaquent  , qui  eft', 
que  Jésus-Christ  eft  le  véritable 
Melii'e , & qu’il  eft  venu  racheter  les  hom- 
mes, 5c  les  retirer  de  la  corruption  & de  la 
inifere  où  ils  étoient  -,  tant  par  l’état  où  on 
lès  voit  aujourd’hui,  8c  qui  fe  trouve  pré- 
dit dans  les  prophéties  , que  par  ces  mê- 
mes prophéties  qu’ils  portent , & qu’ils 
confervent  inviolabiement  cônime  les 
marques  aufquelles  on  doit  reconnoîrre 
le  Meifie.  Airifi  les  preuves  de  la  corrup- 
tion des  hommes  , 5c  de  la  rédemption 
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de  J e s ü s-C  brist,  qui  font  les  deux 
xxvîii  principales  vérités  qu' établit  le  Chriftia- 
nifme , fe  tirent  des  impies  qui  vivent 
dans  l'indifférence  de  la  Religion , tk  des 
Juifs  qui  en  font  les  ennemis  irréconci- 
liables. 

x.  -Sf^La  dignité  de  l’homme  confiftoit, 
dans  fon  innocence  , à dominer  fur  les 
créatures , &c  à en  ufer  ; mais  aujourd’hui 
elle  confifte  à s’en  féparer , & à s’y  aflu- 
jettir. 

3.  */jI1  y enaplufieurs  qui  errent  d’au- 
tant plus  dangereufement  , qu’ils  pren- 
nent une  vérité  pour  le  principe  de  leur 
erreur.  Leur  faute  n’eft  pas  de  fuivre  une 
FaufTeté  ; mais  de  fuivre  une  vérité  à l’ex- 
clufion  d’une  autre. 

4.  Il  y a un  grand  nombre  de  vé- 
lités , & de  foi , & de  morale  , qui  fem- 
blent  répugnantes  & contraires  , & qui 
fubfiftent  toutes  dans  un  ordre  admirable. 

La  fource  de  toutes  les  héréfies  eft 
l’exclufion  de  quelques-unes  de  ces  vé- 
rités. Et  la  fource  de  toutes  les  objections 
que  nous  font  les  hérétiques  eft  l’igno- 
rance de  quelques-unes  de  nos  vérités. 

Et  d’ordinaire  il  arrive  que  11e  pouvant 
concevoir  le  rapport  de  deux  vérités  oppo- 
fées  , & croyant  que  l’aveu  de  l’une  ren- 
Ferm.e  l’exclufion  de  l'autre , ils  s’attachent 
à Lune , ôc  ils  excluent  l’autre. 

Les 
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Les  Neftoriens  vouloient  qu’il  y eue 
deux  perfonnes  en  j esu  hrist,  xxvui 
pareequ'il  y a deux  natures  : & les  Euty- 
clyens  au  contraire  , qu’il  n’y  eût  qu'une 
nature,  pareequ'il  n'y  a qu’une  perlonne. 

Les  Catholiques  font  Orthodoxes , parce- 
qu’ils  joignent  enfemble  les  deux  vérités 
de  deux  natures  8c  d’une  feule  perfonne. 

Nous  croyons  que  la  fubftance  du  pain 
étant  changée  en  celle  du  corps  d<i  Notre  - 
Seigneur  _ esus-C  hri  st,  il  eft  préfent  réel- 
lement au  faint  Sacrement.  Voilà  une  des 
Vérités.  Une  autre  eft  , que  ce  Sacrement 
eft  aufli  une  figure  de  la  Croix  & de  la 
gloire  , &c  une  commémoration  des  deux. 
Voilà  la  foi  Catholique  qui  comprend  ces 
deux  vérités , qui  femblent  oppofées. 

L'héréfie  d'aujourd’hui  ne  concevant 
pas  que  ce  Sacrement  contient  tout  en- 
iemble  & la  préfence  de  Jesus-Christ  » 

.&  fa  figure,  & qu’il  foit  facrifice , 8c  com- 
mémoration de  facrifice  , croit  qu'on  ne 
peut  admettre  l'une  de  ces  vérités , fans 
exclure  l’autre. 

Par  cette  raifon  ils  s’attachent  à ce  point, 
que  ce  Sacrement  eft  figuratif  -,  & en  cela 
ils  ne  font  pas  hérétiques,  ils  penfent  que 
nous  excluons  cette  vérité  *,  & de-là  vient 
qu'ils  nous  font  tant  d’objeétions  fur  les 
palPages  des  Peres  qui  le  difent.  Enfin  ils 
nient  la  préfence  réelle  -,  8c  en  cela  ils  font 
hérétiques.  I 
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C'eft  pourquoi  le  plus  court  moyen 
pour  empêcher  les  héréfies  , eft  d’inftruire 
de  toutes  les  vérités  : 8c  le  plus  fur  moyen 
de  les  réfuter , eft  de  les  declater  toutes. 

5 . $ç/3  La  grâce  fera  toujours  dans  le 
inonde , & aulli  la  nature.  11  y aura  tou- 
jours des  Pélagiens  , & toujours  des  Ca- 
tholiques , parceque  la  première  naiffance 
fait  les  uns  , & la  fécondé  naiffance  fait 
les  autres. 

6.  C’eft  l’Eglife  qui  mérite  avec 
Jesus-Christ  , qui  en  eft  infeparable  , 
la  converfion  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
dans  la  vérirable  Religion.  Et  ce  font  en- 
fuite  ces  perfonnes  converties  , qui  fe- 
courent  la  mere  qui  les  a délivrées. 

y.  Le  corps  n’eft  non  plus  vivant 
fans  le  chef  » que  le  chef  fans  le  corps.  . 
Quiconque  fe  fjpare  de  l’un  ou  de  l'autre 
n’eft  plus  du  corps  > & n'appartient  plus 
à Jesus-Christ.  Toutes  les  vertus  , le 
martyre , les  auftérités  , & toutes  les  bon- 
nes oeuvres  font  inutiles  hors  de  l'Eglife, 
8c  de  la  communion  du  chef  de  l'Eglife , 
qui  eft  le  Pape. 

g.  Ce  fera  une  des  conhilions  des 
damnés  , de  voir  qu’ils  feront  condamnés 
parleur  propre  radon, par  laquelle  ils  ont 
prétendu  condamner  la  Religion  Chré- 
tienne. 

9.  ^3  II  y a cela  de  commun  entre  la 
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vie  ordinaire  des  hommes  8c  celle  des 
Saints,  qu’ils  afpirent  tous  à la fclicicé  : 8c  £xvni' 
ils  ne  different  qu'en  l'objet  où  ils  la  pla- 
cent. Les  uns  8c  les  autres  appellent  leurs 
ennemis  ceux  qui  les  empêchent  d'y  arri- 
ver. 

10.  Il  faut  juger  de  ce  qui  efl:  bon 
ou  mauvais , par  la  volonté  de  Dieu , qui 
ne  peut  être  ni  injufte  ni  aveugle  , 8c  non 
pas  par  la  notre  propre  , qui  effc  toujours 
pleine  de  malice  8c  d'erreur. 

11.  4£/3  Jésus -Christ  a donné  dans 
l'Evangile  cette  marque  pour  reconnoître 
ceux  qui  ont  la  foi , qui  eft  qu’ils  parle- 
ront un  langage  nouveau.  Et  en  effet  le 
renouvellement  des  penfées  8c  des  defîrs 
caufe  celui  des  difcours.  Car  ces  nouveau- 
tés qui  ne  peuvent  déplaire  à Dieu, comme 
le  vieil  homme  ne  lui  peut  plaire  , font 
différentes  des  nouveautés  de  la  terre  , en 
ce  que  les  chofes  du  monde , quelque  nou- 
velles qu'elles  foient , vieillilfent  en  du- 
rant : au-lieu  que  cet  efprit  nouveau  fe 
renouvelle  d’autant  plus  qu'il  dure  davan- 
tage. Notre  vieil-homme  périt , dit  faine 
Paul , & fe  renouvelle  de  jour  en  jour  ; 8c 
il  ne  fera  parfaitement  nouveau  que  dans 
l’éternité  , où  l’on  chantera  fans  ceffe  ce 
Cantique  nouveau  dont  parle  David  dans 
fes  Pfeaumes  , c’eft-dire  , ce  chant  qui 
jpart  de  l'efprit  nouveau  de  la  charité. 
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i a.  ^ Quand  S.  Pierre  Sc  les  Apôtres 
délibérèrent  d’abolir  la  circoncifion  , où 
il  s'agiftoit  d’agir  contre  la  loi  de  Dieu  , 
ils  ne  confultent  point  les  Prophètes,  mais 
Amplement,  la  réception  du  Saint  - Efpnt 
en  la  perfonne  des  incirconcis.  Ils  jugent 
plus  fur  que  Dieu^pprouve  ceux  qu’il 
remplit  de  fon  Efprit , (que  non  pas  qu’il 
faille  obferver  la  loi.  ilsfavoient  que  la 
fin  de  la  loi  n’étoit  que  le  Saint-Efpnt  ; &c 
qu’ainfi  , puifqu  on  E avoir  bien  fans  cir- 
concifion , elle  n’étoit  pas  neceftaire.  , 
xr.W*  Deux  loix  fufiifent  pour  regler 
tÔute  la  République  Chrétienne  , mieux 
que  toutes  les  loix  politiques , 1 amour  de 
Dieu  , & celui  du  prochain. 

14.^  Le  Religion  eft  proportionnée  à 
toute  forte  d'efprits.Le  commun  des  hom- 
mes s’arrête  à l'état  & à Eétabliftement  où 
elle  eft  : & cette  Religion  eft  telle  , que 
.fon  feul  établiftement  eft  fuffifant  pour 
en  prouver  la  vente.  Les  autres  vont  juf- 
ques  aux  Apôtres.  Les  plus  inftruits  vont 
jufques  au  commencement  du  monde. 
Les  Anges  la  voient  encore  mieux  , & de 
plus  loin  ; car  ils  la  voient  en  Dieu  même. 

1 <; . •jfo  Ceux  à qui  Dieu  a donne  la  Re- 
ligion par  fentiment  de  coeur,  font  bien- 
heureux & bien  perfuades.  Mais  pour 
ceux  qui  ne  1 ont  pas  , nous  ne  pouvons  la 
leur  procurer  que  par  tailonnement , en 
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attendant  que  Dieu  la  leur  imprime  lui-  - 
même  dans  le  cœur  , fans  quoi  la  foi  eft  xxviu 
inutile  pour  le  falut. 

1 6.  Dieu  , pour  fe  réferver  à lui 
feul  le  droit  de  nous  inftruire  , & pour 
nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être  in- 
intelligible , nous  en  a caché  le  nœud  fi 
haut  , -ou  pour-  mieux  dire  fi  bas  , que 
nous  étions  incapables  d’y  arriver.  De  for- 
te que  ce  n’eft  pas  par  les  agitations  de  no- 
tre raifon , mais  parla  limple  foumiffion 
de  la  raifon  , que  nous  pouvons  vérita- 
blement nous  connoître. 

17.  Les  impies  qui  font  profeffion  de- 
fuivre  la  raifon  doivent  être  étrangement 
forts  en  raifon.  Que  difent-ils  donc  ? Ne 
voyons-nous  pas , difent-ils  , mourir  & 
vivre  les  bêtes  comme  les  hommes,  & les 
Turcs  comme  les  Chrétiens  ? ils  ont  leurs 
cérémonies  , leurs  Prophètes , leurs  Doc- 
teurs, leurs  Saints,  leurs  Religieux, comme 
flous, &c.  Cela  eft-il  contraire  à l’Ecriture? 

Ne  dit-elle  pas  tout  cela  ? Si  vous  ne  vous 
fouciez  gueresde  favoirla  vérité,  en  voila 
affiez  pour  demeurer  en  sepos.Mais  fi  vous 
defirez  de  tout  votre  cœur  de  la  connoître, 
ce  n’eft  pas  affiez  : regardez  au  détail.  C’en 
feroit  peut-être  affiez  pour  une  vaine  quef- 
tion  de  Philofophie  ; mais  ici  où  il  y va 
de  tout Et  cependant  après  une  ré- 

flexion légère  de  cette  forte  , on  s’amufe- 
ra  , & c.  i iij 
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— ' — 18.  ^ C’eft  une  chofe  horrible  , de 
Sxviii ' ^ent^r  continuellement  s’écouler  tout  ce 
qu’on  polfede  ; & qu’on  s’y  puifle  atta- 
cher , fans  avoir  envie  de  chercher  s’il 
n’y  a point  quelque  chofe  de  permanent. 

15.  -üf'î  11  faut  vivre  autrement  dans  le 
monde  félon  ces  diverfes  fuppofitions  : fi 
on  pouvoit  y être  toujours  : s’il  <eft  fur 
qu’on  n’y  fera  pas  long-tems , & incertain 
li  on  y fera  une  heure.  Cette  derniere  fup- 
pofidon  eft  la  nôtre. 

20.  Quon  s’imagine  un  nombre 
d’hommes  dans  les  chaînes  , & tous  con- 
damnés à la  mort  ; dont  les  uns  étant  cha- 
que jour  égorgés  à la  vue  des  autres  , ceux 
qui  relient  voyent  leur  propre  condition 
dans  celle  de  leurs  femblables  , & fe  re- 
gardant les  uns  les  autres  avec  douleur  & 
fans  efpérance  , attendent  leur  tour.  C’ell 
l’image  de  la  condition  des  hommes. 
yo  t^  zi.  qy)  Par  les  paris  vous  devez  vous 
ch.  vu.  mettre  en  peine  de  chercher  la  vérité.  Car 
h vous  mourez  fans  adorer  le  vrai  prin- 
cipe , vous  êtes  perdu.  Mais , dites-vous , 
s’il  avoir  voulu  que  je  l’adoralTe , il  m’au- 
v roit  lailîe  des  lignes  de  fa  volonté.  Audi 
a-t-il  fait  ; mais  vous  les  négligez.  Cher- 
chez-les  du  moins  : cela  le  vaut  bien. 

22.  Sf'î  Les  Athées  doivent  dire  des 
chofes  parfaitement  claires.  Or  il  faudrait 
avoir  perdu  le  bon  fens  pour  dire  qu’il  eft 
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parfaitement  clair  que  l’ame  eft  mor- 
telle. je  trouve  bon  qu’on  n’approfondilFe 
pas  l’opinion  de  Copernic  : mais  il  im- 
porte à toute  la  vie  de  favoir  il  l’ame  eft 
mortelle  ou  immortelle. 

2. 5 . 9^  Les  prophéties  , les  miracles  me- 
mes , Ôc  les  autres  preuves  de  notre  Reli- 
gion , ne  font  pas  de  telle  forte  qu’on  puif- 
fe  dire  qu’elles  font  géométriquement  con- 
vaincantes. Mais  il  me  fuffit  prcfente- 
ment  que  vous  m’accordiez  que  ce  n’eft 
pas  pécher  contre  la  raifon  que  de  les 
croire.  Elles  ont  de  la  clarté  & de  l’obfcu- 
rité  , pour  éclairet  les  uns  , & obfcurcir 
les  autres.  Mais  la  clarté  eft  telle  , qu’elle 
furpalfe  , ou  égale  pour  le  moins  ce  qu’il 
y a de  plus  contraire  : de  forte  que  ce  n’eft 
pas  la  raifon  qui  puifte  déterminer  à ne  la 
pas  fuivre  , & ce  ne  peut  être  que  la  con- 
cupifcence  & la  malice  du  cœur.  Ainfi  il 
y a alfez  de  clarté  pour  condamner  ceux 
qui  refufent  de  croire  , & non  alfez  pour 
les  gagner  •,  afin  qu’il  paroilfe  qu’en  ceux 
qui  la  fuivent  , c’eft  la  grâce  , & non  la 
raifon  , qui  la  fait  fuivre  •,  & qu’en  ceux 
qui  la  fuient, c’eft  la  concupifcence,&  non 
la  ralftn  qui  la  fait  fuir. 

2.4. Qui  peut  ne  pas  admirer  & em- 
brafler  une  Religion  , qui  connoît  à Fond 
ce  qu’on  reconnoît  d’autant  plus  qu’on  a 
plus  de  lumière  ? 

1 iiij 
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2 5 • e/3C-  Un  homme  qui  découvre  des 
preuves  de  la  Religion  Chrétienne  eft 
comme  un  héritier  qui  trouve  les  titres 
de  famaifon.  Dira-t-il  qu’ils  font  faux,  & 
négligera-t-il  de  les  examiner  ? 

2.6 • Deux  fortes  de  perfonnes  con- 

noifTent  un  Dieu  -,  ceux  qui  ont  le  cœur 
humilié , & qui  aiment  le  mépris  & l’a- 
baiffement , quelque  degré  d’efprit  qu’ils 
aient  , bas  ou  relevé  : ou  ceux  qui  ont 
affez  d’efprit  pour  voir  la  vérité  , quel- 
ques oppositions  qu’ils  y aient. 

1 7 . Les  Sages  parmi  les  Payens,  qui 

ont  dit  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  , ont  été 
perfécutés  -,  les  Juifs  haïs  , les  Chrétiens 
encore  plus. 

28.  Je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  plus  dé 
difficulté  de  croire  la  rcfurreélion  des 
corps , & l’enfantement  de  la  V ierge , que 
Ja  création.  Eft-il  plus  difficile  de  repro- 
duire un  homme  , que  de  le  produire  ? Et 
fi  on  n’avoit  pas  fu  ce  que  c’eft  que  géné- 
ration , trouveroit-on  plus  étrange  qu’un 
enfant  vînt  d’une  fille  feule  , que  d’un 
homme  & d’une  femme  ? 

29.  Il  y a grande  différence,  entre 
repos  & fureté  de  confcience.  I^fen  ne 
doit  donner  le  repos , que  la  recherche 
fincere  de  la  vérité.  Et  rien  ne  peut  don- 
ner l’affiirance , que  la  vérité. 

3 0.  sfr'J  11  y a deux  vérités  de  foi  égale- 
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ment  confiantes  : l’une , que  l’homme  dans  r"*L"r— 
l’état  de  la  création  , ou  dans  celui  de  la  xxvui* 
grâce , efl  élevé  au-defïus  de  toute  la  na- 
ture , rendu  femblable  à Dieu  , éc  parti- 
pant  de  la  divinité  : l’autre  , qu’en  l’état 
de  corruption  & du  péché  , il  efl  déchu 
de  cet  état , 8c  rendu  femblable  aux  bêtes. 

Ces  deux  propositions  font  également  fer- 
mes 8c  certaines.  L’Ecriture  r ms  les  dé- 
clare manifeflement  , lorfqu’elle  dit  en 
quelques  lieux  : Deliria  me  a ejje  ciun  fi-  Rov. 
liis  homiman.  Ejfundam  fpiritum  meum  fu-  jd”',1,5' . 
per  omnem  carnem.  DU  cflisj&c.  Et  qu’elle 
dit  en  d’autres  : Omnis  caro  fxnum.  Homo  Ll’xax^ 
comparants  efl  jumentis  injjpientibus t &Ji-  j 
milisfaclus  efl  illis.  Dixi  in  corde  meo  de 
filiis  hominum  ut probaret  eos  Deus  & XLVII,-: • 
ojlenderet  fimiles  ejje  bcfliis  &c.  Ecdef.  • 

31.  Les  exemples  des  morts  gène--111,  l8*‘ 
reufes  des  Lacédémoniens  8c  autres  ne 
nous  touchent  gue’res  -,  car  qu’efl-ce  que; 
tout  cela  nous  apporte  ? Mais  l’exemple 
de  la  mort  des  Martyrs  nous  touche  ; car: 
ce  font  nos  membres.  Nous  avons  un  ljfn 
commun  avec  eux  : leur  réfolution  peut 
former  la  nôtre.  Il  n’efl  rien  de  cela  aux: 
exemples  des  Payens  : nous  n’avons  point1' 
de  liaifon  à eux  *,  comme  la  richeffe  d’un1 
étranger  ne  fait  pas  la  nôtre  , mais  bien1 
celle  d’un  pere  , ou  d’un  mari.  ■ 

j^.  ^On  ne  fe  détache  jamais  fans^ 

I V-' 
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douleur.  On  ne  fent  pas  fon  lien  quand  on 
fuit  volontairement  celui  qui  entraîne, 
comme  dit  faint  Auguftin.  Mais  quand  on 
commence  à réfifter  , & à marcher  en  s’é- 
loignant , on  fouffre  bien  -,  le  lien  s’étend, 
&c  endure  toute  la  violence  -,  & ce  lien  eft 
notre  propre  corps  , qui  ne  fe  rompt  qu’à 
la  mort.  Notre-Seigneur  a dit , que  depuis 
la  venue  de  Jean  - Baptifte , c’eft-à-dire  , 
depuis  fon  avènement  dans  chaque  fi- 
dèle , le  royaume  de  Dieu  fouffre  vio- 
lence , & que  les  violens  le  raviffent. 
Avant  que  l’on  foit  touché  , on  n’a  que  le 
poids  de  fa  concupifcence  , qui  porte  à la 
terre.  Quand  Dieu  attire  en  haut , ces  deux 
efforts  contraires  font  cette  violence  que 
Dieu  feul  peut  faire  furmonter.  Mais  nous 
pouvons  tout , dit  faint  Leon  , avec  celui 
fans  lequel  nous  ne  pouvons  rien.  Il  faut 
donc  fe  réfoudre  à fouffrir  cette  guerre 
toute  fa  vie  ; car  il  n’y  a point  ici  de  paix. 
Jésus-Christ  eft  venu  apporter  le  cou- 
teau , & non  pas  la  paix.  Mais  néanmoins 
il  jfaut  avouer  que  , comme  l’Ecriture 
dit  que  la  fagefte  des  hommes  n’eft  que 
folie  devant  Dieu  -,  aufli  on  peut  dire  que 
cette  guerre,  qui  paroît  dure  aux  hommes, 
eft  une  paix  devant  Dieux  ; car  c’eft  cette 
paix  que  Jesus-Christ  a auffi  ap- 
portée. Elle  ne  fera  néanmoins  parfaite , 
que  quand  le  corps  fera  détruit  ; & c’eft 
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ce  qui  fait  fouhaiter  la  mort,  en  fouffrant 
néanmoins  de  bon  cœur  la  vie  , pour  l’a- 
mour de  celui  qui  a fouffert  pour  nous  &: 
la  vie  & la  mort  , & qui  peut  nous  don- 
ner plus  de  biens  , que  nous  n’en  pouvons 
ni  demander  , ni  imaginer , comme  dit 
faint  Paul. 

3 3 • W3  H faut  tâcher  de  ne  s’affliger  de 
rien , &c  de  prendre  tout  ce  qui  arrive  poul- 
ie meilleur.  Je  crois  que  c’eft  un  devoir, 
& qu’on  peche  en  ne  le  faifant  pas.  Car 
enfin  , la  raifon  pour  laquelle  les  péchés 
font  péchés  eft  feulement  parcequ’ils 
font  contraires  à la  volonté  de  Dieu.  Ec 
ainfi  l’efflence  du  péché  confinant  à avoir 
une  volonté  oppolée  à celle  que  nous  con- 
noifflons  en  Dieu  , il  eft  viiible , ce  me 
femble  , que  quand  il  nous  découvre  fa 
volonté  par  les  événemens  , ce  ferait  un 
péché  de  ne  s’y  pas  accommodet. 

34.  t/&Lorfque  la  vérité  eft  abandon- 
née & perfécutée  , il  femble  que  ce  foit 
un  tems  où  le  lervice  qu’on  rend  à Dieu  , 
en  la  défendant , lui  eft  bien  agréable.  11 
veut  que  nous  jugions  de  la  grâce  par  la 
nature.  Et  ainfi  il  permet  de  confîdérer  , 
que  comme  un  Prince  chafflé  de  fon  pays 
par  fes  fujets  a des  tendreffes  extrêmes 
pour  ceux  qui  lui  demeurent  fideles  dans 
la  révolte  publique*,  de  même  , il  femble 
que  Dieu  confidere  ayec  une  bonté  parti- 

lvj 
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— culiere  ceux  quî  défendent  la  pureté  de  la- 

c h a p.  Religion , quand  elle  elt  combattue.  Mais 
xxviii.  9\.~,  i n • j i 

il  y a cette  différence  entre  les  Rois  de  la 

terre  , 8c  le  Roi  des  Rois,  que  les  Princes 

ne  rendent  pas  leurs  fujets  fideles  , mais 

qu’ils  les  trouvent  tels  ; au  lieu  que  Dieu 

ne  trouve  jamais  les  hommes  qu’infideles 

fans  fa  grâce  , 8c  qu’ils  les  rend  fideles 

quand  ils  le  font.  De  forte  qu’au  lieu  que 

les  Rois  témoignent  d’ordinaire  avoir  de 

l'obligation  à ceux  qui  demeurent  dans  le 

devoir  & dans  leur  obéidance  , il  arrive 

au  contraire  que  ceux  qui  fubfiftent  dans 

le  fervice  de  Dieu  lui  en  font  eux-mêmes 

infiniment  redevables. 

3 5 . 4F3  Ce  ne  font  ni  les  auftérités  du 
corps  , ni  les  agitations  de  l'efprit , mais 
les  bons  mouvemens  du  cœur  , qui  méri- 
tent , 8c  qui  foutiennent  les  peines  du 
corps  8c  de  l'efprit.  Car  enfin  il  faut  ces 
deux  chofes  pour  fanétifier  , peines  8c 
plaifirs.  Saint  Paul  a dit , que  ceux  qui 
entreront  dans  la  bonne  vie  trouveront 
des  troubles  8c  des  inquiétudes  en  grand 
nombre.  Cela  doit  confoler  ceux  qui  en 
féntent  ; puifqu’étant  avertis  que  le  che^- 
min  du  ciel  qu’ils  cherchent  en  elt  rem- 
pli  , ils  doivent  fe  réjouir  de  rencontrer 
des  marques  qu'ils  font  dans  le  véritable 
> chemin.  Mais  ces  peines-là  ne  font  pas  , 
fa  us  plaifirs , 8c  ne  font  jamais  furmon-- 
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tées  que  par  le  plaifir.  Car  de  même  que 
ceux  qui  quittent  Dieu  pour  retourner  au 
monde  , ne  le  font  que  parcequ’ils  trou- 
vent plus  de  douceur  dans  les  piaifirs  de 
la  terre  , que  dans  ceux  de  l’union  avec 
Dieu,  &c  que  ce  charme  victorieux  les  en- 
traîne , &c  les  faifant  repentir  de  leur  pre- 
mier choix  les  rend  des pénitensdu  diable  y 
félon  la  parole  de  Tertullien  ; de  même 
on  ne  quitteroit  jamais  les  piaifirs  du  mon- 
de pour  embraiTer  la  croix  de  Jesus- 
Christ  , fî  on  ne  trouvoit  plus  de  doit- 
ceur  dans  le  mépris , dans  la  pauvreté  , 
dans  le  dénuement , & dans  le  rebut  des 
hommes , que  dans  les  délices  du  péché. 
Et  ainfî,  comme  dit  Tertullien,  Une  faut 
pas  croire  que  la  vie  des  Chrétiens  foit  une 
vie  de  trijlejfe.  On  ne  quitte  les  piaifirs  que 
pour  d’ autres  plus  grands.  Prie £ toujours , 
dit  S.  Paul  j rende £ grâces  toujours y ré-r 
jouiffi^-vous  toujours.  C’eftla  joie  d’avoir 
trouvé  Dieu , qui  eft  le  principe  de  la  trif- 
telfe  de  l’avoir  oftenfé , &c  de  tout  le  chan- 
gement de  vie.  Celui  qui  a trouvé  un  tré- 
for  dans  un  champ  en  a une  telle  joie , 
félon  J.  C.  ^qu’elle  lui  fait  vendre  tout 
ce  qu’il  a pour  l’acheter.  Les  gens  du 
monde  ont  leur  triftefie  *,  mais  ils  n’ont 
point  cette  joie  que  le  monde  ne  peut 
donner  ni  bter  , die  Jesus-Chri  si 
même.  Les  bienheureux  ont  cette  joie  fans  j 
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aucune  trifteffe.  Et  les  Chrétiens  ont  cette 
joie  mêlée  de  la  trifteffe  d’avoir  fuivi  d’au- 
tres plailîrs , & de  la  crainte  de  la  perdre 
par  l’attrait  de  ces  autres  plailîrs  qui  nous 
tentent  fans  relâche.  Ainfi  nous  devons 
travailler  fans  celTe  à nous  conferver  cette 
crainte , qui  conferve  8c  modéré  notre 
joie  : &, félon  qu’on  fe  fent  trop  emporter 
vers  l'un  , fe  pencher  vers  l’autre  pour  de- 
meurer debout.  Souvenez  vous  des  biens 
dans  les  jours  d’afïliétion  , 8c  fouvenez- 
vous  de  Paffliétion  dans  les  jours  de  ré- 
jouïlfance  , dit  l'Ecriture  , jufqiPà  ce  que 
la  promelfe  que  Jesus-Christ  nous 
a faite  de  rendre  fa  joie  pleine  en  nous 
foit  accomplie.  Ne  nouslailîbns  donc  pas 
abattre  à la  trifteffe  , 8c  ne  croyons  pas 
que  la  piété  ne  confifte  qu’en  une  amer- 
tume fans  confolation.  Lavéritable  piété, 
qui  ne  fe  trouve  parfaite  que  dans  le  ciel , 
eft  fi  pleine  de  latisfaétions  , quelle  en 
Tempfit  8c  l’entrée  , 8c  le  progrès  , & le 
couronnement.  C'eft  une  lumière  fi  écla- 
tante , qu’elle  rejaillit  fur  tout  ce  qui  lui 
appartient.  S'il  y a quelque  triftefle  mê- 
lée , 8c  fur-tout  à l'entrée  , c’eft  de  nous 
qu’elle  vient , & non  pas  de  la  vertu  -,  car 
ce  n'eft  pas  l’effet  de  la  piété  qui  com- 
mence d’être  en  nous  , mais  de  l’impié- 
té qui  y eft  encore.  Ctons  l’impiété  , 8c  la 
joie  fera  fans  mélange.  Ne  nous  en  pre- 
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nous  donc  pas  à la  dévotion,  mais  à nous- 
mêmes  : 8c  n’y  cherchons  du  foulagement  xxviil 
que  par  notre  correction. 

3 6.  Le  palfé  ne  nous  doit  point  em- 
barralïer , puifque  nous  n'avons  qu'à  avoir 
regret  de  nos  fautes.  Mais  l’avenir  nous 
doit  encore  moins  toucher , pnifqu'il  n’eft 
point  du  tout  à notre  égard  , &c  que  nous 
n'y  arriverons  peut-être  jamais.  Le  pré- 
fent  eft  le  feul  tems  qui  eft  véritablement 
à nous  , 8c  dont  nous  devons  ufer  félon 
Dieu.  C'eft-là  où  nos  penfées  doivent 
être  principalement  rapportées.  Cepen- 
dant le  monde  eft  h inquiet  , qu’on  ne 
penfe  .prefque  jamais  à la  vie  préfente , 

8c  à l'inftant  où  l'on  vit , mais  à celui  où 
l’on  vivra.  De  forte  qu'en  eft  toujours  en 
état  de  vivre  à l'avenir,  & jamais  de  vivre 
maintenant.  Notre-Seigneur  n’a  pas  vou- 
lu que  notre  prévoyance  s'étendît  plus 
loin  que  le  jour  où  nous  fommes.  Ce  font 
les  bornes  qu’il  nous  fait  garder  8c  pour 
notre  falut , 8c  pour  notre  propre  repos. 

37.  On  fe  corrige  quelquefois  mieux 
par  la  vue  du  mal , que  par  l'exemple  du 
bien  -,  8c  il  eft  bon  de  s'accoutumer  à pro- 
fiter du  mal  puifqu’il  eft  fi  ordinaire  , au- 
lieu  que  le  bien  eft  fi  rare. 

38.^  Dans  le  treizième  chapitre  de 
faint  Marc  ,Jes  us-Christ  fait  un 
grand  difcours  à fes  Apôtres  fur  fon  der- 


Digitized  by  Google 


108  Pensées 

— - - nier  avènement.  Et  comme  tout  ce  qui 
xxvni  arrive  à l'Eglife  arrive  auiîi  à chaqueChré-  < 
tien  en  particulier  , il  eft  certain  que  tout 
ce  chapitre  prédit  aufli-bien  l'état  de  cha- 
que perfonne  qui  en  fe  convertilTant  dé- 
truit le  vieil  homme  en  elle  , que  l’état 
de  l'univers  entier  qui  fera  détruit  , pour 
faire  place  à de  nouveaux  deux  & à une 
nouvelle  terre , comme  dit  l’Ecriture.  La 
prédiéfcion  qui  y eft  contenue  de  la  ruine 
du  temple  réprouvé,  qui  figure  la  ruine 
de  l'homme  réprouvé  , qui  eft  chacun  de 
nous,  & dont  il  eft  dit , qu'il  ne  fera  lailfé 
pierre  fur  pierre,  marque  qu'il  ne  doit 
etre  lailTé  aucune  paillon  du  vieil-hpmme. 

Et  ces  effroyables  guerres,civiles  & dome- 
ftiques,  repréfentent  fi  bien  le  trouble  ul- 
térieur que  fentent  ceux  qui  fe  donnent  à 
Dieu  , qu'il  n’y  a rien  de  mieux  peint,  Scc. 

3 9.  Le  Saint-Efprit  repofe  invifible- 
ment  dans  les  reliques  de  ceux  qui  font 
morts  dans  la  grâce  de  Dieu  , jufqu’à  ce 
qu’il  y paroifte  vifiblement  dans  la  réfur- 
reétion-,  & c'eftcequi  rend  les  reliques  des 
Saints  fi  dignes  de  vénération.  Car  Dieu 
n’abandonne  jamais  les  fiens  , non  pas  mê- 
me dans  le  fépulcre , où  leurs  corps-,  quoi- 
que morts  aux  yeux  des  hommes  , font 
plus  vivans  devant  Dieu  , à caufe  que  le 
péché  n'y  eft  plus  -,  au-lieu  qu'il  y réfidé  ‘ 
toujours  durant  cette  vie , au  moins  quant  : . 
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à (a  racine  ; car  les  fruits  du  péché  rfy  font 1 

pas  toujours. Et  cette  malheureufe racine,  xxyui* 
qui  en  eft  inféparable  pendant  la  vie  fait 
qu’il  n'eft  pas- permis  de  les  honorer  alors, 
puifquhls  font  plutôt  dignes  d’étre  hais. 

O’eft  pour  cela  que  la  mort  eft  nécefTaire 
pour  mortifier  entièrement  cette  malheu- 
reufe racine  & c’eft  ce  qui  la  rend  fou- 
hai  table-  • 

40. /#^  Les  élus  ignoreront  leurs  ver- 
tus , ôc  les  réprouvés  leurs  crimes  : Sei-  Matth; 
gneur , diront  les  uns  & les  autres  , quand  xxv* 37*' 
vous  avons-nous  vu  avoir  faim  ? &c. 

41.  ^ J e s u-s-C  h r x s t n'a  point 
voulu  du  témoignagne  des  démons,  ni  de 
ceux  qui  n’avoient  pas  vocation  \ mais  de 
Dieu  & de  jean-oaptifte. 

42.  vé-^En  écrivant  ma  penfée,  elle  m’é- 
chappe quelquefois  •,  mais  cela  me  fait 
fouvenir  de.  ma  foiblefte  , que  f oublie  à- 
toute  heure  : ce  qui  m’inftruit  autant  que 
ma  penfée  oubliée  ; car  je  ne  tends  qu’à 
connoître  mon  néant. 

43.  Les  défauts  de  Montagne  font 
grands.  Il  eft  plein  de  mots  fales  & dés- 
honnêtes. Cela  ne  vaut  rien.  Ses  fenti- 
mens  fur.i’homicide  volontaire  & fur  la 
mort  font  horribles.  Il  infpire  une  non- 
chalance du  falut,  fans  crainte  &fans  re- 
pentir. Son  livre  n’étant  point  fait  pour 
porter  à la  piété , il  n’y  étoit  pas  obligé  j 
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mais  on  eft  toujours  obligé  de  n'en  pas  dé- 
xxviu.  tourner.  Quoi  qu’on  puiflTe  dire  pour  ex- 
cufer  Tes  fentimens  trop  libres  Au:  plu- 
Aeurs  chofes , on  ne  fauroit  excufer  en 
aucune  forte  fes  fentimens  tout  Payens  fur 
la  mort  ; car  il  faut  renoncer  à toute  piété, 
fi  on  ne  veut  au  moins  mourir  chrétienne- 
ment : or  il  ne  penfe  qu'à  mourir  lâche- 
ment 8c  mollement  par  tout  fon  livie. 

44.  Ce  qui  nous  trompe  en  compa- 
rant ce  qui  s’eft  palfé  autrefois  dans  l’E- 
glife  à ce  qui  s’y  voit  maintenant , c’eft 
qu’ordinairement  on  regarde  faint  Atha- 
nafe  , fainte  Therefe  , 8c  les  autres  Saints 
comme  couronnés  de  gloire.  Préfentement 
. que  le  tems  a éclairci  les  chofes  , cela  pa- 
roît  véritablement  ainfi.  Mais  au  tems  que 
Pon  perfécutoit  ce  grand  Saint , c’étoit  un 
homme  quis’appelloit  Arhanafe,  & fainte 
Thérèfe  dens  le  fien  étoit  une  Religieufe 
Jac.y.  comme  les  autres.  Elie  était  un  homme 
comme  nous  & fujet  aux  mêmes  pajjions 
que  nous  3 dit  l’Apôtre  faint  Jacques , pour 
défabuler  les  Chrétiens  de  cette  fauffe  idée 
qui  nous  fait  rejetter  l’exemple  des  Saints 
comme  difproportionné  à notre  état  : c’é- 
toient  des  Saints  ,«difons-  nous,,  ce  n'eft 
pas  comme  nous. 

45  • A ceux  qui  ont  de  là  répugnance 
pour  la  Religion  , il  faut  commencer  par 
:Cur  montrer  qu’elle  n’eft  point  contraire 
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à la  raifon  ; enfuite , quelle  eft  vénérable , — - 

& en  donner  du  refpeét  ; après  , la  rendre  xxvni.' 
aimable  ôc  faire  fouhairer  qu’elle  fui 
vraie  -,  ôc  puis, montrer  par  les  preuves  in- 
conteftables  qu’elle  eft  vraie  ; faire  voir 
fon  antiquité  & fa  fainteté  , par  fa  gran- 
deur ôc  par  fon  élévation  ; ôc  enfin  quelle 
eft  aimaole  , parcequelle  promet  le  vrai 
bien. 

46 .  •K'î  Un  mot  de  David , ou  de  Moïfe , 
comme  celui-ci , que  Dieu  circoncira  les  E>eut.  x. 
cœurs  j fait  juger  de  leur  efprit.  Que  tous  16‘ 
les  autres  difcours  foient  équivoques  , ôc 
qu’il  foit  incertain  s’ils  font  de  1 hilofo- 
phes  , ou  de  Chrétiens  , un  mot  de  cette 
nature  détermine  tout  le  refte.  Jufques-là 
l’ambiguité  dure  , mais  non  pas  après. 

47.  De  fe  tromper  en  croyant  vraie 
la  Religion  Chrétienne , il  n’y  a pas  grand 
chofe  à perdte.  Mais  quel  malheur  de  fe 
tromper  en  la  croyant  faufle  ! 

48 . Les  conditions  les  plus  aifées  à 
vivre  félon  le  monde  , font  les  plus  diffi- 
ciles à vivre  félon  Dieu  -,  ôc  au  contraire  ‘ 
rien  n’eft  fi  difficile  félon  le  monde , que 
la  vie  religieufes  *,  rien  n’^ft  plus  facile  que 

• de  la  palier  , félon  Dieu.  Rien  n’eft  plus 
aifé  que  d’être  dans  une  grande  charge  ôc 
dans  de  grands  biens  , félon  le  monde  j 
rien  n’eft  plus  difficile  que  d’y  vivre,  félon 
Dieu,  ôc  fans  y prendre  de  part  ôc  de  goût. 
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49.  L’ancien  T eftament  contenoit 
les  figures  de  la  joie  future , &c  le  nouveau 
contient  les  moyens  d’y  arriver.Les  fi- 
gures étoient  de  joie , les  moyens  font  de 
pénitence.  Et  néanmoins  l'Agneau  pafcal 
étoit  mangé  avec  des  laitues  fauvages,cu#2 
amaritudihibus  , pour  marquer  toujours 
qu'on  ne  pouvoit  trouver  la  joie  que  par 
l'amertume. 

50.  ^ Le  mot  de  Galilée  prononcé 
comme  par  hazard  par  la  foule  des  Juifs-, 
en  acculant  J e s u s-C  hrist  devant  Pi- 
late, donna  fujet  à Pilate  d’envoyer  Jésus- 
Christ  à Hérode  \ en  quoi  fut  accompli 
le  myftere  , qu'il  devoit  erre  jugé  par  les 
Juifs  & les  Gentils.  Le  hazard  en  appa- 
rence fut  la  caufe  de  l’accomplilTement 
du  myftere. 

5 1 . Un  homme  me  difoit  un  jour , 
qu'il  avoit  grande  joie  8c  confiance  en  Por- 
tant de  confellion.  Lin  autre  me  difoit  , 
qu’il  étoit  en  crainte.  Je  penfai  fur  cela 
que  de  ces  deux  on  en  feroit  un  bon  , 8c 
que  chacun  manquoit  en  ce  qu'il  n'avoit 
pas  le  fentiment  de  l’autre. 

5 1.  Il  y aplaifir  d’être  dans  un  vaif- 
feau  battu  de  l’otage  , lorfqu'on  eft  alluré 
qu’il  ne  périra  point.  Les  perfécutions  qui 
travaillent  l’Eglile  font  de  cette  nature. 

5 3 . nyi  Comme  les  deux  fources  de  nos 
péchés  font  l’orgueil  8c  la  pareife , Dieu 
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nous  a découvert  en  lui  deux  qualités  pour  — — 
les  guérir  , fa  miféricorde  , & fa  juftice.  xxvni.’ 
Le  propre  de  la  juftice  eft  d’abattre  l’or- 
gueil -,  &c  le  propre  de  la  miféricorde  eft 
de  combattre  la  parelTe  en  invitant  aux 
bonnes  œuvres , lelon  ce  palfage  , La  mi-  Rom.u. 
féricorde  de  Dieu  invite  a pénitence  > & cet  4‘ 
autre  des  Ninivites  : Faifons  pénitence  Jon-111* 
pour  voir  s’il  nauroit  point  pitié  de  nous . 9' 

Ain  fi  tant  s’en  faut  que  la  miféricorde  de 
Dieu  autorife  le  relâchement , qu'il  n’y  a 
rien  au  contraire  qui  le  combatte  davan- 
tage -,  <Sc  qu’audieu  de  dire  : S’il  n’y  avoir 
point  en  iJieu  de  miféricorde  , il  faudroit 
faire  toute  forte  d’efforts  pour  accomplir 
fes  préceptes  j il  faut  dire  au  contraire , 
que  c'eft  parcequ’il  y a en  Dieu  de  la  mi- 
féricorde , qu'il  faut  faire  tout  ce  qu’on 
peut  pour  les  accomplir. 

54.  L’hiftoire  de  l'Eglife  doit  pro- 
prement être  appellée  i’hiftoire  de  la  vérité» 

55.  ^Tout  ce  qui  eft  au  monde  eft 
concupifcence  de  la  chair  , ou  concupif- 
cence  des  yeux  , ou  orgueil  de  la  vie  > li- 
bido fentiendij  libido  fciendi  3 libido  domi- 
nant. Malheureufe  la  terre  de  malédic- 
tion que  ces  trois  fleuves  de  feu  embra- 
fent  plutôt  qu'ils  n’arrofent!  rleureux  ceux 
qui  étant  fur  ces  fleuves , non  pas  plongés, 
non  pas  entraînés  , mais  îmmobilement 
affermis  -,  non  pas  debout , mais  aflis  dans 
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une  afïiette  baffe  & fure  , dont  ils  ne  fe 
relevent  jamais  avant  la  lumière , mais 
après  s’y  être  repofés  en  paix  , tendent  la 
main  à celui  qui  les  doit  relever , pour  les 
faire  tenir  debout  8c  fermes  dans  les  por- 
ches de  la  fainte  Jérufalem  , où  ils  n’au- 
ront plus  à craindre  les  attaques  de  l’or- 
gueil *,  & qui  pleurent  cependant  , non 
pas  de  voir  écouler  toutes  les  chofes  pé- 
riffables , mais  dans  le  fouvenir  de  leur 
chere  patrie,  de  la  Jérufalem  célefte , après 
laquelle  ils  foupirent  fans  celle  dans  la 
longueur  de  leur  exil. 

56.  e/$f*  Un  miracle,  dit-on,  affermirait 
ma  créance.  On  parle  ainfi  quand  on  ne 
le  voit  pas.  Les  raifons  qui  étant  vues  de 
loin  femblent  borner  notre  vue  , ne  la 
bornent  plus  quand  on  y eft  arrivé.  On 
commence  à voir  au-delà.  Rien  n’arrête 
la  volubilité  de  notre  efprit.  Il  n’y  a point, 
dit-on , de  réglé  qui  n’ait  quelque  excep- 
tion, ni  de  vérité  fi  générale  qui  n’ait  quel- 
que face  par  où  elle  manque.  Il  iufHt 
qu’elle  ne  foit  pas  abfolument  univer- 
ielle  , pour  nous  donner  prétexte  d’appli- 
quer l’exception  au  fujet  préfent , & de 
dire  : Cela  n’eft  pas  toujours  vrai  ; donc  il 
y a des  cas  où  cela  n’eft  pas.  11  ne  refte  plus 
9U’  a montrer  que  celui-ci  en  eft  •,  & il  faut 
ctre  bien  mal  - adroit , li  on  n’y  trouve 
quelque  jour. 
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57.  ^ La  charité  n’eli  pas  un  précepte 
figuratif.  Dire  que  J esu  s-C  h r 1 s t , 
qui  eft  venu  ôter  les  figures  pour  mettre 
la  vérité  , ne  foit  venu  que  pour  mettre 
la  figure  de  la  charité  , & pour  en  ôter  la 
réalité  qui  étoit  auparavant  ; cela  eft  hor- 
rible. 

*■  58.^  Le  cœur  a fes  raifons  que  la  rai- 

fon  ne  connoît  point.  On  le  fent  en  mille 
chofes.  C'eft  le  cœur  qui  fent  Dieu  , & 
non  la  raifon.  Voilà  ce  que  c'eft  que  la  foi 
parfaite  , Dieu  fenfible  au  cœur. 

5 9.*^  Combien  les  lunettes  nous  ont- 
elles  découvert  d'êtres  qui  n’étoient  point 
pour  nos  Philofophes  d’auparavant  ? On 
attaquoit  hardiment  l'Ecriture  fur  ce 
qu’on  y trouve  en  tant  d’endroits  du  grand 
nombre  des  étoiles.  Il  n'y  en  a que  mille 
vingt-deux,  difoit-on  -,  nous  le  lavons. 

£>o.  La  fcience  des  chofes  exté- 
rieures ne  confolera  pas  de  l’ignorance  de 
la  morale  , au  tems  de  l’affluftion  : mais  la 
fcience  des  mœurs  nous  confolera 'tou- 
jours de  l’ignorance  des  chofes  exté- 
rieures. 

6 1 . L'homme  eft  ainfi  fût  , qu  a 
force  de  lui  dire  qu’il  eft  un  fot , il  le  croit* 
8c  à force  de  fe  le  dire  à foi-meme , on  fe 
le  fait  croire.  Car  l’homme  fait  lui  feui 
une  converfation  intérieure  , qu'il  im- 
porte de  bien  régler:  Corrumpunc  bonos  mo « 
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res  colloquia  prwa.  il  faut  fe  tenir  en  fi- 
lence  , autant  qu'on  peut  , 8c  ne  s’entre- 
tenir que  de  L ieu  : 8c  ainfi  on  fe  le  per- 
fuade  a foi-même. 

6i.  W*  Quelle  différence  entre  un  fol- 
dat  8c  un  Chartreux , quant  à l’obéiffance? 
Car  ils  font  également  obéifTans  8c  dépen- 
dansj  8c  dans  des  exercices  également  pé- 
nibles. Mais  le  foldat  efpere  toujours  de- 
venir maître , & ne  le  devient  jamais  : ( car 
les  Capitaines  8c  les  Princes  mêmes  font 
toujours  efclaves  8c  dépendans  ) mais  il 
efpere  toujours  l’indépendance  , 8c  tra- 
vaille toujours  à y venir  •,  au-lieu  que  le 
Chartreux  fait  vœu  de  n’être  jamais  indé- 
pendant. Ils  ne  different  pas  dans  la  fer- 
vitude  perpétuelle  que  tous  deux  ont  tou- 
jours , mais  dans  l’efpérance  que  l’un  a 
toujours , 8c  que  l’autre  nJa  pas. 

63.  La  propre  volonté  ne  fe  fatis- 
feroit  jamais  , quand  elle  auroit  tout  ce 
qu’elle  fouhaite.  Mais  on  eft  fatisfait  dès 
l’inftant  qu’on  y renonce.  Avec  elle  on  ne 
•peut  être  que  mal  cornent  j fans  elle  on 
11e  peut  être  que  content. 

64.  La  vraie  8c  unique  vertu  eft  de 
fe  haïr  , car  on  eft  haïflable  par  fa  concu- 
pifcence  3 8c  de  chercher  un  être  vérita- 
blement aimable  , pour  l’aimer.  Mais 
comme  nous  ne  pouvons  aimer  ce  qui  eft 
hors  de  nous , il  faut  aimer  un  être  qui 

foit 
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foit  en  nous , & qui  ne  foit  pas  nous.  Or  'ri^ 
il  n’y  a que  l’Etre  univerfel  qui  foie  tel.  Le 
royaume  de  Dieu  eft  en  nous  -,  le  bien  uni- 
verfel eft  en  nous , & n’eft  pas  nous. 

6 5 . II  eft  injufte  quon  s’attache  à 
nous  , quoiqu’on  le  falle  avec  plaifir  8c 
volontairement.  Nous  tromperons  ceux 
à qui  nous  en  ferons  naître  le  défir  ; car 
nous  ne  fournies  la  fin  de  perfonne  , 8c 
nous  n’avons  pas  de  quoi  les  fatisfaire.  Ne 
fommes-nous  pas  prêts  à mourir  5 JEt  ainfi 
l’objet  de  leur  attachement  mourroit.- 
Comrae  nous  ferions  coupables  de  faire 
croire  une  faulfeté , quoique  nous  la  per- 
fuadailions  doucement , & qu’on  la  crût 
avec  plaifir , & qu’en  cela  on  nous  fît  plai- 
fir; de  même  nous  fournies  coupables , fi 
nous  nous  faifons  aimer , 8c  fi  nous  atti- 
rons les  gens  à s’attacher  à nous.  Nous  de- 
vons avertir  ceux  qui  feroient  prêts  à con- 
fentir  au  menfongej  qu’ils  ne  le  doivent 
pas  croire  , quelque  avantage  qu’il  nous 
en  revînt.  De  même  nous  les  devons  aver- 
tir , qu’ils  nedoiventpas  s’attacher  à nous  : 
car  il  faut  qu’ils  patient  leur  vie  à plaire  à 
Dieu  , ou  a le  chercher- 

66.  ^ C’eft  être  fuperftitieux  de  met- 
tre fon  espérance  dans  les  formalités  8c 
dans  les  cérémonies  ; mais  c’eft  être  fu- 
pofbe  de  ne  pas  vouloir  s’y  foumettre. 

<57.  ^oTo  tires  les. religions  te  toute* 


Digitized  by  Google 


llS  P E N S £ E S 

les  feétes  du  monde  ont  eu  la  raifon  na-* 
cHAp-.turelle  pour  guide.  Les  feuls  Chrétiens 
xxviu.  onc  ^ aftraint:s  à prendre  leurs  réglés 
hors  d’eux-mêmes  , 8c  à s’informer  de 
celles  que  Jesus-Christ  a laifiees 
aux  anciens  pour  nous  être  tranfmifes.  11, 
y a des  gens  que  cette  contrainte  laffe.  Ils 
veulent  avoir , comme  les  autres  peuples, 
la  liberté  de  fuivre  leurs  imaginations, 
C’eft  en  vain  que  nous  leur  crions , com- 
me les  Prophètes  faifoient  autrefois  aux 
Juifs  : Allez  au  milieu  de  VEglife  ; infor- 
mez-vous des  loix  que  Les  anciens  lui  ont, 
laijfées  > <S’  ftivez  fes  fen tiers.  Ils  répon- 
dent comme  les  Juifs  : Nous  ny  marche- 
rons pas  : nous  voulons  fuivre  les penfies  de 
notre  cctur3  6’  être  comme  les  autres  peuples, 
<58.  11  y a trois  moyens  de  croire  , la 

raifon  , la  coutume  &c  l’inlpiration.  La 
Religion  Chrétienne  , qui  feule  a la  rai- 
fon , n’admet  pas  pour  fes  .vrais  enfans 
ceux  qui  croient  fans  infpiration.  Ce  n’eft 
pas  qu’elle  exclue  la  raifon  8c  la  coutume  ; 
au  contraire,  il  faut  ouvrir  fpn  efprit  aux 

fireuves  par  la  raifon , & s’y  confirmer  par 
a coutume  ; mais  elle  veut  qu’on  s’offre 
par  l’humiliation  aux  infpirations  , qui 
feules  peuvent  faire  le  vrai  falutair^ 
i.Cor.i.  .effet  j ne  évacué tur  crux  Chrifii. 

>7.  69.  i&si  Jamais  on  ne  fait  le  mal  fi  plgi— 

-^ementjlc  fi  gaiement , que  quand  op  lè 
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fait  par  un  faux  principe  de  confcience.  J 
70,.  Les  j Uifs^q.m  ont  été  appelles  à 
domter  les  nations  & les  Rois , ont  été  ef- 
claves  du  péché  ; 8c  les  Chrétiens_,dont  la 
yocation  a été  à fervir  & à être  fujets , font; 
les  enfans  libres.  i . \ 

1 71.  Eft-^ce  courage  d un  homme* 
mourant , d’aller  dans  la  foibleffe  8c  dans 
l’agonie  affronter  un  Dieu  tout-puilfanç, 

8c  éternel  ? 

71.  ^ Je  crois  volontiers  les  hiftoires 
dont  les  témoins  fe  font  égorger.  , 

75.  La  bonne  crainte  vient  de  U 
foji  ; la  faulfe  crainte  vient  du  doute.  La 
bonne  crainte  porte  à l’efpérance  , parce*» 
qu’elle  naît  delà  foi  3 &c  qu’on  efpere  au 
Dieu  que  l’on  croit  : la  mauv.aife  porte  au 
défefpoir  , parcequ’on  craint  le  Dieu  au- 
quel on  n’a  point  de  foi.  Les  uns  craignent 
de  le  .perdre  , & les  autres  de  le  trouver* 

74.  •Ht»'»  Salomon  ôc  jobont  le  mietifc 
connu  la mifere de  l’homme.,  & en  ont 
le  mieux  parlé  *,  l’un  le  plus  heucéûx  de£ 
hommes  y & l’autre  le  plus  malheureux  \ 
l’un  connoifTant  la  vanité  des  plaifirs  pan 
expérience  , l’autre  la  réalité  des  maux. 

175!^  Les  Payens  difoienr  du  mal  d’ID 
taëlyl&  le  1 Prophète  aufli  : & tant  .s’en  Ezcchicf. 

* faut  que  les  Ifraélites  eufïent  droit  de  lui 
dire , Vous  parlez  comme  les  Payeras  , 
qu’il  fait  fa  plus  grande  farce  fur  ce 
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El_—  que  les  Payens  parlent  comme  îuL 
SH,Ap*  y 6.^  Dieu  «''entend  pas  que  nous 
foumettions  notre  creance  a lui  lans  rai- 
fon , ni  nous  alfujétir  avec  tyrannie.  Mais 
il  ne  prétend  pas  aufli  nous  rendre  raifon 
de  toutes  chofes.  Et  pour  accorder  ces 
contrariétés  , il  .entend  nous  faire  voir 
clairement  des  marques  divines  en  luiy 
qui  nous  convainquent  de  ce  qu’il  -eft,  8c 
s’attirer  autorité  par  des  merveilles  & des 
preuves  que  nous  ne  puilîions  refufer , 8c 
qu’en  fui  te  nous  croïions  fans  héfiter  les 
chofes  qu’il  nous  enfeigne  , quand  nous 
n’y  trouverons  d’autre  raifon  de  les  refu- 
fer  , linon  que  nous  ne  pouvons  par  nous- 
mêmes  connoître  fi  elles  font  ou  non. 

77-  Il  n’y  a que  trois  fortes  -de  per- 
sonnes : les  uns  qui  fervent  Dieu , l’ayant 
4 trouvé  *,  les  autres  qui  s’emploient  à le 
chercher, ne  l’ayant  pas  encore  trouvé  ; & 
d’autres  enfin  qui  vivent  fans  le  chercher, 
ni  l’avoir  trouvé.  Les  premiers  font  rai- 
sonnables & heureux.  Les  derniers  font 
fous  & malheureux.  Ceux  du  milieu  font 
malheureux  &c  raifonnables, 

78  Les  hommes  prennent  fbuvent 
leur  imagination  -pour  leur  cœur  ; & ijs 
croient  être  convertis  dès  qu’ils  penfent  à 
fe  convertir.  .-.m'O  ;■  p 

79.  La  raifon  agit  avec  lenteur  6c 
- jdvec  tant  de  vues  & de.  principes  difie* 
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jens  quJelle  doit  avoir  toujours  préfens , 
qu’à  toute  heure  elle  s’alToupit  , ou  elle 
s’égare,  faute  de  les  voir  tous  à la  fois.  11 
n’en  eft  pasainli  du  fehtiment.  11  agit  en 
un  inftant , & toujours  eft  prêt  à agir.  11 
faut  donc  , après  avoir  connu  la  vérité  par 
la  raifon , tâcher  de  la  fentir & de  met- 
tre notre  foi  dans  le  fentiment  du  cœur  ■> 
autrement  elle  fera  toujours  incertaine  ôc 
chancelante. 

8o.  II  eft  de  TelTence  de  Dieu,  que 
fa  juftice  foit  infinie  aufllrbien  que  fa  mi- 
féricorde.  Cependant  fa  juftice  & fa  févé- 
rité  envers  les  réprouvés  eft  encore 
moins  étonnante  que  fa  miféricorde  en- 
vers les  élus. 


CHAPITRE  XXIX. 


Penfées  Morales . 


r.  T Es  fciences  ont  deux  extrémités 
JL/  qui  fe  touchent.  La  première  eft 
la  pure  ignorance  naturelle,ou  fe  trouvent 
Cous  les  hommes  en  naiflant.  L’autre  ex- 
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XXIX- 


trémité  eft  celle  où  arrivent  les  grandes 
âmes , qui  ayant  parcouru  tout  ce  que  les 
hommes  peuvent  favoir  , trouvent  qu’ils 
ne  favent  rien , & fe  rencontrent  dans  cette 
même  ignorance  d’où  ils  étoient  partis- 
Mais  c’eft  une,  ignorance  favante  qui  fe 
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connoît.  Ceux  d’entre-deiïXj  qui  font  for* 
tis  de  l’ignorance  naturelle  , & n’ont  pu 
arriver  à l’autre  , ont  quelque  teinture  de 
cette  fcience  fuffi faute , & font  les  entem 
dus.  Ceux-là  troublent  le  monde  , & ju- 
gent plus  mal  de  tout  que  les  autres.  Le 
peuple  & les  habiles  compofent  pour  l’or- 
dinaire le  train  du  monde.  Les  autres  le 
méprifent , & en  font  méprifés; 

z.^Le  peuple  honore  les  perfonnes 
de  grandes  naifïance.  Les  demi-habiles  les 
méprifent  , difant  que  la  naiilance  n’eft 
pas  un  avantage  de  la  perfonne  , mais  du 
hazard.  Les  habiles  les  honorent  , non 
par  la  pénfée  du  peuple  , mais  par  une 
penfée  plus  relevée.  Certains  zélés  qui 
n’ont  pas  grande  connoilfance , les  mépri- 
fent malgré  cette  confidération  qui  les  fait 
honorer  par  les  habiles  ; parcequ’ils  en 
jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  I3 
pieté  leur  donne.  Mais  les  Chrétiens  par- 
faits les  honorent  par  une  autre  lumieré 
fupérieure.  Ainfi  fe  vont  les  opinions  fuc- 
cédant  du  pout  au  contre , félon  qu’on  a 
de  lumière. 

3 . Dieu  ayant  fait  le  ciel  & la  terre3 
qui  ne  fentent  pas  le  bonheur  de  leur 
être  , a voulu  faire  des  êtres  qui  le  con- 
nurent , & qui  compofaflent  un  corps  de 
membres  penfans.  Tous  lès  hommes  font 
membres  de  ce  corps  *,  & pour  être  heu- 
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ïeux  il  faut  qu’ils  conforment  leur  volon- 
té particulière  & la  volonté  univerfelle  qui 
gouverne  le  corps  entier.  Cependant  il 
arrive  fouvent  que  l’on  croit  être  un  tout} 
& que  ne  fe  voyant  point  de  corps  dont 
on  dépende , l’on  croit  ne  dépendre  que 
de  foi , & l’on  veut  fe  faire  centre  & corps 
foi-même.  Mais  on  fe  trouve  en  cet  état 
comme  un  membre  féparé  de  fon  corps  , 
qui  n’ayant  point  en  foi  de  principe  de 
vie  , ne  fait  que  s’égarer  & s’étonner  dans 
l’incertitude  de  fon  être.  Enfin  , quand  on 
commence  à fe  connoître  , l’on  eft  com- 
tne  revenu  chez  foi*, on  fent  que  l’on  n’eft 
pas  corps  *,  on  comprend  que  l’on  n’eft 
qu’un  membre  du  corps  univerfel  5 qu’être 
membre  eft  n’avoir  de  vie  , d’être  & de 
mouvement , que  par  l’efprit  du  corps  & 
pour  le  corps  *,  qu’un  membre  féparé  du 
corps  auquel  il  appartient  n’a  plus  qu’un 
être  périmant  & mourant  ; qu’ainfi  l’on  ne 
doit  s’aimer  que  pour  ce  corps  , ou  plutôt 
qu’on  ne  doit  aimer  que  lui  , parcequ’en 
l’aimant  on  s’aime  foi-même  , puifqu’on 
n’a  d’être  qu’en  lui  , par  lui , & pour  lui. 

4.  yy)  Pour  régler  l’amour  qu’on  fedoit 
à foi-même  ? il  faut  s’imaginer  un  corps 
compofé  de  membres  penlans  ^car  nous 
fommes  membres  du  tout  ; & voir  com- 
ment chaque  membre  devrait  s’aimer. 

y > L’aiiie  aime  la  main  5 & la 
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•rr~1-  main  , Ci  elle  avoir  une  volonté  , devroür 
xxfx.  s’aimer  delà  même  forte  que  l’ame  l’ai- 
me. Tout  amour  qui  va  au-delà  eft  in- 
jufte. 

6.  $ë'3  Si  les  pieds  8c  les  mains,  avoient 
une  volonté  particulière  , jamais  ils  ne  fe- 
raient dans  leur  ordre  , qu’en  la  foumet- 
tant  à celle  du  corps  : hors  delà  ils  font 
dans  le  défordre  & dans  le  malheur  : mais 
en  ne  voulant  que  le  bien  du  corps  , ils 
font  leur  propre  bien. 

7.  fF3  Les  membres  de  notre  corps  ne 
fentent  pas  le  bonheur  de  leur  union , de 
leur  admirable  intelligence  , du  foin  que 
la  nature  a d’y  influer  les  efprits  , de  les 
faire  croître  & durer.  S’ils  etoient  capa- 
bles de  le  connoître , & qu’ils  fe  ferviflent: 
de  cette  connoifTancepour  retenir  en  eux- 
mêmes  la  nourriture  qu’ils  reçoivent , fans 
la  laifter  pafler  aux  autres  membres  } ils 
feraient  non  feulement  injuftes,  mais  en- 
core miférables  , & fe  haïraient  plutôt 
que  de  s’aimer  -,  leur  béatitude  , aum-bien 
que  leur  devoir  , confiftant  à confentir  à 
la  conduite  de  l’ame  univerfelle  à qui  ils: 
appartiennent,  qui  les  aime  mieux  qu’ils, 
ne  s’aiment  eux-mêmes, 

c c#n  8.  Qui  adkœrct  Domino junus  fpiritus 

VJ’  *7  efl.  On  Üiime  parcequ’on  eft  membre  de: 
/ Jesus-Christ.  On  aime  Jesus-Christ, 
parcequ’il  eft  le  chef  du  corps  dont  on  eiL 
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îe-membre.  Touteft  und’uneft  en  l’autre.  - 
9.  W*  La  concupifcence  8c  la  force  font  £ 
les  fources  de  toutes  nos  aétions  purement 
humaines.  La  concupifcence  fait  les  vo- 
lontaires , la  force  les  involontaires. 

10.  4KJ  D’où  vient  qu’un  boiteux  ne 
nous  irrite  pas  , & qu’un  efprit  boiteux 
nous  irrite  ?.  C’eft  à caufe  qu’un  boiteux 
reconnoît  que  nous  allons  droit , 8c  qu’un 
efprit  boiteux  dit  que  c’eft  nous  qui  boi- 
tons. Sans  cela  nous  en  aurions  plus  de  pi- 
tié que  de  colere. 

- Epiétete  demande  auflî  pourquoi  nous 
ne  nous  fâchons  pas  , fi  on  dit  que  nous- 
avons  mal  à la  tète  , 8c  que  nous  nous  fâ- 
chons de  ce  qu’on  dit  que  nous  raifonnous 
mal  , ou  que  nous  choififTons  mal.  Ce  qui 
caufe  cela  , c’eft  que  nous  fommes  bien 
certains  que  nous  n’avons  pas  mal  à la  tète»- 
8c  que  nous  ne  fommes  pas  boiteux.  Mais 
nous  ne  fommes  pas  fi  affiliés  que  nous 
choififîîons  le  vrai.  De  forte  que  n’en  ayant 
d’affurance  qu’a  caufe  que  nous  le  voyons- 
de  toute  notre  vue,quand  un  autre  voit  de 
toute  fa  vue  le  contraire , cela  nous  met  en. 
fufpens  & nous  étonne,  & encore  plus  - 
quand  mille  autres  fe  mocquent  de  notre- 
choix  > car  il  faut  préférer  nos  lumières  â 
celles  de  tant  d’autres  -,  8c  cela  eft  hardi  8c. 
difficile.il  n’y  a jamais  cette  contradiétioai 
dtansdes  feus  touchant  un  boiteux.* 
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xx6‘  Pensées 
— - 1 1 . ^ Le  peuple  a les  opinions  très-fai- 

xx  fx  nes  ’ Par  exemplô  5 d’avoir  choifi  le  diver- 
tiffement  & la  chafte , plutôt  que  la  pocfie; 
les  demi-favans  s’en  mocquent , & triom- 
phent à montrer  là-defliis  la  folie  du  tnon- 
deunais , par  une  raifon  qu’ils  ne  pénètrent 
pas , on  a raifon  d’avoir  auffi  diftingué  les 
nommes  par  le  dehors , comme  par  la  naïf- 
fance  ou  le  bien  : le  monde  triomphe  en- 
core à montrer  combien  cela  eft  dérai- 
fonnable  : mais  cela  eft  très-raifonnable. 

1 1.  <3Ç/>C’eft  un  grand  avantage  que  la 
qualité , qui  dès  dix-huit  ou  vingt  ans  met 
un  homme  en  palfe , connu  & refpeété  , 
comme  un  autre  pourrait  avoir  mérité  à 
cinquante  ans.  Ce  font  trente  ans  gagnés 
fans  peine. 

i ) . ^ Il  y a de  certaines  gens  qui,  pour 
faire  voir  qu’on  a tort  de  ne  les  pas  efti- 
mer , ne  manquent  jamais  d’alléguer  l’e- 
xemple de  perfonnes  de  qualité  qui  font 
cas  d’eux.  Je  voudrais  leur  répondre  : 
Montrez-nous  le  mérite  par  où  vous  avez 
attiré  l’eftime  de  ces  perfonnes  - là  J,  8c 
nous  vous  eftimerons  de  meme. 

14.  ^Un  homme  qui  fe  met  à la  fe- 
nêtre pour  voir  les  pafïans  ; ( i je*paffe  par- 
la , puis-je  dire  qu’il  s’eft  mis  U pour  me 
voir  ? Non  î car  il  ne  penfe  pas  a moi  en 
particulier.  Mais  celui  qui  aime  une  per- 
fonne  à caufe  de  fa  beauté  , l’aime-t-iJ  ï 
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Non  : car  la  petite  vérole  qui  ôtera  la  -1— 
beauté  fans  tuer  la  perfonne  , fera  qu’il  xxfxi 
ne  l’aimera  plus.  Et  fi  on  m’aime  pour 
mon  jugement , ou  pour  ma  mémoire  , 
m’aime-t-on , moi  2 Non  : car  je  puis  per- 
dre ces  qualités  fans  ceffer  d’ètre.  Où  eft 
donc  ce  moi , s’il  11’eft:  ni  dans  le  corps , ni 
dans  l’ame  2 Et  comment  aimer  le  corps 
ou  l’ame  , finon  pour  ces  qualités  , qui  ne 
font  point  ce  qui  fait  ce  moi , puifqu’elles 
font  périfiables  2 Car  aimeroit-on  la  fub- 
ftance  de  l’ame  d’une  perfonne  abftraite- 
ment , & quelques  qualités  qui  y fù  fient  î 
Cela  ne  fe  peut,  & feroit  injufte.  On  n’ai- 
me donc  jamais  perfonne  , mais  feule- 
ment les  qualités.  Où  , fi  on  aime  la  per- 
fonne , il  faut  dire  que  c’eft  l’afiemblage 
des  qualités  qui  fait  la  perfonne. 

1 5 . üê'îLes  chofes  qui  nous  tiennent  le 
plus  au  cœur  ne  font  rien  le  plus  fouvent  *, 
comme  par  exemple  , de  cacner  qu’on  ait 
peu  de  bien.  C’eft  un  néant  que  notre  ima- 
gination grollit  en  montagne.  Un  autre 
tour  d’imagination  nous  le  fait  découvrir 
fans  peine. 

1 6.  ■jfr'3 11  y a des  vices  qui  ne  tiennent 
à nous  que  par  d’autres , & qui  en  ôtant  le 
tronc  s’emportent  comme  clés  branches. 

17*  Quand  la  malignité  a la  raifon 
de  fon  côté  , elle  devient  fiere  , & étale 
1 araifon  en  tout  fon  luftre.  Quand  l’aulïé- 

V vj 
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rité  ou  le  choix févete  n'a  pas  réuiïî  au  vra? 
• bien  , & qu’il  faut  revenir  à fuivre  la  na-r 
ture  , elle  devient  fiere  par  le  retour. 

1 8 Ce  n’eft  pas  être  heureux  que  Hé 
pouvoir  être  réjoui  par  le  divertifTement  ; . 
car  il  vient  d’ailleurs  , & de  dehors  j 8c 
ai nfi  il  eft  dépendant , & par  conféquent 
fujet  à être  troublé  par  mille  accidens  qui . 
font  les  affligions  inévitables. 

19.  'SK3  II  y a des  gens  qui  voudraient: 

3u’un  Auteur  ne  parlât  jamais  des  chofes; 

ont  les  autres  ont  parlé  •,  autrement  on 
l’accufe  de  ne  rien  dire  de  nouveau.  Mais 
fi  les  matières  qu’il  traite  ne  font  pas  nou- 
velles , la  difpofition  en  eft  nouvelle.  - 
Quand  on  joue  à la  paume , c’eft  une  mê- 
me baie  dont  on  joue  l’un  8c  l’autre  -,  mais . 
l’un  là  place  mieux.  J’aimerais  autant 
qu’on  l’accufât  de  fe  fervir  des  mots  an- 
ciens : comme  fi  les  mêmes  penfées  ne- 
formoient  pas  un  autre  corps  de  difcouis- 
par  une  difpofition  différente  *,  auffi-bienv 
que  les  mêmes  mots  forment  d’autres  pen- 
fées par  les  différentes  difpofitions. 

20. -JF3  Toutes  les  bonnes  maximes  font 
dans  le  monde  : il  ne  faut  que  les  appli- 
quer. Par  exemple  , on  ne  doute  pas  qu’il 
ne  faille  expofer  fa  vie  pour  défendre  le.' 
bien  public  , 8c  plufieurs  le  font  ; mais- 
pour  la  Religion peu. 
zi . %/}  L’extrême  efprit  eft  accufé  de 
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folie^  comme  l’extrême  defaut.  Rien  ne  '"'^l 
paffe  pour  bon  que  la  médiocrité.  C’eft  la  xxfx* 
pluralité  qui  a établi  cela  , & qui  mord: 
quiconque  s’en  échappe  par  quelque  bout- 
quecefoit.  Je  ne  m’y  obftinerai  pas  ; je 
confens  qu’on  m’y  mette  *,  &c  fi  je  refiife. 
d’être  au  bas  bout , ce  n’eft  pas  pareequ’il 
eft  bas,  mais  pareequ’il  eft  bout  -,  car  je  re- 
fuferois  de  même  qu’on  me  mît  au  haut..- 
C’eft  fortir  de  l’humanité  , que  de  fortir 
du  milieu:  la  grandeur  de  lame  humaine 
confifte  àfavoir  s’y  tenir:  & tant  s’en  faite, 
que  fa  grandeur  foit  d’en  fortir  , qu’elle- 
eft  à n’en  point  fortir. 

n.yyi  On  ne  pafle  point  dans  le  monde, 
pour  fe  connoître  en  vers  , fi  l’on  n’a  mis-, 
l’enfeigne  de.  poète  ; ni  pour  être  habile  -•* 
en  matnématiques  , fi  l’on  n’a  mis  celle  de. 
mathématicien.  Mais  les  vrais  honnêtes: 
gens  ne  veulent  point  d’enfeigne  , & ne: 
mettent  gueres  de  différence  entre  le  mé- 
tier de  pocte  & celui  de  brodeur,  :1s  ne. 
font  point  appellés  ni  poètes , ni  géomè- 
tres ; mais  ils  jugent  de  tous  ceux-là.  On 
ne  les  devine  point.  Ils  parleront  des  cho- 
ies dont  l’on  parloit  quand  ils  font  entrés.'. 

On  ne  s’apperçoit  point  en  eux  d’une  qua- 
lité plutôt  que  d’une  autre  , hors  de  la  né-* 
cefiité  de  la  mettre  en  ufage  ; mais  alors > 
on  s’en  fouvient  : car  il  eft  également  de: 
ae.cara&ere  qu’on  ne  dife  point  d’enxc 
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qu’ils  parlent  bien,  lorfqtijil  n’eft  pas  ques- 
tion du  langage  5 & qu’on  dife  d’eux  qu’ils 
parlent  bien  , quand  il  en  eft  queftion. 
C’eft  donc  une  faulïè  louange  quand  on 
dit  d’un  homme  lorfqu’il  entre  , qu’il  eft 
fort  habile  en  poëlie  3 & c’eft  une  mau- 
vaife  marque  quand  on  n’a  recours  à lui 
que  lorfqu’il  s’agit  de  juger  de  quelques 
vers.  L’homme  eft  plein  de  beloins.  Il 
n’aime  que  ceux  qui  peuvent  le  remplir. 
C’eft  un  bon  mathématicien  , dira-t-on  i 
mais  je  n’ai  que  faire  de  mathématique. 
C’eft  un  homme  qui  entend  bien  la  guer- 
re -,  mais  je  ne  la  veux  faire  à perfonne.  II 
faut  donc  un  honnête  homme^qüi  puifte 
s’accommoder  à tous  nos  befoins. 

2 3 . Quand  on  fe  porte  bien , on  ne 
comprend  pas  comment  on  pourrait  faire 
lî  on  étoit  malade  3 & quand  on  l’eft , on 
prend  médecine  gaiement  :1e  mal  y ré- 
fout. On  n’a  plus  les  pallions  & les  delirs 
des  divertilïemens  & des  promenades  , 
que  la  fanté  donnoit , & qui  font  incom- 

Îatibles  avec  les  néceftltés  de  la  maladie. 

,a  nature  donne  alors  des  paflîons  & des 
delirs  conformes  à l’état  préfent.  Ce  ne 
font  que  les  craintes  que  nous  nous  don- 
nons nous-mêmes  , & non  pas  la  nature , 
qui  nous  troublent  3 parcequ’elles  joignent 
à l’état  où  nous  fommes , les  pallions  de 
l’état  où  nous  ne  fommes  pas. 
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14.  Les  difcours  d’humilité  font  ma- 
tiere  d’orgueil  aux  gens  glorieux,  8c  d’hu-  ^xix^ 
milité  aux  humbles.  Auffi  ceux  de  Pyrro- 
nifme  & de  doute  font  matière  d’aftirma- 
tion  aux  affirmatifs.  Peu  de  gens  parlenr 
de  l’humilité  humblement,  peu  de  la  chafi- 
teté  chafiement , peu  du  doute  en  doutant. 

Nous  ne  fournies  que  menfonge,  dupli- 
cité, contrariétés.  Nous  nous  cachons  8c 
nous  nous  déguifons  à nous-mcmes. 

2 5 . ^ Les  belles  actions  cachées  font 
les  plus  eftimables.  Quand  j’en  vois  quel- 
ques-unes dans  l’hiftoire , elle  me  plai- 
lent  fort.  Mais  enfin  elles  n’ont  pas  érc 
tout-à-fait  cachées  , puifqu’elles  ont  été 
fues  : 8c  ce  peu  par  ou  elles  ont  paru  en 
diminue  le  mérite  ; car  c’eft-là  le  plus 
beau  , de  les  avoir  voulu  cacher. 

16.  ^ Difeur  de  bons  mots  , mauvais 
cara&ere. 

Le  mot  de  moi  dont  P Auteur  Je  fert  dand 
la  penfée  fuivante  ne  lignifie  que  P amonr 
propre.  C’ejlun  terme  dont  il  avoir  acoutu- 
mé  de  feferviravec  quelques-uns  de f es  amis. 

27.  x-o  Le  moi  eft  haïffable.  Ainfi  ceuit 
qui  ne  l’ôrent  pis  , 8c  qui  fe  contentent 
ieulement  de  le  couvrir  , font  toujours 
haïffiables.  Point  du  tout,  direz-vous  -,  caf 
en  ngiffant , comme  nous  faifons , obli- 
geamment pour  tout  le  monde , on  n’a  pas 
iiijet  de  nous  haïr.  Cela  eft  vrai , fi  on.  ne 
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haiffoit  dans  le  otoï  , que  le  déplaifir  qltï5 
xxtx.'  nous  en  revient.  Mais  fi  je  le  Hais , parce- 
qu’il  eft  injufte  , & qu’il  fe  fait  centre  de 
tout  ; je  le  haïrai  toujours.  En  un  mor  , le 
moi  a deux  qualités  ; il  eft  injufte  en  foi 
en  ce  qu’il  fe  fait  centre  de  tout  ; il  eft  in- 
commode aux  autres  , en  ce  qu’il  les  veut 
aflervir  ; car  chaque  moi  eft  l’ennemi  , 6c 
voudroit  être  le  tyran  de  tous  les  autres.- 
Vous  en  ôtez  l’incommodité  , mais  non 
pas Tinjuftice  *,.&  ainfi  vous  ne  le  rendez: 
pas  aimable  à ceux  qui  en  haïflent  l’in— 
juftice  : vous  ne  le  rendez  aimable  qu’aux 
injuftes  , qui  n’y  trouvent  plus  leur  enne- 
mi : & ainfi  vous  demeurez  injufte  , 6c  ne 
pouvez  plaire  qu’aux  injuftes. 

28.$^  Je  n’admire  point  un  homme 
qui  poftede  une  vertu  dans  toute  fa  per- 
fection , s’il  ne  poftede  en  même-terns* 
dans  un  pareil  dégré  la  vertu  oppofée  ; tel 
qu’étoit  Epaminondas,  qui  avoit  l’extrême: 
valeur  jointe  à l’extrême  bénignité  : car= 
autrement  ce  n’eftpas  monter , c’eft  tom- 
ber. On  ne  montre  pas  fa  grandeur , pour 
être  en  une  extrémité  •,  mais  bien  en  tou- 
chant les  deux  à la  fois,  6c  rempliftant  tour 
l’entre-deux.  Mais  peut-être  que  ce  n’elE 
qu’un  foudain  mouvementde  l’ame  de  l’un 
à- l’autre  de  ces  extrêmes  , & qu’elle  n’eft 
jamais  en  effet  qu’en  un  point,  commê  le-' 
tifon  de  feu  que  l’on  tourne.Mais.au  moin* 
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fcela  marque  l’agilité  de  l’ame,  fi  cela  n’en 
marque  1 étendue. 

• 29.  Si  notre  condition  étoit  vérita- 

blement heureufe,  il  ne  faudrait  pas  nous 
divetir  d’y  penfer- 

30.  ^ J’avois  pafie  beaucoup  de  tems 
dans  l’étude  des  fciences  abliraites  : mais 
le  peu  de  gens  avec  qui  on  en  peut  com- 
muniquer m’en  avoit  dégoûté.  Quand  j’ai 
comriiencé  l’étude  de  l’homme  , j’ai  va 
que  ces  fciences  abftraites  ne  lui  font  pas 
propres , & que  je  m’égarais  plus  de  ma 
condition  en  y pénétrant , que  les  autres 
en  les  ignorant  ; & je  leur  ai  pardonné  de 
ne  s’y  point  appliquer.  Mais  j’ai  cru  trou- 
ver au  moins  bien  des  compagnons  dans 
l’étude  de  l’homme  , jjuifque  c’eft  celle 
qui  lui  eft  propre.  J’ai  été  trompé.  Il  y ea 
a encore  moins  qui  l’étudient  que  la  géo- 
métrie. 

3 1»  *^Quand  toutfe  remue  également^ 
rien  ne  fe  remue  en  apparence  -,  comme 
en  un  vaifleau.  Quand  tous  vont  vers  le 
déréglement , nul  ne  femble  y-  aller.  Qui 
s’arrête  , fait  remarquer  l’emportement 
des  autres  3 comme  un  point  fixe. 

3 z.  ♦X/3  Les  Philofojphes  fe  croient  bien' 
fins  d’avoir  renferme  toute  leur  morale 
fous  certaines  divifions.  Mais  pourquoi  la 
divifer  en  quatre  plutôt  qu’en  fix  ? Pour* 
quoi  faire  plutôt  quatre  efpeces  de  Yer-- 
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tus  que  cfix  ? Pourquoi  la  renfermer  éA 
abjline  &c  fujline , plutôt  qu’en  autre  chofe  3 
Mais  Voilà  , direz-vous  , tout  renfermé 
fen  un  feul  mot.  Ouï  -,  mais  cela  eft  inu- 
tile , fi  on  ne  l’explique  *,  & dès  qu’on 
vient  à l’expliquer , & qu’on  ouvre  ce  pré- 
cepte qui  contient  tous  les  autres  , ils  en 
Portent  en  la  première  confufion  que  vous 
vouliez  éviter.  Et  ainfi_,quand  ils  {ont  tous 
renfermés  en  un  , ils  font  cachés  & inu- 
tiles ; & lorfqu’on  veut  les  développer , 
ils  reparoiflent  dans  leur  confufion  natu- 
relle. La  nature  les  a tous  établis  chacun 
en  foi-même  ; & quoiqu’on  les  puifTe  en- 
fermer l’un  dans  l’autre  , ils  fubnftent  in- 
dépendamment l’un  de  Pautre.  Ainfi  tou- 
tes ces  divifions  & ces  mots  n’ont  gueres 
d’autre  utilité  que  d’aider  la  mémoire , 
■èc  de  fervir  d’adrefle  pour  prouver  ce 
. qu’ils  renferment. 

3 5 . 4F5  Quand  on  veut  reprendre  avec 
utilité  , & montrer  à un  autre  qu’il  fe 
trompe,  il  faut  obferver  par  quel  côté  il 
enviiage  la  chofe  , ( car  elle  eft  vraie  ordi- 
nairement de  ce  côté-là  ) & lui  avouer 
cette  vérité.  Il  fe  contente  de  cela , parce- 
qu’il  voit  qu’il  ne  fe  trompoit  pas , & qu’il 
manquoit  feulement  à voir  tous  les  cô- 
tés. Or  on  n’a  pas  de  honte  de  ne  pas  tout 
voir  ; mais  on  ne  veut  pas  s’être  trompé  j 
Sc  peut-être  que  cela  vient  de  ce  que  na- 
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tureîlement  refjprit  ne  fe  peut  tromper  — 
dans  le  côté  qu’il  envifage , comme  les  ap-  xxtxT 
préhenfîons  des  fens  font  toujours  vraies. 

3 4.  La  vertu  d’un  homme  ne  fe  doit 

par  mefurer  par  fes  efforts  , mais  par  ce 
qu’il  fait  d’ordinaire. 

3 5 .#-0  Les  grands  & les  petits  ont  mê- 
mes accidens  , mêmes  fâcheries  & mêmes 
pallions.  Mais  les  uns  font  au  haut  de  la 
roue  , & les  autres  près  du  centre  , ôc 
ainfî  moins  agités  par  les  mêmes  mouve- 
mens. 

3.6.  fe  perfuade  mieux  pour  lor- 

dinaire  par  les  raifons  qu’on  a trouvées 
foi-même  , que  par  celles  qui  font  venues 
dans  l’efprit  des  autres. 

37.  ^Quoique  les  perfonnes  n’aient 
point  d’intérêt  à ce  qu’ils  difent , il  ne 
raut  pas  conclure  de-là  abfolument  qu’ils 
ne  mentent  point  ; car  il  y a des  gens  qui 
mentent  Amplement  pour  mentir. 

38.  L’exemple  de  la  chafteté  d’A- 
lexandre n’a  pas  tant  fait  de  continens  , 
que  celui  de  ion  ivrognerie  a fait  d’intem* 
pérans.  On  n’a  pas  de  honte  de  n’être  pas 
auffi  vertueux  que  lui , & il  femble  excu- 
fable  de  n’être  pas  plus  vicieux  que  lui. 

On  croit  n’être  pas  tout-à-fait  dans  les 
vices  du  commun  des  hommes  , quand 
on  fe  voit  dans  les  vices  de  ces  grands 
hommes  ; & cependant  on  ne  prend  pas 
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farcie  qu'ils  font  en  cela  du  commun  def 
a a x a ommes.  On  tient  à eux  par  le  bout  parou 
ils  tiennent  au  peuple.  Quelque  élevés 
qu'ils  foient , ils  font  unis  au  relie  des 
hpmmes  par  quelque  endroit.  Ils  ne  fônr 
pas  fufpendus  en  l’air , & féparés  de  notre 
iodéte»  S'ils  font  plus  grands  que  nous y 
,c’eft  qu’ils  ont  la  tête  plus  élevée  ; mais  ils 
ont  les  pieds  aulli  bas  que  les  nôtres»  lls: 
font  tous  à même  niveau  , 8c  s'appuient 
fur  la  même  terre  ; & par  cette  extrémité' 
ils  font  aulli  abailfés  que  nous  , que  les 
pnfàns , que  les  bêtes. 

3 9*  ^ C'eil  le  combat  qui  nous  plaît, 
& non  pas  la  viétoire.  On  aime  à voiries 
combats  des  animaux  , non  le  vainqueur' 
acharné  fur  le  vaincu.  Que  vouloit  - ont 
voir , linon  la  fin  de  la  vi&oire  l Et  dès- 

3u’elle  ell  arrivée  , on  en  elt  faoul.  AinlÜ 
ans  le  jeu-,  ainli  dans  la  recherche  de  lar 
vérité.  On  aime  à voir  dans  les-  difputes"- 
Ie  combat  des  opinions  y mais  de  contem- 

{>ler  la  vérité  trouvée , point  du  tout.  Pour 
a faire  remarquer  avec  plaifir  , il  faut  la 
faire  voir  n aillant  de  la  difpute.  De  mê- 
me dans  les  pallions  , il  y a du  plailîr  à en 
voir  deux  contraires  £e  heurter  y mais 
quand  l'une  ell  maîtrefle  , ce  n'elt  plus 

2ue  brutalité.  Nous  ne  cherchons  jamais 
:s  chofes , mais  la  recherche  des  chofes.- 
Ainfiaians-la  Comédie,  les  fcenes  conten*-- 
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tes  fans  crainte  ne  valent  rien , ni  les  ex-  **"^^ 
trêmes  mifetes  fans  elpérance  , ni  les  xxti'xl 
amours  brutales. 

^ 44.  ^ On  n’apprend  pas  aux  hommes 
a etre  honnêtes  gens  , 8c  on  leur  apprend 
tout  le  refte  ; & cependant  ils  ne  fe  pi-, 
quent  de  rien  tant  que  de  cela.  Ainli  ils: 
ne  fe  piquent  de  favoir  que  la  feule  chofc 
qu'ils  n'apprennent  point. 

41.  •Jf'O  Le  fot  projet  que  Montagne  a 

■eu  de  fe  peindre  1 & cela  non  pas  en  paf- 
iant  & contre  fes  maximes , comme  il  ar- 
rive à tout  le  monde  de  faillir  -,  mais  par 
fes  propres  maximes  , & par  un  deflein. 
premier  & principal  : car  de  dire  des  fot- 
rifes  par  hazard  8c  par  foiblelTe  , c'eft  un 
mal  ordinaire  -,  mais  d’en  dire  à deftèin  ,> 
c’eft  ce  qui  n’eft  pas  fupportable , 8c  d’en 
dire  de  telles  que  celles-là.  • , 

42.  W*  Ceux  qui  font  dans  le  dérégle- 
ment difent  à ceux  qui  font  dans  l’ordre  , 
que  ce  font  eux  qui  s’éloignent  de  la  na-, 
ture;  8c  ils  la  croient  fuivre  : comme  ceux 
qui  font  dans  un  vaifleau  croient  que 
ceux  qui  font  au  bord  s'éloignent.  Le  lan- 
gage eft  pareil  de  tous  côtés,  il  faut  avoir 
un  point  làxe  pour  en  juger.  Le  port  réglé 
ceux  qfei  font  dans  un  vailfeau.  Mais  ou , 
trouverons-nous  ce  point  dans  la  morale  »; 

•r; 43.  Plaindre  les  malheureux  n’eft. 

pas  contre  la  concupifcence  * au  contraire. 
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— — — on.  eft  bien  aife  de  fe  pouvoir  rendre  ce 
c h a p.  témoignagne  d'humanité,  âc  de  s’attirer  la 
ir  vix.  r^pLltat;ion  de  tendreffe  , fans  qu’il  en 
coûte  rien  : ainfi  ce  n’eft  pas  grand’chofe. 

44.  W*  Qui  aurait  eu  l’amitié  du  Roi 
d’Angleterre  , du  Roi  de  Pologne , & de 
la  Reine  de  Suede  , auroit-il  cru  pouvoir 
manquer  de  retraite  & d’afy  le  au  monde  * 

45. ^  Les  chofes  ont  diverfes  quali- 
tés , & Pallie  diverfes  inclinations  ; car 
rien  n’eft  lïmpie  de  ce  qui  s’offre  à l’ame  » 
& l’ame  ne  s’oftre  jamais  fimple  à aucun 
fxijer.  De-là  vient  qu’on  pleure  & qu’on 
nr  quelquefois  d’une  meme  chofe. 

- 46.  ^Nous  fommes  ft  malheureux, 
que  nous  11e  pouvons  prendre  plaiftr  à une 
chofe  , qu’à  condition  de  nous  fâcher  li 
elle  nous  réuflit  mal  ; ce  que  mille  choies, 
peuvent  faire  , & font  à toute  heure.  Qui 
auioit  trouvé  le  fecret  de  fe  réjouir  du 
• bien  , fans  être  touché  du  mal  contraire , 
auroir  trouvé  le  point;  < ;•  . 

47.  W*  il  y a diverfes  claffes  de  forts  ,1 
de  beanxi,  de  bons  efprits  , &c  de  pieux  ,1 
dont  chacun  doit  régner  chez  foi , non  ail- 
leurs. Ils  fe  rencontrent  quelquefois  ; & 
le  fort  & le  beau  fe  battent  fottement  à ■ 
qui  fera  le  maître  Pun  de  l’autre  ; cïr  leur 
maîtrifeeft  de  divers  genre.  Ils  11e  s’en-, 
tendent  . pas  , & leur  faute  eû  de  voulpir 
léguer  par-tout.  Rien  ne  le  peut  , non  pas  f 
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meme  la  force  : elle  ne  fait  rien  au  royau- 
me  des  favans  : elle  n’eft  maîtr elfe  que 
des  actions  extérieures. 

48.  frv  Ferox  gens  nullam  ejje  vitam fine 
armis  putat.  Ils  aiment  mieux  la  mort  que 
la  paix  : les  autres  aiment  mieux  la  mort 
que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être 
préférée  à la  vie  1 dont  l’amour  paroît  fi 
fort  & fi  naturel., 

49*  Qu’il  eft  difficile  de  propofer 
une  chofe  au  jugement  d’une  autre  , fans 
corrompre  fon  jugement  par  la  maniéré  de 
la  lui  propofer.  Si  on  dit , Je  le  trouve 
beau , je  le  trouve  obfcnr  ,on  entraîne  l’i*. 
magination  à ce  jugement , ou  on  l’irrite 
au  contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire,: 
car  alors  il  juge  félon  ce  qu’il  eft  , c’eftr 
à-dire  , félon  ce  qu’il  eft  alors  > 8c.  félon 
que  les  autres  circonftances  dont  on  n’ëft 
pas  auteur  l’auront  difpofé  *,  fi  ce  n’eft 
que  ce  lilence  ne  fade  auffi  fon  effetj félon 
le  tour  8c  l'interprétation  qu’il  fera,  en  hur 
metlr  d’y  donner  , ou  felon  qu’jl-conjecr 
turera  de  l’air  du  vifege  ou  du  tpn  de  la 
voix  : tant  il  eft  aifé  de  démonter  un  juge- 
ment de  fon  affiette  naturelle  -,  éu  plutôt’, 
tant  il  y en  4 peu  de  fermes  8c  de  ftables, 
- 50.4^  Les  Platoniciens,  8c  niêmeEpicr 
tete  8c  fes  ■ feéfcateurs  , croient  que  Dieu 
eft  feul  digne  d'être  aimé  8c  admiré  8c 
cependant  ils  ont.  dsfiré  d’être  aimés  & 

K • 
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P1 - admirés  des  hommes.  Ils  ne  connoiient 

XJUx.’  Pas  ^eur  cormpci°n'  S’ils  fe  Tentent  por- 
tés à l’aimer  & à l’adorer , & qu’ils  y trou- 
vent leur  principale  joie  ; qu’ils  s’eftiment 
bons  , à la  bonne  heure.  Mais  s’ils  y Ten- 
tent de  la  répugnance  -,  s’ils  n’ont  aucune 
pente  qu’à  Te  vouloir  établir  dans  l’eftime 
des  hommes  ; & que  pour  toute  perfec- 
tion ils  faient  feulement  que  fans  forcer 
les  hommes , ils  leur  faient  trouver  leur 
bonheur  à les  aimer  ; je  dirai  que  cette 
perfection  eft  horrible.  Quoi  1 ils  ont  con- 
nu Dieu  , 6c  n’ont  pas  déliré  uniquement 
que  les  hommes  l’aimalTentjils  ont  voulu 
que  les  hommes  s’arrêtaient  à eux  *,  ils  ont 
voulu  être  l’objet  du  bonheur  volontaire 
•des  hommes  ! • 

5 1 . Sfro  Montagne  a raifon  : la  coutume 
doit  être  fui  vie  dès-là  qu’elle  eft  coutume , 
6c  qu’on  la  trouve  établie  , fans  examiner 
■fi  elle  eft  raifonnable  ou  non  : cela  s’en- 
tend toujours  de  ce  qui  n’eft  point  con- 
traire au  droit  naturel  ou  divin,  il  eft  vrai 
que  le  peuple  ne  la  fuit  que  par  cette  feulé 
raifon  , qu’il  la  croit  jufte , fans  quoi  il  ne 
la  fuivroit  plus  -,  parcequ’on  ne  veut  être 
aflujetti  qu’à  la  raifon  ou  à la  juftice.  La 
coutume  fans  cela  paierait  pour  tyran- 
nie ; au-lieu  que  l’empire  de  la  raifon  & 
de  la  juftice  n’eft  non  plus  tyrannie  que 
celui  de  la  délégation. 

Mai* 
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. Mais  il  feroit  bon  qu'on  obéît  aux  loix 
& coutumes  j parcequ’elles  font  loix  ; & 
que  le  peuple  comprit  que  c'eft-là  ce  qui 
les  rend  juftes.  Par  ce  moyen  on  ne  les 
quitteroit  jamais  j au-lieu  que  quand  on 
fait  dépendre  leur  juftice  d'autre  chofe  , 
il  eft  aifé  de  la  rendre  douteufe  ; ôc  voilà 
ce  qui  fait  que  les  peuples  font  ftijets  à fe 
révolter. 

52.  Que  l’on  a bien  fait  de  diftin- 
guer  les  hommes  par  l'extérieur  plutôt 
que  par  les  qualités  intérieures  ! Qui  paf- 
fera  de  nous  deux  ? Qui  cédera  la  place  à 
l’autre  ; Le  moins  habile  ? Mais  je  fuis 
aufli  habile  que  lui.  il  faudra  fe  battre  fur 
cela,  il  a quatre  laquais,&  je  n'en  ai  qu’un. 
Cela  eft  vifible  $ il  n’y  a qu’à  compter  ; 
c’eft  à moi  à céder  ; & je  fuis  un  fot  Ci  je 
le  contelte.  Nous  voilà  en  paix  par  ce 
moyen  -,  ce  qui  eft  le  plus  grand  des  biens. 

5 3 . ^ Le  tems  amortit  les  aftliétions 
&c  les  querelles  parcequ’on  change  &c 
qu'on  devient  comme  un  autre  perfonne. 
Ni  l’offenfant , ni  l'offenfé  ne  font  plus 
les  mêmes.  C'eft  comme  un  peuple  qu'on 
a irrité  , & qu'on  reverroit  après  deux 
générations.  Ce  font  encore  les  François, 
mais  non  les  mêmes. 

54.  ^ Il  eft  indubitable  que  l’ame  eft 
mortelle , ou  immortelle.  Cela  doit  met- 
tre une  différence  entière  dans  la  morale. 
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Et  cependant  l'es  Philofophes  ont  conduit 
la  morale  indépendamment  de  cela.  Quel 
* étrange  aveuglement  ! 

5 5 . Le  dernier  aéte  eft  toujours  fan- 

glant , quelque  belle  que  foit  la  comédie 
en  tout  le  refte.  On  jette  enfinde  la  terre 
fur  la  tête , & en  voilà  pour  jamais. 


CHAPITRE  ‘ XXX. 

Penfées  fur  la  Mort  , qui  ont  été 
extraites  d'une  Lettre  écrite  par 
Monjîeur  PafcaL  fur  le  fujet  de  la 
mort  de  Monfieur  fon  Pere. 


C H A P. 
XXX. 


* 


i.  U and  nous  fommes  dans  l’af- 
fli&ion  à caufe  de  la  mort  de 
quelque  perfonne  pour  qui  nous  avons 
de  Taffeétion  , pu  pour  quelque  autre 
malheur  qui  nous  arrive  , nous  ne  de- 
vons pas  chercher  de  la  confolation  dans 
nous-mêmes  ni  dans  les  hommes  , ni 
dans  tout  ce  qui  eft  créé  •,  mais  nous  la 
devons  chercher  en  Dieq  feul.  Et  la  rai- 
fon  en  eft , que  toutes  les  créatures  ne  font 
pas  la  première  caufe  des  accidens  que 
nous  appelions  maux  ; mais  que  la  provi- 
dence de  Dieu  en  étant  Tunique  8c  véri- 
table caufe , l’arbitre  & la  fouveraine  , il 
fil  indubitable  qu’il  faut  recourir  direc- 
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tement  à la  fource , 8c  remonter  jufques  à - -r- 
l’origine  pour  trouver  un  folide  allège-  CXXAXP* 
ment.  Que  fi  nous  fuivons  ce  préceptej  8c 
que  nous  confidérions  cette  mort  qui  nous 
afflige  3 non  pas  comme  un  effet  du  ha- 
zara , ni  comme  une  néceflité  fatale  de  la 
nature , ni  comme  le  jouet  des  élémens  8c 
des  parties  qui  compofent  l’homme  ( car 
Dieu  n’a  pas  abandonné  fes  élus  au  caprice 
du  hazard  ) mais  comme  une  fuite  indif-  v 
penfable , inévitable , jufte  8c  fainte  d’un 
arrêt  de  la  providence  de  Dieu , pour  être 
exécuté  dans  la  plénitude  de  fon  tems ; 8c 
enfin  que  tout  ce  qui  eft  arrivé  a été  de  tout 
tems  préfent  8c  préordonné  en  Dieu  ; fi  , 
dis- je  j par  un  transport  de  grâce  nous  re- 
gardons cet  accident,  non  dans  lui-même, 

8c  hors  de  Dieu  -,  mais  hors  de  lui-même , . 

8c  dans  la  volonté  même  de  Dieu  *,  dans  la 
juftice  de  fon  arrêt  dans  l’ordre  de  fa  pro- 
vidence qui  en  eft  la  véritable  caufe , fans 
qui  il  ne  fut  pas  arrivé , par  qui  feule  il  eft 
arrivé  , 8c  de  la  maniéré  dont  il  eft  arrivé; 
nous  adorerons  dans  un  humble  filence  la 
hauteur  impénétrable  de  fes  fecrets  : nous 
vénérerons  la  fainteté  de  fes  arrêts  : nous 
bénirons  la  conduite  de  fa  providence  : & 
unifiant  notre  volonté  à celle  de  Dieu 
même , nous  voudrons  avec  lui , en  lui , 

Sc  pour  lui  la  chofe  qu’il  a voulue  en  nous 
Sc  pour  nous  de  toute  éternité. 

Lij 
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i.  W3  II  n’y  a de  confolarion  qu’en  la 

xx*  I'eu^e*  11  eft  fans  doute  que  Sene- 

’ que  & Socrate  n’ont  rien  qui  nous  puilTe 
•perfuader  8c  confoler  dans  ces  occalîons, 
Ils  ont  été  fous  l’erreur  qui  a aveuglé  tous 
les  hommes  : dans  le  premier  ils  ont  tous 
pris  la  mort  comme  naturelle  à l’homme  •, 
ôc  tous  les  difcours  qu’ils  ont  fondés  fur 
ce  faux  principe  font  h vains  8c  fi  peu  fo- 
lides  qu’ils  ne  fervent  qu'à  montref  par 
leur  inutilité  combien  l’homme  en  géné- 
ral eft  foible  j puifque  les  plus  hautes 

Îjroduétions  des  plus  grands  d’entre  les 
lommes  font  fi  bafies  8c  fi  puériles. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  Jésus- 
ChrisTjÜ  n’en  eft  pas  ainfi  des  livres 
.canoniques.  La  vérité  y eft  découverte  ^ 
8c  la  confolation  y eft  jointe  auffi  infailli- 
blement qu’elle  eft  infailliblement  fépa- 
rée  de  l’erreur.  Confidérons  donc  la  mort 
dans  la  vérité  que  le  SaintJEfprit  nous  a 
apptifè.  Nous  avons  cet  admirable  avan- 
tage de  connoître  que  véritablement  ôc 
efreélivement  la  mort  eft  une  peine  du 
.péché  j impofée  à l’homme  pour  expier 
Ion  crime  néceflaire  à l’homme  pour  le 
purger  du  péché  que  c’eft  la  feule  qui 
peut  délivrer  l’ame  de  la  concupifcence 
des  membres,,  fans  laquelle  les  Saints  ne 
■vivent  point  en  ce  monde.  Nous  favons 
que  la  vie  8c  la  yie  de?  Chrétiens  .eft  ua 
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iCicrifice  continuel  qui  ne  peut  être  ache- 
vé que  par  la  mort  ; nous  favons  que 
Jésus  - Christ  entrant  au  monde  sJeft 
confidéré  & s’efi:  offert  à Dieu  comme  un 
holocauite  & une  véritable  viétime  *,  que 
fa  Naiflance  fa  Vie  s fa  Mort  fa  Ré- 
furreétion  fon  Afcenfion^  fa  féance  éter- 
nelle à la  droite  de  fon  Pere  ^ & fa  pré- 
fence  dans  PEuchariftie  3 ne  font  qu’un 
fèul  & unique  facrifice  : nous  favons  que 
ce  qui  eft  arrivé  en  J e s u s-C  hrist  doit 
arriver  en  tous  fes  membres. 

Confidérons  donc  la  vie  comme  un  fa- 
crifice -,  ôc  que  les  accidens  de  la  vie  ne 
faffentd’impreflion  dans  l’efprit  des  Chré- 
tienSj  qu’à  proportion  qu’ils  interrompent 
ou  qu’ils  accompliffent  ce  facrifice.  N’a- 
pellons  mal  que  ce  qui  rend  la  vi&ime 
de  Dieu  viétime  du  diable  -,  mais  appel- 
ions bien  ce  qui  rend  la  viétime  d'u  diable 
en  Adam  3 viétime  de  Dieu  & fur  cette 
réglé  examinons  la  nature  de  la  mort. 

Pour  cela  ilffaut  recourir  à la  perfonne 
de  J e sus-Christ;  car  comme  Dieu 
ne  confidere  les  hommes  que  par  le  mé- 
diateur Jésus-Christ^  les  hommes 
aufli  ne  devraient  regarder  ni  les  au- 
tres j ni  eux-mêmes  3 que  médiatement 
par  J es  u s-C  hrist. 

Si  nous  ne  paffons  par  ce  milieu  nous' 
ne  trouvons  en  nous  que  de  véritables  mal- 

L üj. 
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heurs , ou  des  plaifirs  abominables  : mais 

fi  nous  confiderons  toutes  ces  chofes  en 

Jésus  - Christ  , nous  trouverons  toute 

confolation  , toute  fatisfaéfcion , toute 

édification. 

Confidéions  donc  la  mort  en  Jésus- 
C h r i s t,  & non  pas  fans  Jesus-Christ. 
Sans  Jesus-Christ  elle  eft  horrible, 
elle  eft  déteftable , & l’horreur  de  la  na- 
ture. En  J e s u s-C  h r i St  elle  eft  toute 
autre  -,  elle  eft  aimable  , fainte,.  & la  joie 
du  fidele.Tout  eft  doux  en  Jesus-Christ, 
jufqu’à  la  mort  ; 8c  c’eft  pourquoi  il  a 
fouffert  8c  eft  mort  pour  fanétifier  la  mort 
8c  les  fouffrances  *,  8c  comme  Dieu  8c 
comme  homme  il  a été  tout  -ce  qu’il  y a 
de  grand  , 8c  tout  ce  qu’il  y a aabjeét  j 
afin  de  fanéfcifier  en  foi  toutes  chofes , ex- 
cepté le  péché  , & pour  être  le  modèle  de 
toutes  les  conditions. 

Pour  confidérer  ce  que  c’eft  que  la 
morr , & la  mort  en  Jesus-Christ  , il 
faut  voir  quel  rang  elle  tieht  dans  fon  fa- 
crifice  continuel  8c  fans  interruption  , 8c 
pour  cela  remarquer  que  dans  les  facri- 
fices  la  principale  partie  eft  la  mort  de 
l’hoftie.  L’oblation  & la  fanétification  qui 
précèdent  font  des  difpofitions  ; mais  l’ac- 
compliftement  eft  la  mort , dans  laquelle 
par  l’anéantiflement  de  la  vie  j la  créature 
rend  à Dieu  tout  l’hommage  dont  elle  eft 
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capable  , en  s’anéantilîant  devant  les  yeux 
de  fa  majefté , & en  adorant  fa  fouveraine  CXHXA/' 
exiftence_,  qui  exifte  feule  eftentiellement. 

11  eft  vrai  qu’il  y a encore  une  autre  partie 
après  la  mort  de  l’hoftie  , fans  laquelle  fa  " 
mort  eft  inutile  c’eft  l’acceptation  que 
Dieu  fait  du  facrifice.  C’eft  ce  qui  eft  dit 
dans  l’Ecriture  : Et  odoratus  e(l  Dominus  Cenef- 

*/  V ï 1 1 U « 

odoran  fuavitatis  : Et  Dieu  a reçu  l’odeur 
du  facrifice.  C’eft  véritablement  celle-là 
qui  couronne  l’oblation  j mais  elle  eft; 
plutôt  une  aétion  de  Dieu  vers  la  créature» 
que  de  la  créature  vers  Dieu  ; & elle 
n’empêche  pas  que  la  derniere  aétion  de 
la  créature  ne  foit  la  mort. 

Toutes  ces  chofes  ont  été  accomplies 
en  J.  C.  en  entrant  au  monde.  Il  s’eft  of- 
fert: Obtulit  femetipfum  per  Spiritum  fan-  Hebf  rx . 
clum.  Ingrediens  mundum  dixit  : Hojîiam  m- 
& oblationem  noluifii  : tune  dixi  Ecce  ^r' x* 
venio  : in  capite  libri  feriptum  efideme  ut  Pfrl. 
faciam  j Deus  voluntatem  tuam.  Il  s’efi  XXXIX’ 
offert  lui-même  par  leSaint-Efprit. Entrant 
dans  le  monde  3 il  a dit  : Seigneur , les  fa- 
crifices  ne  vous  font  point  agréables  ; mais 
vous  m ave\  formé  un  corps.  Alors  fai  dite 
Me  voici  fie  viens  félon  qu il  ejl  écrit  de  mol 
dans  le  livre  >pour  faire pnonDieup/otre  vo- 
lonté; & votre  loi  e(l  dans  le  milieu  de  mon 
exur.  Voilà  fon  oblation. Safanétification  a 
fuivi  immédiatement  fon  oblation.  Ce  fa- 
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crifice  a duré  toute  fa  vie,&  aété  accompli 
par  fa  mort.  Il  a fallu  qu il  ait  pajfé par 
les  foujfrances  3 pour  entrer  en  fa  gloire  : 
<S>  quoiquil  fût  Fils  de  Dieu  3 il  a fallu 


Heb.v. 

8. 

Ibid.. 


quil  ait  appris  V obéijfance.  Mais  aux  jours 
de  fa  chair  ayant  offert  avec  un  grand  criy 
& avec  larmes  y fes  prières  & fes  fupplica- 
tions  à celui  qui  le  pouvoit  tirer  de  la  morty 


il  a étééxaucé  félon  fon  humble  refpecl pour 
fon  Pere  ; 8c  Dieu  t’a  reflfufcité  3 8c  lui  a 
•envoyé  fa  gloire  , figurée  autrefois  par  le 
feu  du  ciel  qui  tomboit  fur  les  viétimes  y 
pour  brûler  8c  confumer  fon  corps  j & te 
faire  vivre  de  la  vie  de  la  gloire.  C’eft  ce 
que  J e s u s-C  h r i s t a obtenu  8c  qui 
a été  accompli  par  faRéfurreétion. 

Ainfi  ce  faerifice  étant  parfait  par  la 
mort  de  J e s u s-C  hrist,  & confom- 


mé  même  en  fon  corps  par  fa  Résurrec- 
tion j où  l’image  delà  chair  du  péché  a 
été  abforbée  par  la  gloire  Jesus-Christ 
avoir  tout  achevé  de  fa  part  ; 8c  il  ne  ref- 
toit  plus  finon  que  le  faerifice  fût  accepté 
de  Dieu  , 8c  que  comme  la  fumée  s’ele- 
voit  j 8c  portoit  l’odeur  au  trône  de  Dieu-, 
auffi  J e s u s - C h r r s t fût  en  cet  état 


d’immolation  parfaite  offert, porté  8c  reçu 
au  trône  de  Dieu  même  : 8c  c’eft  ce  qui  a 
été  accompli  en  l’Afcenfion  3 en  laquelle 
il  eft  monté  8c  par  fa  propre  force  8c  par 
la  force  de  fon  Saint-Ëfprit  qui  l’environ- 
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fioit  de  toutes  parts.  11  a été  enlevé,  com- 
me la  fumée  des  'viétimeSj  qui  eft  la  figure 
de  Jésus -Christ,  j étoit  portée  en  haut 

Sar  l’air  qui  la  foutenoit  3 qui  eft  la  figure 
u Saint-Efprit  : 8c  les  Aéles  des  Apôtres 
nous  marquent  expreflement  qu’il  fut  reçu 
au  ciel  pour  nous  affiner  que  ce  faint  fa- 
crifice  accompli  en  terre  a été  accepté  tk. 
reçu  dans  le  lein  de  Dieu. 

Voilà  l’état  des  chofes  en  notre  fouve- 
rain  Seigneur.  Confidérons-les  en  nous 
maintenant.  Lorfque  nous  entrons  dans.- 
rEglife,qui  eft  le  monde  des  fideles  8c  par- 
ticulièrement des  élus  j où  Jesus-Christ 
entra  dès  le  moment  de  fon  Incarnation 

Sar  un  privilegemarticulier  au  Fils  unique 
e Dieu  ^ nous  fournies  offerts  8c  fanéti- 
fîés.  Ce  facrifice  fe  continue  par  la  vie  j 8c 
s’accomplit  à la  mortj  dans  laquelle  l’ame, 
quittant  véritablement  tous  les  vices  8c 
1 amour  de  la  terre  dont  la  contagion 
l’infette  toujours  durant  cette  vie  elle 
achevé  fon  immolation  8c  eft  reçue  dans 
Te  fein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  de  la  mort 
des  fideles  j comme  les  Payons  qui  n’ont 
point  d’efpérance.  Nous  ne  les  avons  pa? 
perdus.au  moment  de  leur  mort.  Nous- 
lés  avions  perdus  pour  ainfi  dire  j dès* 
qu’ils  étoient  entrés  dans  l’Eglife  par  le* 
Bapteme.Dès-lors  ils  étoient  à Dieu.  Leur 
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- vie  étoit  vouée  *à  Dieu  : leurs  a&ions  ne 
xP  regardoient  le  monde  que  pour  Dieu. 
Dans  leur  mort  ils  fe  font  entièrement 
« détachés  des  péchés  ; & c’eft  eh  ce  mo- 
ment qu’ils  ont  été  reçus  de  Dieu  & que 
leur  facrifice  a reçu  fon  accompliffement 
Ôc  fon  couronnement. 

Ils  ont  fait  ce  qu’ils  avoient  voué  : ils 
ont  achevé  l’œuvre  que  Dieu  leur  avoir 
donné  à faire  : ils  ont  accompli  la  feule 
chofe  pour  laquelle  ils  avoient  été  créés. 
La  volonté  de  Dieu  s’eft  accomplie  en 
eux  ; & leur  volonté  eft  abforbée  en  Dieu. 
Que  notre  volonté  ne  fépare  donc  pas  ce 
que  Dieu"  a uni  ; & étouffons  ou  modé- 
rons par  l’intelligence  de  la  vérité  les  fen- 
timens  de  la  nature  corrompue  & déçue  , 
qui  n’a  que  de  fauffes  images_,  & qui  trou- 
ble par  les  illufions  la  fainteté  des  fenti- 
mens  que  la  vérité  de  l’Evangile  nous  doit 
donner. 

Ne  confidérons  donc  plus  la  mort  com- 
me des  Payens  mais  comme  des  Chré- 
tienSj  c’eft-à-dire,  avec  l’éfpérance , com- 
me faint  Paul  l’ordonne  3 puifque  c’eft  le 
privilège  fpécial  des  Chrétiens.  Ne  confî- 
dérons  plus  un  corps  comme  une  charo- 
gne infeéte  car  la  nature  trompeufe  nous 
le  repréfente  de  la  forte  •,  mais  comme  le 
temple  inviolable  & éternel  du  Saint- 
Efprit  j comme  la  foi  l’apprend. 


Gôogli 
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Car  nous  favons  que  les  corps  des  Saints 
font  habités  par  le  Saint-Efprit  jufques  à 
la  réfurre&ion  , qui  fe  fera  parla  vertu  de 
cet  Efprit  qui  réfide  en  eux  pour  cet  effet. 
C’eftie  fentiment  des  Peres.  C eft  pour 
cette  raifon  que  nous  honorons  les  reli- 
ques des  morts  : & c’ell  fur  ce  vrai  prin- 
cipe que  l’on  donnoit  autrefois  l’Eucha- 
riftie  dans  la  bouche  des  morts  ; parceque 
comme  on  favoit  qu’ils  ctoient  le  temple 
du  Saint-Efprit , on  croyoit  qu’ils  meri- 
toient  d’être  aufïï  unis  à ce  faint  Sacre- 
ment. Mais  l’Eglife  a changé  cette  cou- 
tume -,  non  pas  qu’elle  croie  que  ces  corps 
ne  foient  pas  faims,  mais  par  cette  raifon, 

3ue  l’Euchariftie  étant  le  pain  de  vie  & 
es  vivans  , il  ne  doit  pas  etre  donné  aux 
morts. 

Ne  confidérons  plus  les  fideles  qui  font 
morts  en  la  grâce  de  Dieu,  comme  ayant 
cefTé  de  vivre  , quoique  la  nature  le  fug- 
gere  ; mais  comme  commençant  à vivre, 
comme  la  vérité  l’affure.  Ne  confidérons 
plus  leurs  âmes  comme  péries  & réduites 
au  néant  ; mais  comme  vivifiées  8c  unies 
au  Souverain  vivant  : & corrigeons  ainfi , 
par  l’attention  à ces  vérités,  les  fentimens 
d’erreur  qui  font  fi  empreints  en  nous- 
mêmes  j 8c  ces  mouvemens  d’horreur  qui 
font  fi  naturels  à l’homme. 

3.#?  Dieu  a créé  l’homme  avec  deux 
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— ' - amours  3 l’un  pour  Dieu  j l’autre  pourfoi- 
Cxxx  même  -,  mais  avec  cette  loi  que  l'amour 
pour  Dieu  feroit  infini  c’eft-à-dire , fans 
aucune  autre  fin  que  Dieu  même  ; & que 
l’amour  pour  foi-même  feroit  fini  8c  rap- 
portant à Dieu.. 

L’homme  en  cet  état  non  feulement 
s’aimoit  fans  péché  mais  il  ne  pouvoit 
pas  ne  point  s’aimer  fans  péché* 

Depuisjle  péché  étant  arrivé^  l’homme 
a perdu  le  premier  de  ces  amours  ; 8c  l’a- 
mour pour  foi-même  étant  refté  feul  dans 
cette  grande  ame  capable  d’un  amour  in- 
fini j cet  amour-propre  s’eft  étendu  & dé- 
bordé dans  le  vuide  que  l’amour  de  Dieu 
a laide*, &:  ainfi  il  s’eft  aimé  feulj  & toutes 
chofes  pour  foi  ^ c’eft-à-dire  , infinimenn 
Voilà  l’origine  de  l’amour-propre.  11 
étoit  naturel  à Adam  j & jufte  en  Ion  in- 
nocence -,  mais  il  eft  devenu  & criminel 
& immodéré  enfuite  de  fqn  péché. 

Voilà  la  fource  de  cet  amour  & la 
caufe  de  fa  défeéluofité  & de  fon  excès. 

Il  en  eft  de  même  du  defir  de  dominer 
de  la  parefte  8c  des  autres  vices.  L’applfi 
cation  en  eft  aiféeàfaire  au  fujet  de  lnor-. 
, reur  que  nous  avons-  de  la  mort.  Cette 
horreur  étoit  naturelle  & jufte  dans  Adam 
innocent^  parceque  fa  vie  étant  très-agréa- 
blé  à Dieu  j elle  devoit  être  agréable  à. 
]’homme;&  la  mort  eût  été  horrible, parce-- 
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qu’elle  eût  fini  une  vie  conforme  à la  vo-  

lonté  de  Dieu.  Depuis  l’homme  ayant  CXHXJ\P’ 
péché  j fa  vie  eft  devenue  corrompue  ^fon 
corps  8c  fon  ame  ennemis  l’un  de  l’autre^ 

8c  tous  deux  de  Dieu. 

Ce  changement  ayant  infeété  une  fi 
fainte  vie^  l’amour  de  la  vie  eft  néanmoins 
demeuré  ; & l’horreur  de  la  mort  étant 
reftée  la  mêmejce  qui  étoit  jufte  en  Adam 
eft  injufte  en  nous.  *. 

Voilà  l’origine  de  l’horreur  de  la  mortj 
8c  la  caufe  de  fa  défeéfcuofité. 

. Eclairons  donc  l’erreur  de  la  nature  par 
la  lumière  de  la  foi. 

L’horreur  de  la  mort  eft  naturelle  *,  mais 
c’eft  dans  l’état  d’innocence  j parcequ’elle 
, n’eût  pu  entrer  dans  le  paradis  qu’en  finif- 
fant  une  vie  toute  pure.  11  étoit  jufte  de 
• la  haïr  j quand  elle  n’eût  pu  arriver  qu’en 
féparant  une  ame  fainte  d’un  corps  faint  : 
mais  il  eft  jufte  de  l’aimer  quand  elle  fé-  • 
pare  une  ame  fainte  d’un  corps  impur.  Il 
étoit  jufte  de  la  fuir  quand  elle  eût  rom* 
pu  la  paix  entre  l’ame  8c  le  corps  ; mais 
non  pas  quand  elle- en  calme  la  diffenfion 
irréconciliable.  Enfin  quand  elle  eût  affli- 
gé un  corps  innocent  quand  elle  eût  ôté 
au  corps  la  liberté  d’honorer  Dieu  j quand 
elle  eût  féparé  de  l’ame  un  corps  fournis 
8c  coopérateur  a fes  volontés  quand  elle 
eût  fini  tous  les  biens  dont  l’homme  eft 
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capable  j il  étoit  jufte  de  l’abhorrer  : mais 
quand  elle  finit  une  vie  impure  quand 
elle  ôte  au  corps  la  liberté  de  pécher , 
quand  elle  délivre  l’ame  d’un  rebelle  très- 
puifiant  3 & contredifant  tous  les  motifs 
de  fon  falut  •,  il  eft  très-injufte  d’en  con- 
ferver  les  mêmes  fentimens. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la 
nature  nous  a donné  pour  la  vie  puifque 
nous,  l’avons  reçu  de  Dieu  ; mais  que  ce 
foit  pour  la  même  vie  pour  laquelle  Dieu 
nous  l’a  donné &c  non  pas  pour  un  objet 
contraire. 

Et  en  confontant  à l’amour  qu’Adam 
avoit  pour  fa  vie  innocente  ^ & que 
Jésus-Christ  même  a eu  pour  lafienne  3 
portons-nous  à haïr  une  vie  contraire  à 
celle  que  J e s u s-C  hrist  a aimée  & 
à n’appréhender  que  la  mort  que  Jésus-. 
C h r 1 s t a appréhendée  3 qui  arrive  à un 
corps  agréable  à Dieu  *,  mais  non  pas  à 
craindre  une  mort  qui  p unifiant  un  corps 
coupable  & purgeant  un  corps  vicieux 
nous  doit  donner  des  fentimens  tout  con- 
traires j fi  nous  avons  un  peu  de  foi  d’ef- 
pérance  & de  charité. 

C’eft  un  des  grands  principes  du  Chrif- 
tianifme  , que  tout  ce  qui  eft  arrivé  à 
J e s u s-C  hrist  doit  fe  pafier  & dans 
lame  & dans  le  corps  de  chaque  Chré- 
tien : que  comme  Jésus-Christ  & 
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fouflfert  durant  fa  vie  mortelle  3 eft  ref-  - ■ ■ ■■ 

fufcité  d’une  nouvelle  vie  j & eft  monté 
au  ciel  où  il  eft  aflis  à la  droite  de  Dieu 
fon  Pere  j ainfi  le  corps  8c  l’ame  doivent 
fouffrir mourir , reflu'fciter  & monter  au 
ciel.  « 

Toutes  ces  chofes  s’accompliftent  dans 
l’ame  durant  cette  vie  mais  non  dans  le 
corps. 

L’ame  fouffre  & meurt  au  péché  dans 
la  Pénitence  &:  dans  le  Baptême.  L’ame 
reffufcite  à une  nouvelle  vie  dans  ces  Sa- 
cremens.  Et  enfin  l’ame  quitte  la  terre  8c 
monte  au  ciel  en  menant  une  vie  célefte  *, 
ce  qui  fait  dire  à faint  Paul  : Converfatio  Philip.- 
, nojira  in  cœlis  ejl.  1 1 1 • 

Aucune  de  ces  chofes  n’arrive  dans  le 
corps  durant  cette  vie  -,  mais  les  mêmes 
chofes  s’y  paflent  enfuite. 

Car  à la  mort  le  corps  meurt  â fa  vie 
mortelle  : au  Jugement  il  relfufcitera  à 
une  nouvelle  vie  : après  le  Jugement  il 
montera  au  ciel  } 8c  y demeurera  éter- 
nellement. 

Ainfi  les  mêmes  chofes  arrivent  au  corps 
& à l’ame  3 mais  en  différens  tems  -,  8c  les 
changemens  du  corps  n’arrivent  que  quand 
ceux  de  l’ame  font  accomplis,  c’eft-à-direa 
après  la  mort  : de  forte  que  la  mort  eft  le 
couronnement  de  la  béatitude  de  l’ame;> 

& le  commencement  de  la  béatitude  du 
corps. 
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■— 11  ■ Voilà  les  admirables  conduites  de  la  fa- 

ç h a p.  ge(Te  de  Dieu  fur  le  falut  des  âmes;  8c 
Xxx‘  faint  Auguftin  nous  apprend  fur  ce  fujet  j 
que  Dieu  en  a difpofé  de  la  forre  , de  peur 
que  li  le  corps  de  d’homme  fût  mort  & 
refflifcité  pour  jamais  dans  le  baptême  ^ 
on  ne  fût  entré  dans  l’obéiiîance  de  l’E- 
vangile que  par  l’amour  de  la  vie  ; au-lieu 
que  la  grandeur  de  la  foi  éclate  bien  da- 
vantage j lorfque  l’on  tend  à Timmcrrta- 
litc  par  les  ombres  de  la  mort. 

4.  11,  n’eft  pas  jufte  que  nous  foyons 

fans  relfentiment  8c  fans  douleur  dans  les- 
afflictions  & les  accidens  fâcheux  qui  nous 
arrivent  j comme  des  Anges  qui  n’ont  au- 
~ cun  fentiment  de  la  nature  : il  n’eft  pas 
jufte  auffi  que  nous  foyons  fans  confola- 
tion  j comme  des  Payens  qui  n’ont  aucun 
fentiment  de  la  grâce  : mais  il  eft  jufte 
que  nous  foyons  affligés  8c  confolés  com- 
me Chrétiens  8c  que  la  confolation  de  la 
grâce  l’emporte  par-deffus  les  fentimens 
de  la  nature  ; afin  que  la  grâce  foit  non 
feulement  en  nous  mais  viétorieufe  en 
nous  ; qu’ainfi  en  fanétifiant  le  nom  de. 
notre  Pere  } fa  volonté  devienne  la  nôtre,; 
que  fa  grâce  régné  & domine  fur  la  na- 
ture ; 8c  que  nos  afflictions  foient  comme 
la  matière  d’un  facrifice  que  fa  grâce 
"confomme  8c  anéantifte  pour  la  gloire  dë 
Dieu  ; 8c  que  ces  facrifices  particuliers  . 
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honorent  & préviennent  le  facrifice  uni- 
verfel  où  la  nature  entière  doit  être  con- 
fommée  par  lapuiflancedejESUS-CHRisT. 

Ainfi  nous  tirerons  avantage  de  nos 
propres  inperfeétions  puifqu’elles  fer- 
viront  de  matière  à cet  holacaufte  : car 


•’eft  le  but  des  vrais  Chrétiens  de  profiter 
de  leurs  propres  imperfections  parceque 
tout  coopéré  en  bien  pour  les  élus. 

Et  fi  nous  y prenons  garde  de  près  j 
nous  trouverons  de  grands  avantages  pour 
notre  édification  en  confidérant  la  chofe 


dans  la  vérité  : car  puifqu’il  eft  véritable 
que  la  mort  du  corps  n’eît  que  l’image  de 
celle  de  l’ame  ,&  que  nous  bâtiflons  fur 
ce  principe  , que  nous  avons  fujet  d’efpé- 
rer  dufalut  de  ceux  dont  nous  pleurons  la 
mort  J il  eft  certain  , que  fi  nous  ne  pou- 
vons arrêter  le  cours  de  notre  triftefife  & 


de  notre  déplaifir  , nous  en  devons  tirer 
ce  profit , que  puifque  la  mort  du  corps  eft 
fi  terrible  j qu’elle  nouscaufe  de  tels  mou- 
vemens  , celle  de  l’ame  nous  en  devrait 


caufer  de  plus  inconfolables.  Dieu  a en- 
voyé la  première  à ceux  que  nous  regret- 
tons : mais  nous  efpérons  qu’il  a détourné 
la  fécondé.  Confidérons  donc  la  grandeur 
de  nos  biens  dans  la  grandeur  de  nos 
maux  ; & que  l’excès  de  notre  douleur  foie 
la  mefure  de  celle  de  notre  joie. 

11  n’y  a rien  qui  la  puiffe  modérer , 
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finon  la  crainte  que  leurs  âmes  ne  lan- 
guirent pour  quelque  tems  dans  les  pei- 
nes qui  font  deftinees  à purger  ls  refte  des 

f>échés  de  cette  vie  : & c’eft  pour  fléchir 
a colere  de  Dieu  fur  eux  que  nous  de- 
vons foigneufement  nous  employer. 

La  priere  & les  facrifices  lont  un  foiv 
verain  remede  à leurs  peines.  Mais  une 
des  plus  fqlides  & plus  utiles  charités  en- 
vers les  morts  eit  de  faire  les  chofes 
qu’ils  nous  ordonneroient  s’il  étoient  en- 
core au  monde  , & de  nous  mettre  pour 
eux  en  l’état  auquel  ils  nous  fouhaitent  à 
préfent. 

Par  cette  pratique  nous  les  faifons  re- 
vivre en  nous  en  quelque  forte  puifque 
ce  font  leurs  confeils  qui  font  encore  vi- 
vans  & agiflans  en  nous  : & comme  les 
héréfiarques  font  punis  en  l’autre  vie  des 
péchés  auxquels  ils  ont  engagé  leurs  fe- 
dateurs  dans  lefquels  leur  venin  vit  en- 
core ; ainfi  les  morts  font  récompenfés  , 
outre  leur  propre  mérite  pour  ceux  aux- 
quels ils  ont  donné  fuite  par  leurs  confeils 
& leur  exemple. 

5 . L’homme  eft  aflurément  trop  in- 
firme pour  pouvoir  juger  fainement  de 
la  fuite  des  chofes  futures.  Efpérons  donc 
en  Dieu  j & ne  nous  fatiguons  pas  par  des 
prévoyances  indifcretes  & téméraires. 
Remettons-nous  à Dieu  pour  la  conduite 
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de  nos  vies , & que  le  déplaifir  ne  foit  pas 
dominant  en  nous. 

Saint  Auguftin  nous  apprend  qu’il  y a 
dans  chaque  homme  un  ferpentj  une  Eve, 
& un  Adam.  Le  ferpent  font  les  fens  & 
notre  nature  l’Eve  eft  l’appétit  concupif- 
cible  j & l’Adam  eft  la  rai  fon. 

La  nature  nous  tente  continuellement  : 
l’appétit  concupifcible  déliré  fouvent  : 
mais  le  péché  n’eft  pas  achevé  li  la  raifon 
ne  confent.  * 

LailTons  donc  agir  ce  ferpent  & cette 
Evej  fi  nous  ne  pouvons  l’empêcher  : mais 
prions  Dieu  que  fa  grâce  fortifie  tellement 
notre  Adam  qu’il  demeure  victorieux  j 
que  Jésus  - Christ  en  foit  vainqueur  j 
& qu’il  régné  éternellement  en  nous. 


CHAPITRE  XXXI. 

Penfées  diverfes . 

1 . A Mefure  qu’on  a plus  d’elprit  on  ■ .i  1 
trouve  qu’il  y a plus  d’nommes  chap. 
originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trou- XXXI' 
vent  pas  de  différence  entre  les  hommes. 

2.  ’Sfr'î  On  peut  avoir  le  fens  droit , & 
n’aller  pas  également  à toutes  chofes  ; car 
il  y en  a qui  l’ayant  droit  dans  un  certain 
ordre  de  thofes^  s’éblouïffent  dans  leslau- 
tres.  Les  uns  tirent  bien  les  oonféquences 
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de  peu  de  principes.  Les  autres  tirent  bien 
%xx  i.‘  les  conféquences  des  chofesoù  il  y abeau- 
coup  de  principes.  Par  exemple  , les  uns 
comprennent  bien  les  effets  de  Peau  x en 
quoi  il  y a peu  de  principes  ,jnais  dont 
les  conféquences  font  fi  fines  , qu’il  n’y  a 
qu’une  grande  pénétration  qui  puiffey  al- 
ler J & ceux-là  ne  feraient  peut-être  pas 
grands  Géomètres-’,  parceque  la  Géomé- 
trie comprend  un  grand  nombre  de  prin- 
cipes , &;  qu’une  nature  d’efprit  peut  être 
telle , qu’elle  puiffe  bien  pénétrer  peu  de 
principes  jufqu’au  fond  , & qu’elle  ne 
puiffe  pénétrer  les  chofes  où  il  y a beau- 
coup de  principes. 

Il  y a donc  deux  fortes  d’efprits  ; l’un 
de  pénétrer  vivement  & profondément 
les  conféquences  des  principes  ^ &c  c’eft-là 
I’efprit  de  jufteffe  -,  l’autre  de  comprendre 
un  grand  nombre  de  principes  fans  les 
confondre  j & c’eft-là  l’efprit  de  Géomé- 
trie. L’un  eft  force  & droiture  d’efprit , 
l’autre  eft  étendue  d’efprit.  Or  l’un  peut 
être  fans  l’autre  , l’efprit  pouvant  être  fort 
& étroit  j & pouvant  être  aulli  étendu  & 
foible. 

_ Il  y a beaucoup  de  différence  entre  l’ef- 

frit  de  Géométrie  & l’efprit  de  fineffe.  En 
un  les  principes  font  palpables  mais 
éloignés  de  l’ufage  commun  •,  de  forte 
u’on  a peine  à.  tourner  la  tête  de  ce  coté- 
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lâ,,  manque  d'habitude  : mais  pour  peu  - ■ ■■■ 
qu’on  s’y  tourne  , on  voit  les  principes  à xxxi.* 
plein  ; & il  faudrait  avoir  tout-à-fait  l’ef- 
pr-it  faux  pour  mal  ruifonner  fur  des  prin- 
cipes fi  gros  j qu’il  eft  prefque  impollible 
qu’ils  échappent. 

Mais  dans  l’efprit  de  finefle  les  princi- 

{>es  font  dans  l’uiage  commun,  & devant 
es  yeux  de  tout  îe  monde.  On  n’a  que 
/aire  de  tourner  la  tête  , ni  de  fe  faire  vio- 
lence. Il  n’eft  queftion  que  d’avoir  bonne 
vue  : mais  il  faut  l’avoir  bonne  ; car  les 
principes  en  font  fi  déliés  & en  fi  grand 
nombre , qu’il  eft  prefque  impollible  qu’il 
n'en  échappe.  Or  l’omillion  d’un  principe 
mene  à l'erreur  : ainû  il  faut  avoir  la  vue 
bien  nette  pour  voir  tous  les  principes  -, 

Sc  enfuite  l’efprit  jufte , pour  ne  pas  rai- 
fonner  fauflement  fur  des  principes  con- 
nus. 

Tous  les  Géomètres  feraient  donc  fins, 
s’ils  avoient  la  vue  bonne  •,  car  ils  ne  rai- 
fonnent  pas  faux  fur  les  principes  qu’ils 
çonnoiflent  : & les  efprits  fins  feraient 
Géomètres , s’ils  pouvoient  plier  leur  vue 
vers  les  principes  inaccoutumés  de  Géo- 
métrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  certains  efprits 
fins  ne  font  pas  Géomètres  , c'eft  qu’ils  ne 
peuvent  du  tout  fe  tourner  vers  les  prin- 
cipes de  Géométrie  ; mais  ce  qui  fait  que 
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. ..  des  Géomètres  ne  font  pas  fins , c’eft  qu’ils 

xx îï'  ne  v°ienc  Pas  ce  ^ devant  eux  j & 

’ qu’étant  accoutumés  aux  principes  nets  & 
groifiers  de  Géométrie  &c  à ne  raifonner 
qu’après  avoir  bien  vu  &c  manié  leurs  prin- 
cipes , ils  fe  perdent  dans  les  chofes  de 
finefie  oit  les  principes  ne  fe  laiftent  pas 
ainfi  manier.  On  les  voit  à peine  : on  les 
fent  plutôt  qu’on  ne  les  voit  : on  a des  pei- 
nes infinies  à les  faire  fentir  à ceux  qui  n^ 
les  fentent  pas  d’eux-mêmes  : ce  font  cho- 
fes tellement  délicates  & fi  nombreufes^ 
qu’il  faut  un  fens  bien  délicat  ôc  bien  net 
pour  les  fentir , & fans  pouvoir  le  plus 
louvent  les  démontrer  par  ordre  comme 
en  Géométrie , parcequ’on  n’en  poflede 
pas  ainfi  les  principes , & que  ce  feroit  une 
chofe  infinie  de  l’entreprendre.  11  faut 
tout  d’un  coup  voir  la  chofe  d’un  feul  re- 
gard j &c  non  par  progrès  de  raifonne- 
ment , au  moins  jufqu’à  un  certain  degré. 
Et  ainfi  il  eft  rare  que  les  Géomètres 
foient  fins  j &c  que  les  fins  foient  Géomè- 
tres ; à caufe  que  les  Géomètres  veulent 
traiter  géométriquement  les  chofes  fines  3 
&c  fe  rendent  ridicules , voulant  commen- 
cer parles  définitions  & enfuite  parles 
principes  ; ce  qui  n’eft  pas  la  maniéré  d’a- 
gir en  cette  forte  de  raifonnement.  Ce 
n’eft  pas  que  l’efprit  ne  le  faflè  ; mais  il 
le  fait  tacitement , naturellement  & fans 
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art*,  car  l’exprellîon  en  palTe  tous  les  hom- 
mes  j & le  fentimenc  n’en  appartient  qu’à  CJ.I^AX^‘ 
peu. 

Et  les  efprits  fins  au  contraire , ayant 
ayant  accoutumé  de  juger  d’une  feule  vue, 
font  fi  étonnés  quand  on  leur  préfente  des 
propofftions  où  ils  ne  comprennent  rien, 

& où  pour  entrer  il  faut  palTer  par  des  dé- 
• finitions  & des  principes  ftériles  , & qu’ils 
n'ont  pas  accoutumé  de  voir  ainfi  en  dé- 
tail, qu’ils  s’en  rebutent  & s’en  dégoûtent. 

Mais  les  efprits  faux  ne  font  jamais  ni 
fins , ni  Géomètres. 

Les  Géomètres  qui  ne  font  que  Géo- 
mètres ont  donc  l’efprit  droit  , mais 
, pourvu  qu’on  leur  explique  bien  toutes 
chofes  par  définitions  tk  par  principes  : 
autrement  ils  font  faux  & infupportables  ; 
car  ils  ne  font  droits  que  fur  les  principes 
bien  éclaircis.  Et  lesnns'qui  ne  font  que 
fins  ne  peuvent  avoir  la  patience  de  def- 
cendte  jufqu’aux  premiers  principes  des 
chofes  fpéculatives  & d’imagination, qu’ils 
n’ont  jamais  vues  dans  le  monde  & dans 
l'ufage. 

3 . ^3  La  mort  eft  plus  aifée  à fupporter 
fans  y penfer  , que  la  penfée  de  la  mort 
fans  péril. 

4.  II  arrive  fouvent  qu’on  prend , 
pour  prouver  certaines  chofes , des  exem- 
ples qui  font  tels , qu'on  pouroit  prendre 
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ces  chofes  pour  prouver  ces  exemples  : ce 

xxxi.  clu^  ne  laine  pas  de  faire  fon  effet  -,  car, 
comme  on  croit  toujours  que  la  difficulté 
eft  à ce  quon  veut  prouver  ^ on  trouve  les 
exemples  plus  clairs.  Ainfi, quand  on  veut 
montrer  une  chofe  générale  on  donne  la 
réglé  particulière  d’un  cas. Mais  fjj£>n  veut 
montrer  un  cas  particulier  , on  commence 
par  la  réglé  générale.  On  trouve  toujours 
obfcure  la  chofe  qu’on  veut  prouver  8c 
claire  celle  qu’on  emploie  à la  prouver  ; 
car  quand  on  propofe  une  chofe  à prou- 
ver d’abord  on  fe  remplit  de  cette  ima- 
gination qu’elle  eft  donc  obfcure  &:  au 
contraire  que  celle  qui  la  doit  prouver  eft 
claire  , & ainfi  on  l’entend  aifément. 

5.  Nous  fuppofons  que  tous  les 
hommes  conçoivent  8c  fentent  de  la  me- 
me forte  les  objets  qui  fe  préfentent  a 
eux  mais  nous  le  fuppofons  bien  gra- 
tuitement ; car  nous  n’en  avons  aucune 
preuve.  Je  vois  bien  qu’on,  applique  les 
.mêmes  mots  dans  les  mêmes  occafions 
8c  que  toutes  les  fois  que  deux  hommes 
voient  par  exemple  de  la  neige  ils  ex- 
priment tous  deux  la  vue  de  ce  même  ob- 
jet parles  mêmes  mots  j endifant  l’un  8c 
l’autre  , qu’elle  eft  blanche  : &'de  cette 
conformité  d’application  on  tire  une  puif- 
fante  conjecture  d’une  conformité  d’idée  : 
mais  cela  n’eft  pas  abfolument  convain- 
quant ^ 
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qnarrc  J quoiqu’il  y ait  bien  à parier  pour 
l’affirmative. 

6.  Tout  notre  raifonnement  fe  ré- 
duira céder  au  fentiment.  Mais  la  fantai- 
iib  eft  femblable  8c  contraire  au  fenti- 
ment ; femblable  , parcequ’elle  ne  rai- 
fonne  point  ; contraire  , parcequ’elle  eft 
. &üffe  : de  forte  qu’il  eft  bien  difficile  de- 
distinguer  entre  ces  contraires.  L’un  dit 
que  mon  fentiment  eft  fantaifie  , 8c  que 
fa  fantaifie  eft  fentiment  : 8c  j’en  dis  de 
même  de  mon  coté.  On  auroit  befoin 
d’une  réglé.  La  raifon  s’offre  ; mais  elle 
eft  pliable  à tous  fens  ; & ainfi  il  n’y  en  a 
point. 

7 • W*  Ceux  qui  jugent  d’un  ouvrage 
par  réglé  font  à l’égard  des  autres  , com- 
me ceux  qui  ont  une  montre  à l’égard  de 
ceux  qui  n’en  ont  point.  L’un  dit  : Il  y a 
deux  heures  que  nous  fommes  ici. L’autre 
^it  : Il  n’y  a que  trois  quarts  d’heure.  Je 
regarde  ma  montre  ; je  dis  à l’un  : Vous 
vous  ennuyez  ; 8c  à l’autre  : Le  tems  ne 
vous  dure  güeres  -,  car  il  y a une  heure  & 
demie  ; 8c  je  nie  mocque  de  ceux  qui  me 
difent  j que  le  tems  me  dure  à moi  , 8c 
que  j’en  juge  par  fantaifie  : il  ne  favemr 
pas  que  j’en  juge  par  ma  mohtre. 

8.  îl  y en  a qui  parlent  bien  , &qui 

n’-ecrivent  pas  de  même.  C’eft  qite  le  lieu, 
les  affiftans , &c.  les  échauffent , 8c  tirent 
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— de  leur  cfprit  plus  qu’ils  n’y  trouveraient 

xx  A P"  ^ins  cetcc  chaleur. 

9.  Ce  que  Montagne  a de  bon  ne 
peut  être  acquis  que  difficilement.  Ce 
qu’il  a de  mauvais  ( j’entens  hors  les 
.mœurs  ) eut  pu  ctre  corrigé  en  un  mo- 
ment j fi  ou  l’eût  averti  qu’il  faifoit  trop 

. d’hifloires  j Sc  qu’il  parloir  trop  de  foi. 

10. ^C’eft  un  grand  mal  de  fuivre 
, l’exception jau-lieu  de  la  réglé.  Il  faut  être 
,févere  & contraire  à l’exception.  JVWs 
.néanmoinSjComme  il  eft  certain  qu’il  y a 
des  exceptions  de  la  réglé  il  en  faut  ju- 
ger féverement  mais  jufteinent. 

1 1 . Il  eft  vrai  en  un  fens  ^ de  dire 
que  tout  le  monde  eft  dans  l’illufion  : car 
encore  que  les  opinions  du  peuple  foient 
,faines  elles  ne  le  font  pas  dans  fa  tête  j 
parcequ’il  croit  que  la  vérité  eft  oii  elle 
n’eft  pas.  La  vérité  eft  bien  dans  leurs  opi- 
nions -,  mais  non  pas  au  point  où  ils  fe  le 
figurent. 

Ceux  qui  font  capables  d’inven- 
ter font  rares  : ceux  qui  n’inventent  point  j 
font  en  plus  grand  nombre  & par  confé- 
quent  les  plus  forts.  Et  l’on  voit  que  pour  1 
l’ordinaire  ils  refufent  aux  inventeurs  la 
gloire  qu’ils  méritent  j & qu’ils  cherchent 
par  leurs  inventions.  S’ils  s’obftinent  à la 
voulohj  &c  à traiter  avec  mépris  ceux  qui 
n’inventent  pas  -,  tout  ce  qu’ils  y gagnent 
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eeft  qu’on  leur  donne  des  noms  ridicules^ 
& qu’on  les  traite  de  vifionnaires.  Il  faut 
donc  bien  fe  garder  de  fe  piquer  de  cet 
avantagej  tout  grand  qu’il  eft  ; & l’on  doit 
fe  contenter  d’être  eftimé  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  en  connoiffent  le  prix.  1 

1 3.  L’efprit  croit  naturellement,  Sc 

la  volonté  aime  naturellement.  De  forte 
que  faute  de  vrais  objets  j il  faut  qu’ils 
s’attachent  aux  faux.  • ■ i \ 

1 4.  Plufieurs  chofes  certaines  font 

contredites  : plufieurs  fauffes  paffent  fans 
contradiction.  Ni  la  contradiction  n’eil 
marque  de  fauffeté  *,  ni  l’incontradiClion 
n’elt  marque  de  vérité.  -,  ■ , . . , ; 

15.  ayi  Céfar  étoit  trop  vieux  3 ce  me 
femble  pour  s’aller  amufer  à conquérir 
le  monde.  Cet  amufement  étoit  bon  à 
Alexandre  : c’étoit  un  jeune-homme  qu’il 
étoit  difficile  d’arrêter  : mais  Céfar  devoir 
être  plur  mûr. 

1 6.  Tout  le  monde  voit  qu’on  tra- 
vaille pour  l’incertain  fur  mer  en  ba- 
taille j ôcc.  Mais  tout  le  monde  ne  voit 

fias  la  regle  des  paris j qui  démontre  qu’on 
e doit.  Montagne  a vu  qu’on  s’offenfe 
d’un  efprit  boiteux  } & que  la  coutume 
fait  tout . Mais  il  n’a  pas  vu  la  raifon  de 
cet  effet.  Ceux  qui  ne  voient  que  les  ef- 
fets j & qui  ne  voient  pas  les  caufes  font 
à l’égard  de  ceux  qui  découvrent  les  cau- 
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fes  , comme  ceux  qui  n’orit  que  des  y eut 
: à l’égard  de  ceux  qui  ont  de  l’efprit.  Cat 
les  effets  font  corn  me  fenfibles , & les  rai- 
fons  font  vifibles  feulement  à l’efprit.  Et 
quoique  ce  foit  par  l’efprit  que  ces  effets- 
là  fe  voient , cet  efprit  éft  a l’égard  de  l’ef- 
prit  qui  voit  les  ctmfes  comme  les  fens 
corporels  font  à l’égard  de  l’efprit. 

17.  ^ ï-e  fèntiment  de  la  fauffèté 

des  plaifirs  préfens  , & l’ignorance  'de  là 
vanité  des  plaifirs  abfens,  caufent  1 ’inconf- 
tance.  i 

18.  ^Si'nous  rêvions  toutes  les  nuits 
la  mêmè^hofe , elle  nous  affeéleroit  peut- 
être  autant  que  les  objets  que  nous  voyons 
fous  lès  jours.  Et  fi  un  artilan  étoit  fûr  de 
jfêver  toutes  lès  nuits  durant  douze  heures 
qu’il  éft  Roi  j je  crois  qu’il  feroit  prefque 
àuffr  heureux  qu’un  R oi  qui  rêveroit  toutes 
lès  nuits  durant  douze  heures  qu’il  feroit 
artifan.  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits 
que  nous  fommes  poùrfuivis  par  des  en- 
nemis , & -agités  par  cés  fantômes  péni- 
bles , & qu’on  panât  tous  les  jours  en  di- 
verfes  occupations,  comme  quand  on  fait 
un  voyage  , on  fouffriroit  prefque  autant 
que  fi  célaétoit  véritable , <k  on  appréhen- 
ëeroit  le  dormir,  comme  on  appréhende 
le  réveil  , quand  on  craint  d’entfer  dans 
de  tels  malheurs  réellement.  Et  en  effet 

il  feroit  à peu  près  les  mêmes  maux  que 
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la  réalité.  Mais  parceque  les  fonges  font  - — - 
tous  dijférens  & fe  diverfifient , ce  qu’on  x x x ri 
y voit  aftèéte  bien  moins  que  ce  qu’on 
voit  en  veillant , à caufe  de  la  continuité, 
qui  n’eft  pas  pourtant  lî  continue  égale 
qu’elle  ne  change  auHi , mais  moins  bruf- 
quement  j fi  ce  n’eft  rarement  , comme 
quand  on  voyage  ï & alors  on  dit  : 11  me 
femble  que  je  rêve  : car  la  vie  elt  un  Congé 
un  peu  moins  incouftant. 

1,9.  Les Princes  &:  les  Rois  fe  jouent 

quelquefois.  Ils  ne  font  pas  toujours  fur 
leurs  trônes  \ ils  s’y  ennuieroient.  La  gran- 
deur a befoin  d’être  quittée  pour  être 
fèntie.  4 

2 o..  Mon  humeur  ne  dépend  guere$ 
du  tems.  J’ai  mon  brouillard  & mon  beau 
tems  au-dedans  de  moi.  Le  bien  & le  mal 
de  mes  affaires  mêmes  y font  peu. Je  m’ef- 
force quelquefois  de  moi-même  contre  la, 
mauvaife  fortune , & la  gloire  de  la  dom- 
ter  me  la  fait  domter  gaiement  ; au-lieu 
que  d’autres  fois  je  fais  l’indifférent  ôc  le 
dégoûté  dans  la  bonne  fortune. 

2 1 . #/i  C’eftune  plaifante  chofeà  con- 
fidérer , de  ce  qu’il  y a des  gens  dans  le 
monde , qui  ayant  renoncé  à toutes  les 
loix  de  Dieu  & de  la  nature  , s’en  font 
faites  eux-mêmes,  auxquelles  ils  obéiffent 
exactement  -,  comme.»  par  exemple  , les 
voleurs  > Sec. 
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22.  ‘X-o  Ces  grands  efforts  d’efprit  ^où 
2 xxi  l’ame  touche  quelquefois  j font  cnofes  ou 
elle  ne  fe  tient  pas.  Elle  y faute  feule- 
ment j mais  pour  retomber  aufïitôt. 

2 3 . L’homme  n’eft  ni  Ange  pi  bête  : 
& le  malheur  veut  que  qui  veut  faire 
l’Ange  j fait  la  bête. 

24.  W*  Pourvu  qu’on  fâche  la  pafïîon 
dominante  de  quelqu’un  on  eft  afliiré  de 
lui  plaire  : & néanmoins  chacun  a fes  fan- 
taines  contraires  à fon  propre  bien  dans 
l’idée  meme  qu’il  a du  Lien  : & c’eft  une 
bizarrerie  qui  déconcerte  ceux  qui  veu- 
lent gagner  leur  affe&ion. 

2 5 . Un  cheval  ne  cherche  point  à 
fe  faire  admirer  de  fon  compagnon.  On 
voit  bien  entre  eux  quelque  lorte  d’ému- 
lation à la  courfe  : mais  c’eft  fans  confé- 
quence  •,  car  étant  à l’étable^  le  plus  pefant 
& le  plus  mal  taillé  ne  cede  pas  pour  cela 
fon  avoine  à l’autre.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me parmi  les  hommes  : leur  vertu  ne  fe 
fatisfait  pas  d’elle-même  *,  & ils  ne  font 
point  contens  s’ils  n’en  tirent  avantage 
contre  les  autres. 

2 6.  Comme  on  fe  gâte  l’efprit  on 

fe  gâte  aufli  le  fentiment.  On  le  forme 
l’elprit  & le  fentiment  par  les  converfa- 
tions.  Ainfi  les  bonnes  ou  les  mauvaifes  le 
forment  ou  le  gâtant.  Il  importe  donc 
de  tout  de  bien  lavoir  choifir  pour  fe  le 
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former  & ne  le  point  garer;  Sc  on  ne  fau- 
roit  faire  ce  choix  fi  on  ne  l’a  déjà  formée 
& point  gâté.  Ainfi  cela  fait  un  cercle 
d’où  bienheureux  font  ceux  qui  fortent. 

27.  ♦R'0  On  fe croit  naturellement  bien, 
plus  capable  d’arriver  au  centre  des  cho- 
fes que  d’embrafier  leur  circonférence. 
L’étendue  vifible  du  monde  nous  fur- 
pafie  vifiblement.  Mais  comme  c’eft  nous 
qui  furpafions  les  petites  chofes  nous 
nous  croyons  plus  capables  de  les  pofie- 
der.  Et  cependant  il  ne  faut  pas  moins  de 
capacité  pour  aller  jufqu’au  néant  que  jus- 
qu'au tout.  Il  la  faut  infinie  dans  l’un  8c 
dans  l’autre  : & il  me  femble  que  qui  au- 
roit  compris  les  derniers  principes  des 
chofes  j pourroit  auifi  arriver  jufqu’à  con- 
noître  l’infini.  L’un  dépend  de  l’autre  ; &c 
l’un  conduit  à l’autre.  Les  extrémités  fe 
touchent  & fe  réunifient  à force  de  s’être 
éloignées  j & fe  retrouvent  en  Dieu^  & 
en  Dieu  feulement. 

Si  l’homme  commençoit  par  s’étudier- 
lui-même  il  verroit  combien  il  efi:  inca- 
pable de  pafler  outre.  Comment  fe  pour-., 
roit-il  faire  qu’une  partie  connût  le  tout  ? 
Il  afpirera  peut-être  à connoître  au  moins  ‘ 
les  parties  avec  lefquelles  il  a de  la  pro- 
portion. Mais  les  parties  du  monde  ont 
toutes  un  tel  rapport  & un  tel  enchaîne- 
ment l’une  avec  l’autre que  je  crois  im- 

M iiij 


CHAT.- 

xxxi- 


Digitized  by  Google 


CH  A P. 
XXXI. 


272  Pîkîéps 

pollible  de  connoîrre  l’une  fans  Tautre^  8c 

fans  le  tour. 

L’homme  , par  exemple  , a rapport  4 
tour  ce  qu’il  connoît.  il  a befoin  de  lieu 
pour  le  conténir , de  rems  pour  durer  > de 
mouvement  pour  vivre  , d’élémens  pour 
le  compofer  , de  chaleur  & d’alimens 
pour  fe  nourrir  , d’air  pour  refpirer.  11 
voit  la  lumière  : il  fent  les.  corps  : enfin 
tout  tombe  fous  fon  alliance. 

11  faut  donCjpour  connoîrre  l’homme  , 
favoir  d’où  vient  quJil  a befoin  d’air*pour 
fubfifter.  Et  pour  connoître  l’air  , il  faut 
favoir  par  où  il  a rapport  à la  vie  de 
l’homme. 

La  flamme  ne  fubfifte  point  fans  l’air. 
Donc  , pour  connoîrre  l’un , il  faut  con- 
noitre  l’autre. 

Donc  toutes  chofes  étant  caufées  & 
caufanres  , aidées  8c  aidantes  , médiate- 
ment  & immédiatement , & toutes  s’en- 
tretenant par.  un  lien  naturel  & infenfible» 
-qui  lie  les  plus  éloignées  & les  plus  diffé- 
rentes j je  tiens  impoflîble  de  connoître 
les  parties , fans  connoître  le  tout , non 
plus  que  de  connoître  le  tout  fans  con- 
‘noître  particulièrement  les  parties. 

Et  ce  qui  achevé  peut-être  notre  im- 
puiflance  à connoître  les  chofes  , c'eft 
qu’elles  font  Amples  en  elles-mêmes  , 8c 
que  nous  Tommes  compofés  de  deux  na- 
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rares  oppofées  & de  divers  genre  , d’ame 
& de  corps  : car  il  e(l  impoillble  que  la 
partie  qui  taifonne  en  nous  loit  autre  que 
ipiïituelle,  Et  quand  on  prétendroit  que 
nous  fuffiqns  (implemenc  corporels  , cela 
nous  excUteroit  bien  davantage  de  la  con-f 
no  i (Tance  des  chofes  , n’y  ayant  rien  de  fi 
ititoncevable  que  de  dire  que  la  matière 
fe  puiiTe  connoître  foi-meme. 

C’eft  cette  compofition  d’efprit  & de 
corps  qui  a Tait  que  prefque  tous  les  Phi- 
lofophes  ont  confondu  les  idées  des  cho- 
Tes  , & attribué  au  corps  ce  qui  n’appar- 
tient qu’aux  efprits  , & aux  eî'prits  ce  qui 
ne  peut  convenir  qu’aux  corps.  Car  ils  di- 
fent  hardiment  que  les  corps  tendent  en 
bas  » qu’ils  afpirent  à leur  centre  , qu’ilq 
fuient  leur  deftru&ion  , qu'ils  craignent 
le  vuide  , qu’ils  ont  des  inclinations  , des 
fympathies  , des  antipathies  , qui  font 
toutes  chofes  qui  n’appartiennent  qu’aux 
efprits.  Et  en  parlant  des  efprits  , ils  les 
confiderent  comme  en  un  lieu  , & leur 
attribuent  le  mouvement  d’une  place  à 
une  autre  *,  qui  font  des  chofes  qui  n'ap- 
partiennent qu’aux  corps , &c. 

Au-lieu  de  recevoir  les  idées  des  chofes 
en  nous  , nous  teignons  des  qualités  de 
notre  erre  compofé  toutes  les  chofes  fîm- 
ples  que  nous  contemplons. 

Qui  ne  croiroit , à nous  voir  compofec 
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toutes  chofes  d’efprit  & de  corps  que  ce 
mêlange-là  nous  ferait  bien  compréhen- 
fible  ? C’eft  néanmoins  la  chofe  que  Ton 
comprend  le  moins.  L’homme  eu  à lui- 
même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  na- 
ture -,  car  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c’eft 
que  corps  & encore  moins  ce  que  c’eft 
qu’efprit  & moins  qu’aucune  chofe  com- 
ment un  corps  peut  être  uni  avec  un  e£- 
prit.  C’eft-là  le  comble  de  fes  difficultés  ; 
& cependant  c’eft  fon  propre  être  : Modus 
quo  corporibus  adh&ret  Jpiritus  compre- 
hendi  ab  kominibus  non  potejl  j & hoc  ta- 
men  homo  eji. 

*8.  Lorfque  dans  les  chofes  de  la 
nature  dont  la  connoiftance  ne  nous  eft 
pas  néceftaire  j il  y en  a dont  on  ne  fait 
pas  la  vérité  j il  n’eft  peut-être  pas  mau- 
vais qu’il  y ait  une  erreur  commune  qui 
fixe  l’efprit  des  hommes  ; comme  ^ par 
exemple  la  Lune  à qui  on  attribue  les," 
changemens  de  tems  j le  progrès  des  ma-  ' 
ladies  &c.  Car  c’eft  une  des  principales 
maladies  de  l’homm£  que  d’avoir  une 
curiofité  inquiette  pour  les  chofes  qu’il  ne 
peut  favoir  *,  & je  ne  fai  fi  ce  ne  lui  eft 
point  un  moindre  mal  d’être  dans  l’erreurj 
pour  les  chofes  de  cette  nature  > que  d’ê- 
tre dans  cette  curiofitc  inutile. 

29.  Si  la  foudre  tomboit  .fur  les 
lieux  bas  j les  Poètes  & .ceux  qui  ne  fa^- 
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vônt  raifonner  que  fur  les  chofes  de  cette 
nature  3 manqderoient  de  preuves. 

30.  Ce  chien  eft  à moi  difoient 
ces  pauvres  enfans  ; c’eft-là  ma  place  au 
foleil  : voilà  le  commencement  & l’ima- 
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XX 


ge  de  l’ufurpation  de  toute  la  terre. 

3 1 . -îpî  L’efprit  a fon  ordre^  qui  eft  par- 
principes  & démonftration  3 le  cœur  en  a 
un  autre.  On  ne  prouve  pas  qu’on  doit 
être  aimé  en  expofant  par  ordre  les  cau- 
fes  de  l’amour  : cela  feroit  ridicule. 


Jesus-Christ  & faint  Paul  ont  bien 


plus  fuivi  cet  ordre  du  cœur  qui  eft  celui 
de  la  charité  que  celui  de  l’efprit  ; car 
leur  but  principal  n’étoit  pas  d’inftruire 
mais  d’écnauffer.  Saint  Auguftin  de  même.  • 
Cet  ordre  confifte  principalement  à la  di~ 
greflion  fur  chaque  point  qui  a rapport  à 
la  fin  j pour  la  montrer  toujours. 

31.  On  ne  s’imagine  d’ordinaire 
Platon  & Ariftote  qu’avec  de  grandes  ro- 
bes j & comme  des  perfonnages  toujours; 
graves  & férieux.  C’étoient  d’honnêtes 
gens  qui  rioient  comme  les  autres  avec- 
leurs  amis.  Et  quand  ils  ont  fait  leurs» 
loix  & leurs  trairés  de  politique  c’a  été  : 
en  fe  jouant  & pour  fe  divertir.  C’étoit  la 
partie  la  moins  philofophe  & la  moins; 
ferieufede  leur  vie.  La  plus  pholofophe? 
étoit  de  vivre,  fimplement  &c  tranquille- 


ment. 


MV|; 


Digitized  by  Google 


x > 


l-]6  P E N S E E S 

— ■ 3 3 . If  y en  a qui  mafguent  toute  h 

xxxi*  nature*  H n>  a point  de  Roi  parmi  eux  , 
‘ mais  un  augtrfte  Monarque  -,  point  de  Pa- 
ris , mais  une  Capitale  du  Royaume.  Il  y 
a des  endroits  où  il  faut  appelier  Paris  3 
Paris  ; & d’autres  où  il  faut  l’appellei 
Capitale  du  Royaume. 

34.  Quand  dans  un  difcours  on 
trouve  des  mots  répétés  , & qu’effàyanr 
de  les  corriger  on  les  trouve  fi  propres 
• qu’on  gâterait  le  difcours , il  les  faut  laif- 
ler  3 c'en  eft  la  marque  ; & c’eft  la  part  de 
l’envie  qui  eft  aveugle  & qui  ne  lait  pas 
que  cette  répétition  n’eft  pas  faute  en  cet 
endroit;car  il  n’y  a point  de  réglé  générale. 

3 5 . qyt  Ceux  qui  font  des  antithèfes  en 
forçant  les  mots  , font  comme  ceux  qui 
font  de  fauftès  fenêtres  pour  la  fymmé- 
trie.  Leur  réglé  n’eft  pas  de  parler  jufte  , 
mais  de  faire  des  figures  jnftes. 

3 6.  Une  langue  à l’égard  d’une  au- 
tre eft  un  chiffre  où  les  mots  font  chan- 
gés en  mots  , de  non  les  lettres  en  lettres. 
Ainfi  une  langue  inconnue  eft  déchif- 
frable. 

37.  II  y a nn  modèle  d’agrément  & 
de  beautéj  qui  confifte  en  un  certain  rap- 
port entre  notre  nature  foible  ou  forte  , 
telle  qu’elle  eft , & la  chofe  qui  nous  plaît. 
Tout  ce  qui  eft  formé  fur  ce  modèle  nous 
agrée , jnaifon  , chanfon  t difcours , vers  , 
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profe  , femmes  , oifeaux  , rivières  y ar-  ■ SB 
bres  j chambres , habits.  Tout  ce  qui  n'eft  x x x 1* 
point  fur  ce  modèle  déplaît  à ceux  qui  ont 
le  goût  bon. 

58.#^  Comme  011  dit  beauté  poéti- 
que , oh  devroit  dire  auffi  beauté  géomé- 
trique, & beauté  médicinale.  Cependant 
on  ne  le  dit  point  -,  & la  raifon  en  eft  , 
qu’on  fait  bien  quel  eft  l’objet  de  la  Géo- 
métrie j & quel  eft  l’objet  de  la  Médecine; 
mais  on  ne  fait  pas  en  quoi  confifte  l'agré- 
ment qui  eft  l’objet  de  la  pocfie.  On  ne 
fait  ce  que  c’eft  que  ce  modèle  naturel 
qu’il  &iut  imiter  •,  & faute  de  cette  con-  - 
noilTance , on  a inventé  de  certains  ter- 
mes bizarres  , fiecle  d’or , merveille  de 
nos  jours,  fatal  laurier  , bel  aftre,  &c.  & 
on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique.’ 

M ais  qui  s’imaginera  une  femme  vêtue 
fur  ce  modèle , verra  une  jolie  demoifelle 
toute  couverte  de  miroirs  & de  chaînes  de 
laiton-,  & au-iieu  de  la  trouver  agréable , 
il  ne  pourra  s’empêcher  d’en  rire  , parce- 
qu’on  fait  mieux  en  quoi  confifte  l’agré- 
ment d’une  femme  , que  l’agrément  des 
vers.  Mais  ceux  qui  ne  s’y  connoiflent  pas 
l’admireroient  peut-être  en  cet  équipage  ; 

& il  y a bien  des  villages  où  on  la  pren- 
droit  pour  la  Reine  : & c’eft  pourquoi  il  y 
en  a qui  appellent  des  fonnets  faits  fur  ce 
modèle , des  Reines  de  villages.  » 
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"T  ■-  39.  Quand  un  difcours  naturel 

x^  xi  peint  une  paflîon,  ou  un  effet  ,on  trouve 
dans  foi-même  la  vérité  de  ce  qu’on  en- 
tend , qui  y étoit  fans  qu’on  le  fût  ; ôc  on 
fe  fent  porté  à aimer  celui  qui  nous  le  fait 
fentir.  Car  il  ne  nous  fait  pas  montre  de 
fon  bien  , mais  du  nôtre  ; ôc  ainfi  ce  bien- 
fait nous  le  rend  aimable  -,  outre  que  cette 
communauté  d’intelligence  , que  nous 
avons  avec  lui  s incline  nécelfairement  le 
cœur  à l’aimer. 

40.  Il  faut  qu’il  y ait  dans  l’élo- 

?iuence  de  l’agréable  & du  réel  -,  mais  iL 
aut  que  cet  agréable  foit  réel. 

41  • SF3  Quand  on  voir  le  ftyle  naturel 
on  efttout  étonné  & ravi  *,  car  on  s'atten- 
dent de  voir  un  auteur  ^ & on  trouve  un 
homme.  Au-lieu  que  ceux  qui  ont  le  goût 
bon  j ôc  qui  en  voyant  un  livre  croient 
trouver  un  homme ^ font  tout  furpris  de 
trouver  un  auteur  : plus  poeticè  quam  hu~ 
manè  locutus  ejl.  Ceux-là  honorent  bien 
la  nature  , qui  lui  apprennent  qu’elle  peut 
parler  de  tout  , ôc  meme  de  1 héologie. 

42.$p3  Laderniere  chofe  qu’on  trouve,, 
en  faifant  un  ouvrage  , eft  de,  fav.oir  celle 
qu’il  faur  mettre  la  première- 

43-.  ^ Dans  le  difcours,  il  ne  faut  point 
détourner  l’efprit  d’une  chofe  à ime  autre  „ 
fi  cen’ell  pour  le  délaffer  5 mais  dans.  le 
tems  yii  c^la-eft  à propos  , ôc  non.  autre- 
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ment  •,  car  qui  veut  délafler  hors  de  pro-  ■ 

fios  y laflfe.  On  fe  rebute  & on  quitte  tout  xxxi.* 
à : tant  il  eft  difficile  de  rien  obtenir  de 
l’homme  que  par  le  plailir  qui  eft  la 
monnoie  pour  laquelle  nous  donnons  tout 
ce  qu’on  veut. 

44.  L’homme  aime  la  malignité  : 
mais  ce  n’eft  pas  contre  les  malheureux 
mais  contre  les  heureux  fuperbes  -,  & c’eft 
fe  tromper  que  d’en  juger  autrement. 

L’Epigramme  de  Martial  fur  les  boj®l 
gnes  ne  vaut  rien  -,  parcequ’elle  ne  les 
confole  pas  y & ne  fait  que  donner  une 
pointe  à la  gloire  de  l’Auteur.  Tout  ce  qui 
n’eft  que  pour  l’Auteur  ne  vaut  rien  : Am- 
bitiofa  recidet  omamenta.  Il  faut  plaire  à 
ceux  qui  ont  les  fentimens  humains  & 
tendres  y ÔC  non  aux  âmes  barbares  & in- 
humaines. 


CHAPITRE  XXXI 1. 

Vriere  pour  detnander  à Dieu  le  bon 
ufage  des  maladies.  . 

I 

SE  igné  u R j dont  l’efprit  eft  fi  bon 

-&  fi  doux  en  toutes  cnofes  & qui  xxxii. 
êtes  tellement  miféricordieux  y que  non 
feulement  lés  profpérités  y mais  les  dif- 
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grâces  memes  qui  arrivent  à vos  élus,  font 
des  effets  de  votre  miféricorde  : faites-- 
moi  la  ^race  de  n’agir  pas  en  Payen  dans 
letat  ou  votrd  juftice  m’a  réduit  -,  que 
comme  un  vrai  Chrétien  je  vous  recon- 
noiffe  pour  mon  Pere  & pour  mon  Dieu, 
en  quelque  état  que  je  me  trouve  *,  puis- 
que le  changement  de  ma  condition  n’en 
apporte  pas  à la  vôtre  j que  vous  êtes  tou- 
jours le  même  , quoique  je  fois  fujet  au 
ghangement  ; & que  vous  n’êtes  pas  moins 
Dieu  quand  vous  affligez  & quand  vous 
puniffez , que  quand  vous  confolez  & que 
vous  ufez  d’indulgence. 

IL 

Vous  m’aviez  donné  la  fanté  pour  vous 
fervir  , & j’en  ai  fait  un  ufage  tout  pro- 
fane. Vous  m’envoyez  maintenant  la  ma- 
ladie pour  me  corriger  : ne  permettez  pas 
que  j’en  ufe  pour  vous  irriter  par  mon  im- 
patience. J’ai  mal  ufé  de  ma  fanté,  & vous 
m’en  avez  juftement  puni.  Ne  fouffrez 
pas  que  j’ufe  mal  de  votre  punition.  Et 
puifque  la  corruption  de  ma  nature  eft 
telle  , qu’elle  me  rend  vos  faveurs  pemi- 
cieufes  , faites  , ô mon  Dieu  , que  votre 
grâce  toute-puilTante  me  rende  vos  châti* 
mens  falutaires.  Si  j’ai  eu  le  cœur  plein  de 
l’affeékion  du  monde  pendant  qu’il  a eu 
quelque  vigueur  , anéantirez  cette  vi* 
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gueur  , pour  mon  falut  •,  & rendez-moi 
incapable  de  jouir  du  monde  foit  par 
foibleftè  de  corps  , foit  par  zele  de  chari- 
té , pour  ne  jouir  que  de  vous  (eut. 

III. 

O Dieu , devant  qui  je  dois  rendre  un 
compte  exaét  de  toutes  mes  actions  à la  fin 
de  ma  vie , & à la  fin  du  monde  1 O Dieu, 
qui  ne  laiflez  fubfifter  le  monde  & toutes 
les  chofes  du  monde  , que  pour  exercer 
vos  élus  , ou  pour  punir  les  pécheurs  ! O 
Dieu , qui  laiflez  les  pécheurs  endurcis 
dans  l’ufage  délicieux  & criminel  du 
monde  ! O Dieu  , qui  faites  mourir  nos 
corps  , ôc  qui  à l’heure  de  la  mort  déta- 
chez notre  ame  de  tout  ce  qu'elle  aimoic 
au  monde  ! O Dieu  , qui  m’arracherez^à 
ce  dernier  moment  de  ma  vie  de  toutes 
les  chofes  aufquelles  je  me  fuis  attaché  , 
& où  j'ai  mis  mon  cœur  •,  O Dieu,  qui  de- 
vez confumer  au  dernier  jour  le  ciel  & la 
terre , & toutes  les  créatures  qu’ils  con- 
tiennent , pour  montrer  à tous  les  hom- 
mes que  rien  ne  fubfifte  que  vous , & 
qu’ainfi  rien  n’eft  digne  d’amour  que  vous, 
puifque  rien  n’eft  durable  que  vous  ! O 
Dieu , qui  devez  détruire  toutes  ces  vai- 
nes idoles  , & tous  ces  fnneftes  objets  de 
nos  paftîons  I Je  vous  loue  , mon  Dieu  , 
& je  vous  bénirai  tous  les  jours.de  nu  vie* 


CH  AP. 

xxxo. 
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^ de  ce  qu’il  vous  a plu  prévenir  en  ma  fa- 

xxxif’  veut  ce  jour  épouvantable  j en  détruifant 
à mon  égard  toutes  chofes  3 dans  l’affoi- 
bliffement  où  vous  m’avez  réduit.  Je  vous 
loue  j mon  Dieu  j & je  vous  bénirai  tous 
les  jours  de  ma  viej  de  ce  qu’il  vous  a plu 
me  réduire  dans  l’incapacité  de  iouïr  des 
douceurs  de  la  fanté  & des  plailîrs  du 
monde  ; & de  ce  que  vous  avez  anéanti 
en  quelque  forte  j pour  mon  avantage  j les 
idoles  rrompeufes  que  vous  anéantirez 
effectivement  pour  la  confufion  des  mé- 
dians au  jour  de  votre  colere.  Faites  > Sei- 
gneur 3 que  je  nje  juge  moi-même  enfuite 
oe  cette  deilruétion  que  vous  avez  faite  à 
mon  égard  *,  afin  que  vous  ne  me  jugiez 
pas  vous-même  enfuite  de  l’entiere  def- 
truétion  que  vous  ferez  de  ma  vie  & du 
monde.  Car  j Seigneur  comme  àl’inftant 
de  ma  mort  je  me  trouverai  féparé  du 
monde  j dénué  de  toutes  chofes  feul  en 
votre  préfence  pour  répondre  à votre 
juftice  de  tous  les  mouvemens  de  mon 
cœur  -,  faites  que  je  me  confidere  en  cette 
maladie  comme  en  une  efpece  de  rriortj 
féparé  du  monde  3 dénué  de  tous  les  ob- 
jets de  mes  attachemens  feul  en  votre 
préfence  pour  implorer  de  votre  miféri- 
corde  la  converfion  de  mon  cœur  *,  & 
qu’ainfi  j’aye  une  extrême  confolarion  de 
ce  que  vous  m’envoyez  maintenant  une  i 
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tfpece  de  mort  pour  exercer  votre  miféri- 
corde  j avant  que  vous  m’envoyiez  effec-  ^xu' 
tivement  la  mort  pour  exercer  votre  juge- 
ment. faites  donc  3 ô mon  Dieu  que 
comme  vous  avez  prévenu  ma  mort  je 
préviemie  la  rigueur  de  votre  fentence 
& que  je  m’examine  moi-même  avant 
votre  jugement  3 pour  trouver  miféricor- 
de  en  votre  préfence. 

IV. 

Faites  6 mon  Dieu  que  j’adore  en  Ci- 
lence  l’ordre  de  votre  providence  adora- 
ble fur  la  conduite  de  ma  vie  5 que  votre 
fléau  me  confole  -,  & qu’ayant  vécu  dans 
l’amertume  de  mes  péchés  pendant  la 
paix  j je  goûte  les  douceurs  céfeftesde  vo- 
tre grâce  durant  les  maux  falutaires  dont 
vous  m’affligez.  Mais  je  reconnois  mon 
Dieu  j que  mon  cœur  eft  tellement  endur- 
ci & plein  des  idées  des  foins  des  in- 
quiétudes & des  attachemens  du  monde 
que  la  maladie  non  plus  que  la  fanté  3 ni 
les  difcours  jiii  les  livres  j ni  vos  Ecritures 
facrées  ni  votre  Evangile  3 ni  vos  myf- 
teres  les  plus  faints  ni  les  aumônes  ni* 
les  jeûnesjni  les  mortifications  3 ni  les  mi- 
racles j ni  l’ufage  des  Sacremens  3 ni  le 
Sacrifice  de  votre  Corps  ni  tous  mes  ef- 
forts 3 ni  ceux  de  tout  le  monde  enfem- 
ble  j ne  peuvent  rien  du-tout  pour  com- 
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L"  raencer  ma  converfion  , fi  vous  n'accom^ 
pagnez  toutes  ces  chofes  d’une  afliftanco 
toute  extaordinaire  de  votre  grâce.  C’eft 
pourquoi^  mon  Dieu,  je  m'adrefie  à vous. 
Dieu  tout-puifiant,  pour  vous  demander 
un  don  que  toutes  les  créatures  enfemble 
ne  peuvent  m’accorder.  Je  n’aurois  pas  la 
hardiefie  de  vous  adrefler  mes  cris , fi 
quelque  autre  les  pouvait  exaucer.  Mais, 
mon  Dieu  , comme  la  converfion  de  mon 
cœur^que  je  vous  demande,eft  un  ouvrage 
qui  pafle  tous  les  efforts  de  la  nature , je 
ne  puis  m'adrefler  qu'à  l'auteur  3c  au 
maître  tout-puifiant  de  la  nature  & de 
mon  cœur.  A qui  crierai-je  , Seigneur  , à 
qui  aurai-je  recours  , fi  ce  n'eft  à vous  ? 
Tout  ce  qui  n’eft  pas  Dieu  ne  peut  pas 
remplir  mon  attente.  C*eft  Dieu  même 
que.  je  demande  & que  je  cherche  : &c  c’eft 
à vous  feul , mon  Dieu , que  je  m'adrefie 
pour  vous  obtenir.  Ouvrez  mon  cœur , 
Seigneur  *,  entrez  dans  cettre  place  rebelle 
que  les  vices  ont  occupée.  Ils  la  tiennent 
fujette.  Entrez-y  comme  dans  la  maifon 
du  fort  *,  mais  liez  auparavant  le  fort  & 
*pui  fiant  ennemi  qui  la  maîtrife  ; & pre- 
nez enfuite  les  tréfors  qui  y font.  Sei- 
gneur, prenez  mes  affections  que  le  monde 
avoir  volées  : volez  vous-même  ce  tréfor  , 
cm  plutôt  reprenez-le , puifque  c’eft  à vous 
q^-’il  appartient  >.  comme  un  tribut  que  je 
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VOusdois , pftifqûe  votre  image  y eft  em- 
freinte.  Vous  Ty  aviez  formée,  Seigneur^  chav. 
au  moment  de  mon  baptême  qui  eft  ma  A 
fécondé  nai (Tance  : mais  elle  eft  toute  ef- 
facée. L'idée  du  monde  y eft  tellement 
gravée , que  la  vôtre  n’eft  plus  cohnoif- 
labié.  Vous  feul  avez  pu  créer  mon  ame: 

Vous  feul  pouvez  la  créer  de  nouveau. 

Vous  feul  y avez  pu  former  votre  image  : 
vous  feul  pouvez  la  réformer  , 8c  y réirn-* 
primer  votre  portrait  effacé,  c’eft-à-dire 
Jesüs-Christ  mon  Sauveur,  qui  eft  votre 
image  & le  caraélere  de  votre  fubfta  îce* 

* t * •*  » 1 

V. 

O mon  Dieu  , qu’un  cœur  eft  heurenx 
qui  peut  aimer  un  objet  fi  charmant  5 qui 
ne  le  déshonore  point , & dont  l’attache* 
ment  lui  eft  fi  falutaire  1 Je  fens  que  je 
ne  puis  aimer  le  monde  fans  vous  dé- 
plaire , fans  me  nuire  & fansme  désho- 
norer ; & néanmoins  le  monde  eft  encore 
Tobjet  de  mes  délices.  O mon  Dieu  , 
qu’une  ame  eft  heureufe  dont  vous  ères; 
les  délices  *,  puifqu’elle  peut  s’abandonner 
à vous  aimer  , non  feulement  fans  fc ra- 
pide , mais  encore  avec  mérite  1 Que  fort 
Bonheur  eft  ferme  & durable  , puifque 
fon  attente  ne  fera  point  fruftrée^  ;parce- 
que  VOüs  ne  ferez  jamais  détruite  ‘&c  que 
ri  la  'vie  ni  la  mort  ne  la  Répareront  jamais 
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— • de  l’objet  de  fes  defirs  ; &c  que  le  mèmô 
moment  qui  entraînera  les  médians  avec 
leurs  idoles  dans  une  ruine  commune 
tmira  les  juftes  avec  vous  dans  une  gloire 
commune  ; & que  comme  les  uns  péri- 
ront avec  les  objets  périlTables  auxquels 
ils  fe  font  attachés  y les  autres  fubfifteront 
éternellement  dans  l’objet  éternel  & fub- 
fiftant  par  foi-même  auquel  ils  fe  ibnt 
étroitement  unis!  O qu’heureux  font  ceux 
qui  avec  une  liberté  entière  & une  pente 
invincible  de  leur  volonté  aiment  par- 
faitement & librement  ce  qu’ils  font  obli- 
gés d’aimer  nécelTairement  ! 

VI. 

.r  ' ■ - ' i . ■ ’ é . 

Achevez , 6 mon  Dieu  les  bons  mou- 
vemens  que  vous  me  donnez.  Soyez-en 
la  fin  comme  vous  en  êtes  le  principe. 
Couronnez  vos  propres  dons  ; car  je  re- 
connais que  ce  font  vos  dons.  Ouï  mon 
Dieu  : & bien  loin  de  prétendre  que  mes 

{>rieres  aient  du  mérite  qui  vous  oblige  de 
es  accorder  de  néceflité  je  reconnois 
très -humblement  j qu’ayant  donné  aux 
créatures  mon  cœur  que  vous  n’aviez  for- 
me que  pour  vous  & non  pas  pour  le 
monde  j ni  pour  .moi-même  je  ne  puis 
attendre  aucune  grâce  que  de  votre  misé- 
ricorde ; puifque  je  n’ai  rien  en  moi  qui 
vous  y puifie  engager, &:  que  tous  les  mou- 
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vemens  naturels  de  mon  cœur  fe  portant  . "■■■- 
vers  les  créatures  ou  vers  moi-mêmej  ne  xxxu  * 
peuvent  que  vous  irriter.  Je  vous  rends 
donc  graceSj  mon  DieUj  des  bons  mouve- 
mens  que  vous  me  donnez  j & de  celui 
même  que  vous  me  donnez  de  vous  en 
rendre  grâces.  • 

VII. 

Touchez  mon  cœur  du  repentir  de  mes 
fautes  ; puifque  fans  cette  douleur  inté- 
rieure les  maux  extérieurs  dont  vous  tou- 
chez mon  corps  me  feroient  une  nou- 
velle occafion  de  péché.  Faites-moi  bien 
connoître  que  les  maux  du  corps  ne  font 
autre  chofe  que  la  punition  & la  figure 
tout  enfemble  des  maux  de  l’ame.  Mais 
Seigneur  faites  aulîi  qu’ils  en  foient  le 
remede  3 en  me  faifant  confidérer  ^dans 
les  douleurs  que  je  fens  celle  que  je  ne 
fentois  pas  dans  mon  ame  3 quoique  toute 
malade  & couverte  d’ulceres.  Car  Sei- 
gneur la  plus  grande  de  fes  maladies  eft 
cette  infenfibilité  & cette  extrême  foi- 
blelTe  qui  lui  avoit  ôté  tout  fentiment  de 
fes  propres  miferes.  Faites-les  moi  fentir 
vivement  -,  & que  ce  qui  me  refte  de  vie 
foit  une  pénitence  continüellejpour  laver 
les  offenles  que  j’ai  commifes.  •' 

‘ 1 • V IHi 

Seigneur  3 bien  que  ma  vie  paflee  ait 
été  exemte  de  grands  crimes  3 dont  vous 
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ayez  éloigne  de  moi  les  occafions  ^ ellô 
• vous  a été  néanmoins  très-odieufe  par  fa 
’ négligence  continuelle  ,a  par  le  mauvais 
ufage  de  vos  plus  auguftes  Sacremens0par 
le  mépris  de  votre  parole  & de  vos  inlpi- 
rations  j par  Foifiveté  & l’inutilité  totale 
de  mes  aéfcions  & de  mes  penfces  j par  la 
.perteentiere  du  tems  que  vous  ne  m’aviez 
donné  que  pour  vous  adorer  ^ pour  recher- 
cher en  toutes  mes  occupations  lesmoyens 
de  vousplaire.,  & poixr  taire  pénitence  des 
fautes  qui  fe  commettent  tous  les  jours 3 
& qui  meme  font  ordinaires  alix  plus  juf- 
res  ; de  forte  que  leur  vie  doit  être  une  pé- 
nitence continuelle  f fans  laquelle  ils  font 
en  danger  de  déchoir  de  leur  juftice.Ainfij 
jnonDieuJevous  ai  toujours  été  contraire. 

' IX. 

Ouï. j Seigneur 3 jufques  ici  j’ai  toujours 
iété  lourd  à vôs  infpirations  3 j’ai  méprifé 
Vos  oracles  -,  j’ai  jugé  au  contraire  de  ce 
que  vous  jugez  ; j’ai  contredit  aux  faintes 
tnaximesque  vous  avez  apportées  au  mon- 
de du  fein  de  votre  Pere  éternel  3 & fui- 
ent lefquelles  vous  jugerez  le  monde. 
Vous  dites  : Bienheureux  font  ceux  qui 
pleurent 3 6c  malheur  iceux  qui  font  con- 
solés. ‘Et  moi  J’ai  dit  : Malheureux  ceux 
«ui  gémilfent  3-&  très-heureux  ceux 'qui 
(ont  confolès.  J’ai  dit  : Heureux  ceux  qui 

qui 
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jouïfïent  d’une  fortune  avantageufejd’une 
réputation  elorieufe  . & d’une  fanté  ro-  chap. 
bufte.  Et  pourquoi  les  ai -je  réputés  heu- 
reux j finon  parceque  tous  ces  avantages 
• leur  fournifloient  une  facilité  très  - ample 
de  jouir  des  créatureSj  c’eft-à-dire,de  vous 
oftenfer.  Ouïj  Seigneur  je  confeflè  que 
j’ai  efthné  la  fanté  un  bienj  non  pas  parce- 
qu’elle  eft  un  moyen  facile  pour  vous  fer- 
vir  avec  utilité  pour  confommer  plus  de 
foins  & de  veilles  à votre  fervice  , & pour 
l’alfiftance  du  prochain  ; mais  parcequ’i 
fa  faveur  je  pouvois  m’abandonner  avec 
moins  de  retenue  dans  l’abondance  des  dé- 
iices  de  la  vie  j 8c  en  mieux  goûter  les  fu- 
neftes  plaifirs.  Faites-moi  la  grâce  j Sei- 
gneur^  de  réformer  ma  raifon  corrompue^ 

& de  conformer  mes  fentimens  aux  vô- 
tres. Que  je  m’eftime  heureux  dans  l’af- 
fliétion  j & que  dans  l’impatience  d’agir 
au  dehors  j vous  purifiiez  tellement  mes 
fentimens  qu’ils  ne  répugnent  plus  aux 
vôtres  j & qu’ainfi  je  vous  trouve  au-de- 
dans  de  moi-même  •,  puifque  je  ne  puis 
vous  chercher  au-defiors  à caufe  de  ma 
foiblefle.  Car  Seigneur  y votre  royaume 
•cil:  dans  vos  fideles  ; Sc  je  le  trouverai  dans 
•moi-même  j fi  j’y  trouve  votre  efprit  ôc 
• Vos  fentimens. 

X. 

Mais , Seigneur  y que  ferai-  je  pour  vous 
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— — - obliger  à répandre  votre  efprit  fur  cette 
ixxxif.  niiférable  terre  ? Tout  ce  que  je  fuis  vous 
eft  odieux  j & je  ne  trouve  rien  en  moi 
.qui  vous  puifTe  agréer.  Je  n’y  vois  rien , 
Seigneur  que  mes  feules  douleurs  qui . 
ont  quelque  reffemblance  avec  les  vôttes. 
Conûdérez  donc  les  maux  que  je  fouffrej 
&c  ceux  qui  me  menacent.  Voyez  d’un 
oeil  de  miféricorde  les  plaies  que  votre 
main  m’a  faites , ô mon  Sauveur  qui 
avez  aimé  vos  fouffrances  en  la  mort  ! O 
.Dieu  j qui  ne  vous  êtes  fait  homme  que 
pourfouffrir  plus  qu’aucun  j homme  pour 
•le  falut  des  hommes  1 O Dieu  qui  nç 
vous  êtes  incarne  après  le  péché  des  hom- 
mes 3 & qui  n’ayez  pris  un  corps  que  pour 
y fouffrir  tous  les  maux  que  nos  péchés  ont 
•mérités  ! O Dieu3  qui  aimez  tant  les  corps 
•qui  fouffrent  3 que  vous  avez  choifi  pour 
vous  le  corps  le  plus  accablé  de  fouffrances 
•qui  ait  jamais  été  au  monde  1 Ayez  agréa- 
ble mon  corps  non  pas  pour  lui-même , 
ni  pour  tout  ce  qu’il  contient , car  tout  y 
•eft  digne  de  votre  colere  ; mais  pour  les 
«maux  qu’il  endure  y qui  feuls  peuvent  être 
dignes  de  votre  amour.  Aimez  mes  fouf- 
‘ frances_,  Seigneur,  &c  que  mes  maux  vous 
•invitent  à me  vifiter.  Mais , pour  achever 
la  préparation  de  votre  demeure , faites , 
b mon  Sauveur,  que  fi  mon  cornsa  cela  de 
commun  avec.le  vôtre  jj  qu’il  foudre  pour 
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«lies  offenfes  mon  ame  ait  aulli  cela  de 
-commun  avec  là  vôtre^  quelle  foit  dans  la 
triftefTe  pour  les  mêmes  offenfes;  8c  qu’ain- 
ü je  fouffre  avec  vous  , 8c  comme,  vous,  & 
dans  mon  corps  &c  dans  mon  ame  3 pour 
les  péchés  que  j’ai  commis. 

X I. 

Faites-moi  la  grâce , Seigneur , de  join- 
dre vos  confolations  à mes  fouffrances  ; 
-afin  que  je  fouffre  en  Chrétien,  je  ne  de- 
mande pas  d’être  exempt  des  douleurs;  car 
c’eft  la  récompenfe  des  Saints  : mais  je  de- 
mande de  n’être  pas  abandonné  aux  dour 
leurs  de  la  nature.»  fans  les  confolations  de 
votre  Efprit  : car  c’eft  la  malédnfhon  des 
Juifs  8c  des  Payens.  Je  ne  demande  pas 
Savoir  une  plénitude  de  confolations  fans 
aucune  fouffrance  : car  c’eft  la  vie  de  la 
gloire.Je  ne  demande  pas  auflid’ètmdans 
une  plénitude  de  maux  fans  confolation  ; 
car  c’eft  un  état  de  Judaïfme.  Mais  je  de- 
mande j Seigneur , de  refTentir  tout  en- 
femble,  & les  douleurs  de  la  nature  pour 
mes  péchés  3 8c  les  confolations  de  votre» 
Efprit  par  votre  grâce  : car  c’eft  le  vérita- 
ble état  du  Chriftianifme.  Que  je  ne  fente 
pas  des  douleurs  fans  confolation  ; mais 
que  je  fente  des  douleurs  & de  la  confola- 
tion tout  enfemble  , pour  arriver «tifin  à ne 
Xentir  plus  que  vos  confolations , fans  aa- 
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cune  douleur.  Car , Seigneur , vous  ave* 
'^xxn.  laifïe  languir  le  monde  dans  les  fouffrances 
naturelles  fans  confolationj  avant  la  venue 
de  voire  Fils  unique  : vous  confolez  main- 
tenant & vous  adoucirez  les  fouffrances 
de  vos  fideles  par  la  grâce  de  votre  Fils 
.unique  , & vous  comblez  d’une  béatitude 
toute  pure  vos  Saints  dans  la  gloire  de  vo- 
tre Fils  unique.Ce  font  les  admirables  de- 
grés par  lefquels  vous  conduifez  vos  ou- 
vrages. Vous  m’avez  tiré  du  premier:  fai- 
tes-moi paffer  par  le  fécond  pour  arriver 
au  troifieme.  Seigneur  j c’eft  la  grâce  que 
je  vous  demande. 

* XII, 

Ne  permettez  pas  que  je  fois  dans  un  tel 
éloignement  de  vous  3 que  je  puifTe  confi- 
dérer  votre  ame  trifte  jufques  à la  mort 
fèc  votre  corps  abattu  par  la  mort  pour  mçs  • 
propres  péchés  j fans  me  réjouir  de  fouf- 
frir  & dans  mon  corps  & dans  mon  ame. 
.Car  qu’y  a-t-il  de  plus  honteux  j & néan- 
moins de  plus  ordinaire  dans  les  Chré- 
tiens & dans  moi-même  / que  tandis  que 
vous  fuez  le  fang  pour  l’expiation  de  nos 
offenfeSj  nous  vivions  dans  les  délices* 
Sc  que  des  Chrétiens  qui  font  profefïîon 
d’être  à vous  * que  ceux  qui  par  le  Baptême 
ont  renqpcé  au  monde  pour  vous  fuivre  * 
•que  ceux  qui  ont  jure  folemneliemeot 
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ifci  face  de  l’Egtife  de  vivre  & de  mourir 
avec  vous  ; que  ceux  qui  font  profefïïon 
de  croire  que  le  monde  vous  a perfécuté  Sc 
crucifié  ; que  ceux  qui  croient  que  vous-, 
vous  êtes  expofi  à la  colere  de  Dieu  & à la 
cruauté  des  nommes  pour  les  racheter  de 
leurs  crimes  ; que  ceuxj  dis-jej  qui  croient 
toutes  ces  vérités  -,  qui  confiderent  votre 
corps  comme  Thoftie  qui  s’eft  livrée  pour' 
leur  falut  5 qui  confiderent  les  plaifirs  Sc- 
ies péchés  du  monde  comme  Tunique  fu- 
jet  de  vos  fouffrances  j 8c  le  monde  même 
comme  votre  bourreau^recherchent  a flat- 
ter leurs  corps  par  ces  mêmes  plaifirSj  par- 
mi ce  même  monde  y & que  ceux  qui  ne 
pourroient,  fans  frémir  d?horreur,  voir  un 
homme  careffer  & chérir  le  meurtrier.de 
fon  pere  qui  fe  feroit  livré  pour  lui  donnepu 
la  vie^puifient  vivre^comme  j’ai  faitj  avec 
une  pleine  joie  parmi  le  monde  que  je  fai 
avoir  été  véritablement  le  meurtrier  de  ce- 
lui que  je-  reconnois  pour  mon  Dieu  & 
mon  Pere,  qui  s’effc livré  pour  mon  propre 
falut & qui  a porté  en  fa  perfonne  la  peine 
de  mes  iniquités  ? Il  eft  jufte , Seigneur 
que  vous  ayiez  interrompu  une  joie  aufli 
criminelle  que  celle  dans  laquelle  je  me 
repoferois  à l’ombre  de  la  mort. 

. XIII. 

. v . , . 

v Otez  donc  de  moi,  Seigneur  j la 
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teffe  que  l’amour  de  moi-même  me  pour- 
rait donner  de  mes  propres  fouffrances , & 
des  chofes  du  monde  qui  ne  réuffiffentpas 
au  gré  des  inclinations  de  mon  cœurjSc  qui 
ne  regardent  pas  votre  gloire.  Mais  mettez 
en  moi  une  triftefle  conforme  à la  vôtre. 
Que  mes  fouffrances  fervent  à appaifer  vo- 
tre colere.  1 aites-en  une  occafion  de  mon 
falut  & de  ma  converfion.  Que  je  ne  fou- 
haite  déformais  de  fanté  & de  vie,  qu’afin 
de  l’employer  & delafinirpour  vous^avec 
vous,  & en  vous.  J e ne  vous  demande  ni 
fanté,  ni  maladie , ni  vie  , ni  mort  ; mais, 
que  vous  difpofiez  de  ma  fanté  & de  ma 
maladie , de  ma  vie  & de  ma  mort , pour 
votre  gloire  pour  mon  falut , & pour  Inu- 
tilité de  l’Eglife  & de  vos  Saints,  dont  j’ef- 
■jjere  par  votre  grâce  faire  une  portion, 
v ous  feul  favez  ce  qui  m'eft  expédient: 
vous  êtes  le  fouverain  Maître  j faites  ce 
que  vous  voudrez.  Donnez  - moi  ôtez- 
moi  j mais  jconformez  ma  volonté  à la  vo- 
tre *,  & que  dans  une  foumiflion  humble 
& parfaite , & dans  une  fainte  confiance, 

Î'e  me  difpofe  à recevoir  les  ordres  de  votre 
hovidence  éternelle  & que  j’adore  éga- 
lement tout  ce  qui  me  vient  de  vous. 

XIV. 


Faites  , mon  Dieu,  que  dans  une  uni- 
formité d'efprit toujours  égale,  je  reçoive 
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foute  forte  d’événemens,  puifque  nous  ne 
favons  ce  que  nous  devons  demander,  & 
que  je  n’en  puis  fouhaiter  l’un  plutôt  que 
l’autrej  fans  préemption  j & fans  me  ren- 
dre juge  & refponfable  des  fuites  que  vo- 
«tre  fageffe  a voulu  juftement  me  cacher. 
Seigneur^  je  fai  que  je  ne  fai  qu’une  chofe-, 
c’ell  qu’il  eft  bon  de  vous  fuivre  , & qu’il 
eft  mauvais  de  vous  offenfer.  Après  cçla 
je  ne  fai  lequel  eft*le  meilleur  ou  le  pire^ 
en  toutes  chofes.  Je  ne  fai  lequel  m’eft 
profitable,  déjà  fanté  ou  de  la  maladie 
des  biens  ou  de  la  pauvreté  ni  de  toutes 
les  chofes  du  monde.  C’eft  un  difcerne- 
menr  qui  paffela  force  des  hommes  & des 
Anges , 8c  qui  eft  caché  dans  les  fecrets  de 
votre  Providence  que  j’adore , & que  je  ne 
veux  pas  approfondir.-  * 

X V. 

Faites  donc.  Seigneur,  que  tel  que  je 
fois , je  me  conforme  à votre  volonté  j & • ’ 
qu’érant  malade  comme  je  fuis  j je  vous 
g-lonfie  dans  me&  fouffrances.  Sans  elles' 
je  ne  puis  arriver  à la  gloire  5 & vous-mê-- 
me  , mon  Sauveur,  n’ÿ  avez  voulu  parve- 
nir que  par  elles.  C’eft  par  les  marques  de 
vos  fouffances  que  vous  avez  été  reconnu 
de  vos  difciples  ; &c  c’eft  par  les  fouffrances 
que  vous  reconnoiffez  aufti  ceux  qui  font 
vos  difciples. Reconnoiffez-moi  donc  pour 

' Niiij 


c H A P. 
XXXIU 


Digitized  by  Google 


Prier*  vour.  les  Maladies.' 

ch  a'p  votre  ^ifciple  dans  les  maux  que  j’endure  ' 
xxxji.  & dans  mon  corps  & dans  mon  efpritjpour 
les  offenfes  que  j’ai  commifes.  Et  parce-' 
que  rien  n’eft  agréable  à Dieu  s’il  ne  lui 
eft  offert  par  vou Sj  uniffez  ma  volonté  à la 
Votre  & mes  douleurs  à celles  que  vous  • 
avez  fouffer res.  Faites  queles  miennes  de- 
viennent les  vôtres  : uni  (fez- moi  à vous^ 
remglifTez-moi  de  vous  & de  votre  Efprit 
faint.  Entrez  dans  mon  cœur  & dans  mon 
ame,  pour  y porter  mes  fouffrances.,  & 
pour  conrinuer  d’endurer  en.  moi  ce  qui 
vous  refte  à fouffrir  de  votre  Paflïon  s que 
vous  achevez  dans  vos  membres  jufqu  a 
la  confommation  parfaite  de  votre  Corps} 
afin  qu’étant  plein  de  vous,  ce  nefoit  plus 
moi  qui  yive  8c  qui  fouffre  mais  que  ce 
foit  vous  qui  viviez  8c  qui  fouffriez  en  ' 
moi  ô mon  Sauveur  : & qu’ainfî  ayant 
quelque  petite  part  à vos  fouffrances,  vous 
me  rempliffiez  entièrement  de  la  gloire 
* qu’elle  vous  ont  acquife  j dans  laquelle  • 
vous  vivez  avec  le  Pere  &leSaint-Efpritv, 
drns  tous  lesfiecles  desfiecles.  Ainfi  foit*- 
fuit-il. 
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CE  Difcours  aVoit  été  fait  pour- 
fervir  de  Préface  au  Recueil, 
des  Penfées  de  M. Pafcal  : mais  parce- 
qu’il  fut  trouvé  trop  étendu  pour  lui- 
donner  ce  nom , on  ne  voulut  point 
s’en  fervir  ; &:  il  étoit  même  bien 
j ufte  qu’il  cédât  à la  Préface  qü’on 
Voit  au  commencement  de  ce  Re- 
cueil , quand  ce  n’âuroit,  été  qu’afin 
de  ne  rien  mêler  d’étranger  aux  Pen- 
fées de  M.  Pafcal , & de- n’y  rieiv 
joindre  qui  ne  vînt  de  la  même  fa- 
mille &:  du  même  efprit.  Depuis , 
comme  on  a jugé  que  ce  Dilcours 
pourroit  n’êcre  pas  pout-à-fait  inu- 
tile , pour  faire  voir  à peu  près  quel 
étoit  le  delfein  de  M.  Pafcal  , on  a 
voulu  le  rendre  public  ; parceque 
ce  deffein  étoit  fi  grand  fi  impor- 
tant , qu’on  a cru  qu’il  ne  falloit  rien 
négliger , pour  petit  qu’il  fut,  de  ce 
qui  pouvoir  y avoir  quelque  rapport.. 
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C’eft  par  cette  même  raifon , qu’a  ce- 
Difcours  on  en  a joint  un  autre  fut 
les  preuves  des  Livres  de  Moife , qui 
n’avoit  pas  été  fait  pourvoir  le  jour 
non  plus  que  le  Traité  où  l’on  fait 
voir,  Qu’ily  a des  démonftrations\ 
d’une  autre  efpece,  & aufli  certaines 
que  celles  de  la  Géométrie,  &:  qu’on;’ 
en  peut  donner  dé  telles  pour  la  Re- 
ligion Chrétienne.  Quelque  fuccès 
qu’ils  ayent  les  uns  & les  autres , on- 
s’eftimeroit  trop  heureux , s’il  pîai- 
lôit  à Dieu , qui  fait  fervir  les  moirr- - 
dres  chofes  à fës  plus  grands  deffeins^ 
qu’une  feulé  pérfonnc  dans  le  monde; 
en  profitât.. 
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E qu’on  a vu  jufqu  ici  de< 
. Monfieui  Pafcal  a donné; 
-une  /L  haute  idée  de  la  gran-t 
deur  de  fan  efprit  j qu’il  ne 
faut  pas-  s’étonner  que  ceux; 
qui  favoient  qu’il  avoir  delFein  d’écrirbi 
fur  la  vérité  de  la  Religion  ayent  em 
beaucoup  d’impatienee  de  voir  ce  qu’on 
en  avoir  trouvé- dans  fes  j>ajpiers  après  fa» 
mort.  Ses  amis  > de  leur  cote  j n’en  avoienr. 
pas  moins  de  le  publier  j & comme  ils  fa- 
voient  encore  mieux  le  prix  de  ce  qui  leur 
reftoitde  lui_,  que  <ÿux  qui  n’en  jugeoienct 
que, par  conjecture  3 il  ne  faut  :pas  douter^ 
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qu’ils  ne  fe  foient  fentis  prefles  de  rendre-' 
ce  dernier  devoir  à un  nomme ‘-donc  la 
mémoire  leur  eft  fi'chere,  &c  de  faire  part 
au  monde  d’une  chofe  qu’ils  croy oient 
avec  raifon  lui  devoir  être  fi  utile. 

Car  quoique  Moniteur  Pafcal  n’eut  en- 
core rien  écrit  fur  ce  fujet  que  quelques 
pènfées  détachées",  qui  auraient  pu  trou- 
ver leur  place  dans  l’ouvrage  qu’il  médi- 
rait , mais  qui  n’ep  auraient  fait  qu’une 
très-petite  partie  , & qui  n’en  fauroient 
donner  qu’une  idée  fort  imparfaite  oh 
peut  dire  néanmoins  qu’on  n’a  encore  rien 
vu  d’approchant  fur  cette  matière.  Ce- 
pendant, on  ne  fauroit  prefque  prévoir  de 
quelle  maniéré  les  précieux  relies  de  ce 
grand  delfein  feront  reçus  dans  le  monde. 
Quantité  de  gens  feront  fans  doute  cho- 
qués d’y  trouver  fi  peu  d’ordre , de  ce  que 
tout  y eft  imparfait , & de  ce  qu’il  y a 
même  qnantiré  de  penfées  fans  fuite , ni: 
liaifon  _,  & dont  on  ne  voit  point  où  elles 
tendent.  Mais  qu’ils  cOnfiderent  que  ce 
que  M.  Pafcal  avoir  enrrepris , n étant  pas 
de  ces  chofes  qu’on  peur  dire  achevées 
dès  qu’on  en  a conçu  le  delfein  3 ou  de 
ces  ouvrages  dans  le  train  ordinaire , "& 
qui  font  aulîi  bons  d’une  façon  que  d’une- 
autre  , il  y avoir  encore  bien  loin  du  pro- 
jet à l’exécution.  Ce  dgvoit  être  un  com— 
goféde  quantité  de  pièces  & de  relforts- 
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diffèrens  : il  y fallait  défabufer  le  monde 
d’une  infinité  d’erreurs  , & lui  apprendre- 
autant  de  vérités  : enfin  il  y falloit  parler 
de  tout , 6C  en  parler  raifonnablement  ; à 
quoi  le  chemin.n’eft  gueres  frayé.  Car  en 
effet  j tout  conduits  laReligion,  ou  tout 
en  détourne  ; 6c  comme  c'eft  le  plus  grand- 
dès  defleins  de  Dien^  ou  plutôt  le  centre 
de  tous  fes  deffeins  j 6c  qu'il  m’a  rien  fait 
ue  pour  J £ s us-G»u  snrÿ  iln’y  a rien 
ans  le  monde  qui  n'ait  rapport  à lui,  rien 
dans  les  chofes  vivantes  on  inanimées  ,v 
rien  dans  les  aéfionsiou  les  penfées  des 
gommes  j qui  ne  foit  des  fuites  du  péché  y. 
ou  des  effets  de  la  grâce-,  & dans  <poi 
Dieu:  irait  pour  but  de  difliper  nos  tene* 
bres  ou  de  les  augmenter  lorfque  nous 
les  aimons.  Ainfi'tout  pouvoit  entrer  dans 
le  livre  de  M.  Pafcaly  & quelque  efpric 
qu'il  eût , il  auroit  pu  employer  fa  vie  au 
feul  amas  de  tant  dé  matieteSj&  laifler  en- 
core bien  des  cHofes  à dire.  Faut  - il  donc 
s’étonner  que  n’y  ayant  donné  qilel  es  qua* 
tre  ou  cinq  dérnieres  années  de  fa  vie  6c 
encore  avec  beaucoup  d’interruption  , on 
n’ait  trouvé  après  ia  mort  que  des  maté-» 
riaux  informes  en  petite  quantité  ! > 

? dD’ail  1 qurs  y comme  la  plupart  fe  font 
voulu  figurer  par  avance  :ce  que  ce  pour-»- 
roit  être  que  cet  ouvrage  y & que  chacun 
s’en  imaginé  què  Moniieup  î PafcaFaurniç: 
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dû  s’y  prendre  comme  il  auroit  fait  lui- 
même  j il  eft  certain  que  bien  des  gens  y 
feront  trompés.  • 

Ceux' qui  ne  trouvent  rien  d’afluré  que- 
les  preuvesrde  Géométrie  en  veulent  de 
l’exiftence  de  Dieu -y  8c  de  l’immortalité 
de  l’ame  j qui  les  condutfent  de  principe 
en  principe  comme  leurs  démonftrations.- 
D’autres  demandent  de  ces  raifons  com- 
munes qui  prouvent  peu  ou  qui  ne  prou- 
vent qu’à  ceux  qui  font  déjà  perfuadés -, 

8c  d’autres  des  raifons  métaphyfiques 
qui  ne  font  fqpvent  que  des  fubtilités  peu 
capables  de  faire-  impreiïion  fur  Pefpnr  j 
& dont  il  fe  défie  toujours.  Enfin  il  y en  a- 
qui  n’ont  dp  goût  que  pour  ce  qu’on  ap- 
pelle lieux  communs,  8c  pour  je  ne  lai 
quelle  éloquence  de  mots  dénuée  de  vé- 
rité j qui  ne  faitqu’éjblouïr & ne  va  ja~ 
mais  jufqu’au  cœur. 

Il  eft  certain  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  trouveront  pas  ce  qu’ils  demandent 
dans  ces  fragmens  ; mais  il-  eft  vrai  aufli 
qu’ils  l’y  trouverorenr,  s’ils  n’étoient  abu- 
lés  par  de  fauftes  idées  de  ce  qu’ils-  cher- 
chent. Tout  y eft  plein  de  traits  d’une 
éloquence  inimitable , 8c  de  cette  ; élo* 
quence  qui  vienrd’un  fentiment  vif  des 
chofeSj  & d’tme  profonde  inteîligerfce'- 
8c  qui  ne  manque  jamais  de  remuer  &c  de 
jproduire-quelque  èffet.l  Uy  a des  preuves  ' 
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métaphyfïques  aufli  convainquantes  qu’on- 
en  peut  donner  en  cette  matière  •,  des  dé- 
monftrations  mêmes- pour  ceux  qui  s5 y 
connoiflentj  fondées  fur  des  principes 
aulli  inconteftables  que  ceux  tfes  Géo- 
mètres. 

Mais  le- malheur  eft  que  ces  principes 
appartiennent  plus  au  cœur  qu’à  l’efprit , 

que  les  hommes  font  fL-peu  accoutumés 
à étudier  leur  cœur  j qu’il  n’y  a rien  qui 
leur  foit  plus  inconnu.  Ce  n’eft  prefque 
jamaislà  quefe  portent  leurs  méditations  -, 
& quoiqu'ils  nefalfent  toute  Leur  vie,  & 
en  toutes  chofes  , que  fuivre  les  mouve- 
mens  dé  leur  cœur  3 ce  n’eft:  que  comme 
des  aveugles  qui  fe  iaiftent  mener  fans  fa- 
voir  comment  leurs  guides  font  faits  x 8c 
fans  rien  connoître  de  ce  qui  fe  trouve 
dans  leur  chemin.  Un’ y a donc  pas  lieu 
de  s’étonner  qu’ils  foient  infenlîbles  au» 
lumières  que  Dieu*  y a rnifes^  s’ils  ne  tour- 
nent jamais  les  yeux  de  ce  côté -là,  & 
qu’ils  ne  ceffent  même  de  fe  remplir  de 
chofes  qui  leur  en  ôtent  la  vue.  Et  s’il  s’en 
trouve  quelques  - uns  qui  s’appliquent  à 
l’étude  du  cœur  humain,  peuvent-ils  ■ fe- 
vanter  d’aller  jufqu’au  fona , & de  percer 
cet  abîme  de  préjugés,  de  faux  fentimens 
& de  pallions  où  cette  lumière  eft  pref- 
que étouffée. 

La.  vérité  eft;,.  qu’il  ne  faut  pas  tant* 
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penfer  à prouver  Dieu  , qu’à  le  faire  feri- 
tir,  & que  ce  dernier  même  ell  le  plu» 
utile  & tout  enfemble  le  plus  aifé.  Ec 
pour  le  fentir  il  faut  le  chercher  dans  les 
fentimens  qui  fubfiftent  encore  en  nous , 
& qui  nous  relient  de  la  grandeur  de  notre 
première  nature.  Car  enfin  fi  Dieu  a laide 
de  fes  marques  dans  tous  fes  ouvrages , 
comme  on  n’en  peut  pas  douter,  nous  les  * 
trouverons  bien  plutôt  en  nous-mêmes  , 
que  dans  les  choies  extérieures , qui  ne 
nous  parlent  point , &c  dont  nous  n’ap- 
percevons  qu’une  légère  fuperficie,  exclus 
pour  jamais  d’en  connoître  le  fond  &c  la 
nature.  Et  s’il  eft  inconcevable  qu’il  n’ait 
pas  gravé  dans  fes  créatures  ce  qu’elles  lui 
doivent^  pour  l’être  qu'il  leur  a donné,  ce 
fera  bien  plutôt  dans  fon  propre  cœur  que 
l’homme  pourra  trouver  cetre  importante 
leçon  , que  dans  leschofes  inanimées^  qui 
accomplilfent  la  volonté  de  Dieu,  fans  le 
fav  ur  j Sc  pour  qui  f’être  ne  différé  point 
du  néant. 

Tant  s’en  fuit  donc  qu’il  faille  s’éton- 
ner qu’on  puiffe  trouver  Dieu  par  cette 
voie , qu’une  des  chofes  du  monde  la  plus 
étonnante , c’efl:  que  nous  ne  l’y  trouvions- 
pas  : & il  n’y  avoit  qu’un  renverfement 

Fareil  à celui  que  le  péché  a fait  dans 
homme  , qui  lui  put  ôter  le  fentiment 
de  cette  préfence  de  Dieu  ± que  fon  im- 
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menfité  rend  perpétuelle  par-tout.  Qu’il 
fe  confole  pourtant  ; ce  fceau  de  Dieu- 
dans  fes  ouvrages  eft  éternel  & ineffaça- 
ble , 8c  le  fentiment  n’en  fauroit  être 
éteint  que  la  facultéde  connoître  & de- 
fentir  n’y  foit  détruite.  Elle  eft  foible  , à 
la  vérité , 8c  languiffimte  ; mais  de  cela- 
même  qu’elle  connoît  fa  langueur , elle 
fubfifte  8c  elle  peut  être  rétablie.  Elle  le' 
fera  même  tôt  ou  tard , fi  elle  la  recon- 
. noît  fincerement , 8c  qu’elle  en  gémiffe  ;; 
8c  elle  fera  trouver  à l’homme , dans  fon 
propre  c&ur ces  traces  de  Dieu  , qu’il 
chercherait  en  vain  dans  les  ouvrages 
morts  de  la  nature puifqu'ils-  ne  lui  ap-i 
prendraient  jamais  ni  quel  eft  ce  Dieu,  ni 
ce  qa’il  demande  de  lui. 

Voilà  proprement  quel  étoit  le  deffein" 
de  M.  Pafcal  : il  vouloit  rappeller  les- 
hommes  à leur  cœur , 8c  leur  faire  coma 
mencer  par  fe  bien  connoître  eux-mêmes^ 
Toute  autre  voie,  quoique  bonne  en  foi , 
ne  convenoit  point,  félon  lui,  à la  ma- 
niéré dont  ils  font  faits  ; au-lieuque  celle-» 
ci  lui  paroifïoit  conforme  à l’état  de  leur 
cœur  8c  de  leur  efprit , 8c  d’autant  plus 
propre  à les  rendre  capables  de  connoître 
Dieu , 8c  d’y  croire , qu'elle  les  porte  à 
fouhaiter  qu’il  foit,  & à faire  confifte# 
tout  leur  bien  8C  toute  leur  confolation  à- 
n’en  pouvoir  douter.. 
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C’eft  ce  qui  paraît,  par  tout  ce  qù’on* 
voit  dans  ces  fragmens  j 8t  par  diverfes  • 
chofes  qu’on  en  a retranchées  3 comme 
trop  imparfaites  & qui  ne  marquoienc 
que  l’ordre  qu*ll  fe  propofoit  de  garder. 
Mais  outre  cela  j on  le  lait  encore  par  un 
difcours  qu’ri  fit  un  jour  en  préfencede- 
quelques-uns  de  les  arnis^  & qui  fur 
comme  le  plan  de  l’ouvrage  qu’il  médi- 
rait. Il  parla  pour  le  moins  deux  heures  v 
& quoique  ceux  qui  s’y  trouvoient,  foienc 
des  gens  d’un  efprit  à admirer  peu  de- 
choies  j comme  on  en  conviendrait  aifé- 
ment  fi  je  les  nommais,»  ilsreconnoifleat- 
encore . préfentement  qu’ils  en  furent- 
tranfportés  5 que  cette  ébauche  3 toute  lé- 
gère qu’elle  etoit^leur  donna  l’idée  du- 
plus  grand  ouvrage  dont  un  homme  puifle 
etre  capable  j & que  l’éloquence  la  pro- 
fondeur j l’intelligence  de  ce  qu’il  y a de 
plus  caché  dans  l’Ecriture  j la  découverte' 
de  quantité  de  chofes  qui  avoient  jufques 
ici  échappé  à tout  le  monde  ^ &-tout  ce 
qu’ils  virent  dans  l’elprit  de  M.  Pafcal  dans 
ce  peu  de  terns».  ne  leur  permit  pas  de 
douter  qu’il  ne  fut  propre  a exécuter  un  fi 
grand  deffein  3 &c  leur  perfuada  de  plus  3 
que^s’il  ne  l’achevoitj  il  demeurerait  long- 
tems  imparfait. 

Soit  qu’à  ce  qu’il  y avoit  d’effe&if  & 
de  fa  part  de  de  la  leuç  * il  s’y  joignît  çjjr 
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core  qunlque  chofe  de  cette  union  d’ef- 
•pritdc  de  fentimens  qui  échauffe  & donne 
de  nouvelles  forces  ou  que  ce  fût  un  de 
ces  momens  heureux  où  les  plus  habiles 
fe  furpaffent  eux  - mêmes  & où  les  im- 
prellions  fe  font  fi  vives  8c  fi  profondes  ; 
tout  ce  que  dit  alors  M.  Pafcal  leur  eft 
encore  préfent  8c  c’eft  d’un  d’eux  que 
plus  de  huit  ans  après  on  a appris  ce  qu’on 
en  va  dire. 

Après  donc  qu’il  leur  eut  expofé  ce 
ciu’il  penfoit  des  preuves  dont  on  fe  ferc 
«ordinaire 9 8c  fait  voir  combieh  celles 
qu’on  tire  des  ouvrages  de  Dieu  font  peu 
proportionnées  à l’e'tat  naturel  du  cœur 
htimain  , 8c  combien  les  hommes  ont  la 
tête  peu  propre  aux  raifonnemens  méta- 
physiques j il  montra  clairement  qu’il  n’y 
a que  les  preuves  morales  8c  hiftoriques  , 
& de  certains  fentimens  qui  viennent  de 
la  nature  8c  de  l’expérience  qui  foient  de 
leur  portée  •,  8c  il  fit  voir  que  ce  n’efl  que 
fur  des  preuves  de  cette  forte  3 que  font 
fondées  les  chofes  qui  font  reconnues 
dans  le  monde  pour  les  plus  certaines.  Et 
-en  effet  qu’il  y ait  une  ville  qu’on  ap- 

Felle  Rome  _,cpie  Mahomet  ait  été3  que 
embrafement  de  Londres  foit  véritable^ 
on  auroit  de  la  peine  à le  démontrer  ; ce- 
pendant ceferoit  être  fou  d’en  douter  & 
4e  ne  pas  expofer  fa  vie  là  - delfus pour 
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peu  qu’il  y eût  à gagner.  Les  voies  par  oit 
nous  acquérons  ces  fortes  de  certitudes  3 
pour  n’être  pas  géométriques , n’en  font 
pas  moins  infaillibleSj  & ne  nous  doivent 
pas  moinsporter  à agir*,  8c  ce  n’eft  même 
que  là-demis  que  nous  agitions  prefque  en 
toutes  chofes. 

Monfieur  Pafcal  entreprit  donc  de  faire 
voir  que  la  Religion  Chrétienne  étoit  en 
aufll  forts  termes  que  ce  qu’on  reçoit  de 
-plus  indubitablement  entre  les  hommes; 
8c,  fuivantfon  defiein  ,de  leur  apprendre 
à fe  coAnôître,  il  commença  par  une  pein- 
ture de  l’homme  , qui , pour  n’être  qu’un 
raccourci , ne  laifloit  pas  de  contenir  tout 
ce  qu’on  a jamais  dit  de  plus  excellent  £ir 
ce  fujetj  8c  ce  qu’il  en  avoit  penfé  lui-mê- 
me qui  alloit  bien  au-delà.  Jamais  ceux 
<]ui  ont  le  plus  méprifé  l’homme  n’ont 
pou  (Té  fi  loin  fon  imbécillité , fa  corrup- 
tion fes  ténèbres;  8c  jamais  fa  grandeur 
8c  fes  avantages  n’ont  été  portés  fi  haut  par 
ceux  qui  l’ont  le  plus  relevé.  Tout  ce 
qu’on  voit  dans  ces  fragmens  touchant  les 
illufions  de  l’imagination , la  vanité,  l’en- 
nui , l’orgueil , l’amour  propre , l’égare- 
ment des  Payens  3 l’aveuglement  des 
Athées  ; 8c  de  l’autre  côté,  ce  qu’on  y 
trouve  de  la  penfée  de  l’homme _,  delà  rer- 
cherche  du  vrai  bien  3 du  fentiment  de  la 
tnifere , de  l’amour  de  la  vérité  ; tout  ceb) 
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fait  alfez  voir  à quel  point  il  avoit  étudié 
■Sc  connu  l’homme,  8c  l’auroitbien  mieux 
-fait  encore  , s’il  avoit  plu  à Dieu  qu’il  y 
-eût  mis  la  derniere  main. 

Que  chacun  s’examine  férieufement 
fur  ce  qu’il  trouvera  dans  ce  Recueil  , 8c 
qu’on  fe  mette  à la  place  d’un  homme  que 
Moniteur  Pafcal  liippofoit  avoir  du  fens  , 
£c  qu’il  fe  propofoit  en  idée  de  poulTer  à 
tout,  8c  d’arrêter,  pour  le  mener  enfuite 
pied  à pied  à la  connoiflfance  de  la  vérité  : 
on  verra  fans  doute  qu’il  n’ell  pas  pollible 
-qu’il  ne  vienne  enfuite  à s’efïrayer  de  ce 
qu'il  découvrira  en  lui , & à fe  regarder 
comme  un  aflemblage  monftrueux  de 
parties  incompatibles  ; que  cet  amour 
pour  la  vérité  , qui  ne  peut  s’effacej:  defon 
cœur , joint  à une  fi  grande  incapacité  de 
la  bien  connoître,  ne  le  furpreane  8c  que 
cet  orgueil  né  avec  lui,  8c  qui  trouve  à fe 
nourrir  dans  le  fond  même  de  la  mifere 
£c  de  la  bafiefie , ne  l’etonne  ; que  ce  fen- 
timent  fourd,  au  milieu  des  plus  grands 
biens,  qu’il  lui  manque  quelque  chofe, 
quoiqu’il  ne  lui  manque  rien  cfe  ce  qu’il 
connoît,  ne  1,’attrifte  ; 8c  qu’enfin  ces  mou- 
vemens  involontaires  du  cœur  qu’il  con- 
damne , 8c  qu’il  a la  peine  de  combattre 
lors  même  qu’il  fe  croit  fans  défauts  , 8c 
ceux  qui  lui  caufent  toujours  quelque 
trouble , s’il  fe  veut  bien  obferver  , quej- 
■m  ■ 
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que  abandonné  qu’il  foit  au  crime  , ne  le 
-démontent,  & ne  lui  faflent  douter  qu’une 
nature  fi  pleine  de  coutrariétés , & double 
& unique  tout  enfemble  , comme  il  fent 
la  fienne , puifle  être  une  fimple  produc- 
tion du  hazard  , ou  être  fortie  telle  des 
mains  de  fon  auteur.  * 

Quoiqu’un  homme  en  cet  état  foiten- 
core  bien  loin  de  connoître  Dieu^  il  e ft  au 
moins  certain  que  rien  n’eft  plus  propre  à 
lui  perfuader  qu’iljoeuty  avoir- autre  chofe 
que  ce  qu’il  connoit , & mie  cette  -choie 
inconnue  lui  peut  être  d’aflez  grande  con- 
féquence  pour  chercher  s’il  n’y  a rien  qui 
l’en  puifle  inftruire.  Et  on  ne  lauroit  mê- 
me nier  que  ceux  qu’on  auroit  mis  dans 
-cette  difpofition  ne  fuflent  tout  autre- 
ment capables  d’être  touchés  des  autres 
preuves  de  Dieu , & qu’ils  ne  rectifient 
avec  d’autant  plus  de  joiel’édairciflement 
de  leurs  doutes  qu’on  leur  apprendroit* 
en  même  - tems  le  remede  à cet  abîme  de 
miferes  dont  les  hommes  font  entourés  , 
& dans  lefquelles  il  eft  inconcevable  com- 
ment ceux  qui  n’en  efperent  point , peu- 
vent avoir  le  moindre  repos. 

C’eft  â cet  étrange  repos  que  Monfieur 
Pafcalenvouloit  principalement:  & on  le 
trouvera  pouffe  dans  les  écrits  avec  tant 
de  force  & d’éloquence , qu’il  eft  mal  aifé 
d’y  donner  quelque  attention  fans  en  être 
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ému  5 & que  ces  gens  qui  ont  pris  leur 
partie  & qui  fçavent^  difent-ÜSj  à quoi  ils 
doivent  s’en  tenir  -,  auront  p>eut-être  delà 
peine  à s’empêcher  d'être  ébranlés.  Aufli 
ne  croyoit-il  pas  qu’il  pût  fubfifter  avec  la 
moindre  étincelle  de  bon  fens.  Et  après 
avoir  fuppofé  qu'un  homme  raifonnable 
n’y  pouvoir  demeurer , non  plus  que  dans 
l'ignorance  de  fon  véritable  état  préfent  6c 
à venir  il  lui  fit  chercher  tout  ce  qui  lui 
pouvoit  donner  quelque  lumière  j &c  exa- 
mina premièrement  ce  qu’en  avoient  dit 
ceux  qu'on  appelle  Philosophes. 

Mais  il  n’eut  guères  de  peine  à montrer 
qu'il  falloit  être  peu  difficile  pour  s'en 
contenter-,  qu’ils  n’avoient  fait  autre  chofe 
que  fe  contredire  les  uns  les  autres  , & fe 
contredire  eux  - mêmes  -,  qu'ils  avoient 
trouvé  tant  de  fortes  de  vrai  bien  qu'il 
étoit  impolfible  qu'aucun  d’eux  eût  ren- 
contré , puifque  apparemment  il  doit  être 
de  telle  n attire j qu’on  ne  s’y  puifTe  mépren- 
dre, & que  les  faux  biens  ne  lui  fçauroient 
reffembler.  Que  fi  quelques  - uns  d’eux 
avoient  connu  que  les  hommes  naiflent 
méchans  , aucun  ne  s'étoit  avifé  d’en  dire 
la  raifon  j ni  même  dé'la  chercher j quoi- 

3u’il  n’y  eût  rien  dans  le  monde  de  fi  cligne 
e leur  curiofité  -,  que  les  uns  avoient  fait 
l’homme  tout  grand,  malgré  ce  qu’il  fent 
en  lui  de  balfelTe  i de  les  autres  tout 
- O 
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méprifable , malgré  l’inftinét  qui  l’éleve  î 
les  uns  maître  delà  félicité  , les  autres  mi- 
férable  fans  relfource  5 les  uns  capable  de 
tout^,  les  autres  de  rien  -,  enfin , qu’il  n’y 
avoit  point  de  feéte  qui  en  parlât  fi  rai- 
fonnablement  que  chacun  ne  fentît  en 
foi  de  quoi  la  démentir. 

Cet  homme  ne  pouvant  donc  fe  fatis- 
faire  de  cela , ni  abandonner  auflî  une 
recherche  fi  importante  , 8c  jugeant  bien 
que  ce  n’étoit  pas  de  gens  faits  comme 
lui , & aveugles  comme  lui , qu’il  devoit 
attendre  quelque  éclaircifiement  5 Mon- 
fieurPafcal  lui  fit  venir  à l’efpritj  que  peut- 
être  lui  8c  fes  femblables  avoient-ils  un 
auteur  qui  auroit  pu  fe  communiquer  à 
eux , & leur  donner  des  marques  de  leur 
origine , & du  delfein  qu’il  auroit  eu  en 
leur  donnant  l’être.  Et  là  - defius  parcou-- 
rant  tout  l’Univers  & tous  les  âgeSj  il 
rencontre  une  infinité  de  Religion s^  mais 
dont  aucune  n’ell  capable  de  le  toucher. 
Comme  il  adufenSj  il  conçoit  quelque 
chofe  de  ce  qui  doit  convenir  à letrefou- 
verain  s’il  y en  a un  & de  ce  qu’il  doit 
avoir  appris  aux  hommes  j au  cas  qu’il  fe 
foit  fait  counoîtr<*à  eux  comme  il  a dû 
faire  s’il  y a une  Religion  véritable. 

Mais  au  lieu  de  cela , que  trouve  - 
t-il  dans  cette  recherche  ? Des  Religions 
;qui  commencent  avec  de  certains  peuples, 
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te  finirent  avec  eux  *,  des  Religions  où 
l’on  adore  plufieurs  dieux  , 8c  des  dieux 
plus  ridicules  que  les  hommes  ; des  Reli- 
gions qui  n’ont  rien  de  fpirituel , ni  d 'éle- 
vé, qui  autorifent  le  vicej  qui  s’établif- 
fent  tantôt'  par  la'force  _,  8c  tantôt  par  la 
fourberie  •,  qui  font  fans  autorité,  fans 
preuve^  fans  rien  de  furnaturel  ; qui  n’ont 
qu’un  culte  grollier  8c  charnel,  où  tout 
eft  extérieur  tout  fentant  l’homme,  tout 
indigne  de  Dieu  ; 8c  qui"  le  lailfant  dans 
la  meme  ignorance  de  la  nature  de  Dieu 
8c  de  la  fienne , ne  font  que  lui  apprendre 
déplus  en  plus  jufqu’où  peut  aller  l’extra- 
vagance des  hommes.  Enfin  , plutôt  que 
d’en  choifir  aucune , & d’y  établir  fon  re- 

Ï>os , il  prendroit  le  parti  de  fe  donner 
ui-meme  la  mort  pour  fortir  tout  d’un 
coup  d’un  état  fi  miférable  ; lorfque,  près 
de  tomber  dans  le  défefpoir  , il  découvre 
un  certain  peuple  qui  d’abord  attire  fon 
attention  par  quantité  de  circonltances 
merveilleufes  8c  uniques. 

C’eit  le  peuple  Juif,  dont  M.  Pafcal  fait 
remarquer  tant  de  chofesj  qu’on  trouvera 

Ï)our  la  plupart  dans  le  Recueil  de  fes 
5enfées  , qu’il  faut  n’avoir  gueres  de  cu- 
riofité  j pour  ne  les  pas  approfondir.  Ce 
font  des  gens  tous  fortis  d’un  même  hom- 
me j 8c  qui  ayant  toujours  eu  un  foin  ex- 
traordinaire de  ne  fe  point  allier  avec  les 
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Verte  j & réfolu  de  la  pouffer  comme  fa 
derniere  reffource , trouve  d"’ abord  que  ce 

f>euple  fi  confidérable  fe  gouverne  par  un 
ivre  unique  , qui  comprend  tout  enfem- 
ble  fon  Hiftoire,  fes  Loix  & fa  Religion  ; 
8c  tout  cela  tellement  joint  8c  inféparable, 
que  fon  attention  en  redouble  , 8c  qu’il 
croit  en  pouvoir  conclure  , que  s'il  y a 
quelque  chofe  de  vrai  , il  faut  que  tout  le 
refte  le  foit. 

Mais  j ce  qui  eft  étonnait  , il  n’a  pas 
ouvert  ce  livre  , qu’avec  l’hiftoire  de  ce 
Peuple  , il  y trouve  auflî  celle  de  la  naif- 
fance  du  monde  ; que  le  ciel  8c  la  terre 
font  l’ouvrage  d’un  Dieu;  que  l’homme  a 
été  créé  , 8c  que  fon  Auteur  s’eft  fait  con- 
noître  à lui  ; qu’il  lui  a fournis  toutes  les 
autres  créatures  ; qu’il  l’a  fait  à fon  image, 
8c  par  conféquent  doué  d’intelligence  8c 
de  lumière  , 8c  capable  de  bien  8c  de  vé- 
rité ; libre  dans  fes  jugemens  & dans  fes 
aétions , & dans  une  parfaite  conformité 
des  mouvemens  de  fon  cœur  à la  juftice 
& à la  droite  raifon.  Car  enfin , c’eft  ce 
qu’emporte  cette  reffemblance  avecDieu, 
à qui  l’homme  ne  peut  refiembler  par  le 
corps  ; & ce  foufïle  de  vie  dont  Dieu  l’a- 
nima , qui  ne  peut  être  autre  chofe  qu’un 
rayon  de  cette  vie  toute  intelligente  8c 
toute  pure  qui  fait  fon  effence. 

Voilà,  à dire  vrai,  bien  des  doutes 

Ou; 
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levésj  & par  un  moyen  bien  facile.  L’éter- 
nité du  monde  où  l’on  fe  perd  <j  8c  cette 
rencontre  fortuite  de  quelques  atomes  j 
ne  font  affurément  pas  fi  aifés  à conce- 
voir ; & lorfqu’il  s’agit  d’expliquer  cet 
ordre  admirable  de  l’Univers  la  généra- 
tion des  plantes  &c  des  animaux , l’artifice 
du  corps  humain , 8c  ce  qu’on  entend  fur . 
tout  par  les  noms  d’ame  8c  de  penfée  ç 
qu’il  s’en  faut  que  cette  éternité  & ces 
atomes  ne  parpiüent  aufii-bien  imaginés  , 
8c  que  l’elprit  n’ait  autant  d’envie  de  s’y 
rendre. 

Que  cet  homme  s’eftimeroit  donc  heu- 
reux j s’il  pouvoir  trouver  que  ce  fut -là 
une  vérité.  Dans  l’efpérance  qu’il  conçoit 
de  ce  commencement  de  lumière  il  n’eft 
rien  qu’il  ne  donnât  pour  cela.  Mais  com- 
me il  ne  voudroit  point  d’un  repos  où  il  lui 
reliât  quelque  doute  8c  qu’il  craint  au- 
tant de  fe  tromper,  que  de  demeurer  dans 
l’incertitude  où  il  eft  ^ il  veut  voir  le  fond 
de  la  chofe , & l’examiner  avec  laderniere 
exaébitude. 

V II  remarque  premièrement , comme 
une  circonltance  qu’on  ne  fauroit  trop  ad- 
mirer, que  celui  qui  a écritcela  ait  com- 
pris tant  de  chofes,  8c  des  chofes  fi  confi- 
dérables  dans  un  feul  chapitre  8c  encore 
bien  court.  Et  au  lieu  que  tous  les  hommes 
font  naturellement  portés  à aggrandir  les 
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moindres  chofes,  & que  tout  autre  peut- 
être  auroit  cru  déshonorer  un  fi  grand 
fujet-j  en  le  touchant  fi  légèrement , il 
admire  que  celui-ci  en  ait  pu  parler  d’une 
manière  fi  fimple  ; & qu’étant , ou  vou- 
lant qu’on  le  crût  choifi  pour  l’annon- 
cer aux  hommes,  il  ait  fi  peu  fongé  à fe 
faire  valoir  j à prévenir  l’efpritde  les  lec- 
teurs j à donner  du  luftre  à ce  qu’il  difioit, 
ou  à le  prouver.  Un  cara&ere  fi  rare  , ou 
plutôt  n unique  j mérite  fans  doute  quel- 
que refpeét  ; & il  y a grande  apparence 
que  quiconque  a pu  traiter  ainlides  chofes 
de  cette  nature  a bien  fenti  que  tout  leur 
prix  confiftoit  dans  leur  vérité, fans  qu’elles 
euffent  aucun  befoin  d’ornemens  étran- 
gers, & qu’il  étoit  mêmeperfuadé  qu’ellés 
étoient  ou  bien  connues , ou  bien  aiféés 
à croire. 

Mais*  cependant  il  fe  préfente  d’abord 
une  difficulté  qui  paroît  infurmontable  ; 
& au  mcme-tems  qu’on  voit  clairement 
que  fi  c’efl:  unDieu  qui  a créé  les  hommes, 
& qu’il  ait  lui -même  rendu  témoignage 
de  la  bonté  de  fes  ouvrages , il  fuit  que 
l’homme  ait  été  dans  l’état  que  j’ai  dit  : 
• on  fe  fent  fi  éloigné  de  cet  état } que  l’o.ii 
ne  faitplus  où  l’on  en  ell.  Bien  loin  qu’on 
fe  puiffe  prendre  pour  une  image  de  Dieu, 
on  ne  trouve  pas  en  foi  le  moindre  trait 
de  ce  qu’on  fe  figure  en  lui  ; & plus  on  fe 
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connoît,  moins  fe  trouve-t-on  difpoféâ 
révérer  un  Dieu  à qui  on  reflembleroit. 

11  eft  fans  cloute  qu’on  feroit  peu  éclair- 
ci , fi  l’on  en  demeuroit-là..  Mais  ce  feroit 
être  bien  négligent  & bien  coupable , que 
de  ne  poufiet  pas  plus  avant  une  recher- 
che fi  importante.  Car  cette  ouverture , 
qu’un  Dieu  nous  ait  faits  , a de  fi  grandes 
fuites , qu’îl  n’y  a que  la  crainte  de  trou- 
ver plus  qu’on  ne  voudrait  qui  puifle  em- 
pêcher de  l’approfondir.  Cet  homme  que 
M.  Pafcal  fuppofoit  incapable  de  cette 
horrible  crainte  d’apprendre  fon  devoir  » 
& qui  connoifioit  trop  fon  incapacité,pour 
qu’il  pût  décider  de  lui-même  une  chofe 
fi  importante , ne  s’en  tint  donc  pas  là , & 
n’attendit  guères  à en  trouver  l’éclaircif- 
fement. 

Car  ce  qu’il  voit  incontinent  après,  c’eft 
que  ce  même  homme,  que  liai. s avons 
peint  fi  éclairé,  fi  maître  de  lui,  eut  à peine 
connu  fon  Auteur  qu’il  l’ofFenfa  ; que  le 
premier  ufage  qu’il  fit  de  ce  préfent  fi 
précieux  de  la  liberté , ce  fit  de  s’en  fer- 
vir  à violer  le  premier  commandement 
qu’il  en  avoit  reçu  ; & qu’en  oubliant  tout 
d un  coup  ce  qu’on  peut  penfer  que  devoit 
a Dieu  une  créature  qui  venoit  d’être  ti- 
ree  néant , pour  pofietler  l’Univers  8c 
pour  en  connoitre  l’Auteur  y il  afpira  à 
: tlr  de  fa  dépendance , à atquérir  par 
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foi-même  les  connoilfances  qu’il  avoit  plu 
à Dieu  de  lui  cacher  j&en  un  mot  a de- 
venir fon  égal* 

Il  n’eft  pas  befoin  d’exagération  pour 
perfuader > ni  de  beaucoup  de  lumière 
pour  comprendre  que  ç’a  été  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  3 en  toutes  les  circonf- 
tances.  Audi  fut-il  puni  comme  il  le  mé- 
ritoit  -,  & outre  la  mort  dont  Adam  avoir 
été  menacé , il  tomba  encore  dans  un  étac 
déplorable , qui  ne  pouvoit  être  mieux 
marqué  que  par  cette  raillerie  fi  amere  y 
qu’il  eut  la  douleur  d’entendre  de  la  pro- 
pre bouche  de  Dieu.  Car  au  lieu  de  de- 
meurer une  image  de  la  fainteté  & de  la 
juftice  de  fon  Auteur  , comme  il  le  pou- 
voit , & de  lui  devenir  égal  , comme  il 
l’avoit  prétendu  -,  il  perdit  en  ce  moment 
tous  les  avantages,  dont  iln’avoit  pas  vou- 
lu bien  ufer  ; fon  efprit  fe  remplit  de 
nuages  ; Dieu  fe  cacha  pour  lui  dans  une 
nuit  impénétrable;  il  devint  le  jouet  delà 
concupifcence  & l’efclave  du  péché  ; de 
tout  ce  qu’il  avoit  de  lumière  & de  con- 
noiflance  , il  n’en  conferva  qu’un  defir 


impuüTantde  connoître_,qui  ne  fervitplus. 
qu’à  le  tpurmenter  ; il  ne  lui  refta  d mage 
de  fa  liberté  que  pour  le  péché & il  fe 
trouva  fans  force  pour  le  bien,  EnfiiHl  de- 
vint ce  monftre  incompréhenfible  3 qu’on 
appelle  l^homme  ; de  communiquant  de 
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Îilus  fa  corruption  à tout  ce  qui  fortit  de 
ui , il  peupla  l’Univers  de  miférables  , 
d’aveugles  & de  criminels  comme  lui. 

C’eft  ce  que  cet  homme  rencontre  bien- 
tôt après  , & dans  tout  le  relie  de  ce  li- 
vre. Car  M.  Pafcal  fuppofant  qu’il  ne 
pouvoit  manquer  d’être  attiré  par  une  lî 
grande  idée  , & le  lui  faifant  parcourir 
avec  avidité  , & même  tous  ceux  de  l’an- 
cien Teftament,  il  lui  fit  remarquer  qu’il 
n’y  effc  plus  parlé  que  de  la  corruption  de 
toute  chair,  del’abandonnementdes  hom- 
mes à leur  fens , & de  leur  pente  au  mal , 
dès  leur  naillauce.  Et  puis , s’étendant  Air 
les  chofes  qui  rendent  ce  livre  fingulier 
ôc  digne  de  vénération  , il  lui  fit  voir  que 
c’étoit  le  feul  livre  du  monde  où  la  nature 
de  Phomme  fût  parfaitement  peinte  & 
dans  fes  grandeurs  & dans  fes  miferes  j 
Sc  lui  montra  le  portrait  de  fon  cœur  en 
tine  infinité  d’endroits. Tout  ce  qu’il  avoit 
découvert  j en  s’étudiant  lui-même , lui 
■parut  là  - dedans  au  naturel.  Et  cette  lec- 
ture ayant  même  porté  une  nouveÜQ  lu- 
mière dans  les  ténèbres  de  fon  intérieur , 
non -feulement  il  vit  plus  clairement  ce 
<]U’il  y avoit  déjà  apperçUj  mais  il  y trouva 
même  un  nombre  infini  de  chofes  qui  lui 
avo&nt  échappé } Sc  qui  n’avoient  jamais 
€te  découvertes  par  aucun  de  ceux  quis’y 
le  plus  appliqués.. w. 
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IJ  admire  enfuite  non-feulement  que 
ce  livre  fafïe  mieux  connoître  l’homme 
qu’il  ne  fe  connoît  lui-même , mais  aufli 
qu’il  foit  le  feut  au  monde  qui  ait  digne- 
ment parlé  de  l’Être  fouverain,  & qui  le 
lui  fade  concevoir  autant  au-deffus  de  ce  . 
qu’il  s’en  étoit  imaginé  , que  tout  ce  qu’il 
avoit  vu  jufques  - là  lui  paroi  (Toit  au-def- 
fous.  Et  en  effet,  quand  il  n’y  aurait  que 
cela , qu’il  eft  l’unique,  qui  l’obligeant  de 
connoitre  un  Dieu,  ait  parlé  de  l’aimer  & 
de  ne  rien  faire  que  pour  lui,  il  eft  l’uni- 
que qui  mérite  qu’on  s’y  arrête.  Car  en- 
fin , n’ayant  rien  que  nous  ne  tenions  de 
Dieu , ni  mouvement , ni  vie  ni  penfée, 
nous  ne  faifons  rien  dont  il  ne  doive  être 
la  fin,&  toutes  nos  a&ions  ne  font  bonnes, 
ou  mauvaifes  , que  félon  qu’elles  tendent 
a ce  but , ou  quelles  s’en  écartent.  Je  ne  • 

’ parle  pas  de  celles  qui  font  purement  cor- 
porelles , Sc  où  notre  volonté  n’a  point 
de  part  : celles-là  ne  font  pas  proprement 
nôtres  & ne  font  que  partie  des  mouve- 
rnens  de  ce  grand  cbrps  de  l’Univers  , qui 
glorifient  Dieu  à leur  maniéré.  Mais  pour 
celles  que  nous  faifons , parceque  nous 
les  voulons  faire,  il  n’y  en  a point  dont 
s nous  ne  lui  devions  rendre  compte,  & qui  - 
ne  doivç  lui  marquer  que  nous  ne  vou-  - 
Ions  que  ce  qu’il,  veut  ; afin  que  tous  les  ;; 
êtres  créés , St  ceux  qui .penfent  &-  ceux  c 
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qui  ne  penfent  points  foient  dans  une 
continuelle  foumiflionàlavolontéde  leur 
Auteur,  qui  ne  peut  avoir  eu  d’autre  def- 
fein  en  les  créant. 

Mais,  comme  ce  ferait  encore  peu  que 
* d*accompIir  cette  volonté , fi  on  ne  l’ai- 
moit , & que  ce  ne  ferait  prefque  qu’agir 
comme  les  chofes  inanimées  -,  il^  a plu  à 
Dieu  de  mettre  dans  l’homme  une  partie 
dominante,  capable  de  choix  &:  d’amour, 
& qui  penchant  toujours  du  côté  qu’elle 
aime  le.  mieux  , donnât  la  pente  à tout  le 
refte  , 8c  pût  lui  faire  un  facrifice  volon- 
taire de  l’homme  tout  entier. 

C’eft  en  peu  de  mots  l’idée  d’une  Reli- 
gion véritable  j ou  il  n’y  en  a point , ou 
c’efl:  en  cela  qu’elle  doit  confifter.  Car  la 
crainte  l’admiration  , l’adoration  meme 
féparées  de  l’amour,  ne  font  que  des  fen- 
timens  morts  , où  le  cœur  n’a  point  de 
part,  & qui  nejGçauroknt  produire  une  at- 
tache telle  que  doit  être  celle  de  la  créa- 
ture pour  fôn  Auteur.  Cependant  quelle 
autre  Religion  que  la  Chrétienne  a jamais 
mis  dans  cet  amour  l’eflence  de  fon  culte  ? 
Ce  feul  défaut  fuffitj  ce  me  femble , pour 
les  croire  toutes  faulfes  ; 8c  je  ne  vois  rien 
qui  ait  pu  empêcher  l’eurs  inventeurs  de 
s’en  avifer  qu’un  aveuglement  furnatu- 
rel , &:  qui  vieune  de  Dieu  même  , qui. 
s’eft  voulu  réferver  une  chofe  qui  le  dif* 
tingue  fi  vifxblement. 
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Ce  feroit  peu  encore  que  ce  livre  fit 
voir  clair  à l’homme  dans  lui-même  3 s’il 
ne  lui  faifoic  voir  clair  dans  l’ordre  du 
monde  8c  s’il  ne  démêloir  ces  queftions 
impénétrables,  qui  ont  tant  tourmenté  les 
plus  grands  efprits  du  Paganifme.  Pour- 
quoi , par  exemple  cette  étrange  diver- 
nré  entre  les  hommes , qui  font  tous  de 
même  nature  ?.  Comment  la  chofe  du 
monde  la  plus  fimple , qui  eft  lame , ou  la 
penfée  3 le  peut  - elle  trouver  fi  diverfn- 
fiée  ? S’ils  la  tiennent  d’un  être  fupérieur  , 
pourquoi  la  donne-t-il  élevée  aux  uns  8c 
rampante  aux  autres  ; pleine  de  lumière 
à ceux-ci & de  ténèbres  à ceux-là  j jufte 
8c  droite  à quelques-uns , 8c  à d’autres 
injufte  & portée  au  vice  ; 8c  cela  avec  tant 
de  différence  8c  de  mélange  de  ces  quali- 
tés l’une  avec  l’autre , 8c  de  celles  mê- 
me qui  font  oppofées,  qu’il  n’y  a pas 
deux  hommes  au  monde  qui  fe  reiïem- 
blent,  ni  même  un  homme  qui  ne  loir 
diffemblable  à lui-même  d’un  moment  à 
l’autre?  Que  fi  l’ame  pafTe  des  peres  aux  en- 
fans,  comme  les  Philofophesle  croyoient , 
d’où  peut  encore  venir  cette  diverfité  ? 
Pourquoi  un  habile  homme  en  produit-il 
un  fansefprit  ? Comment  un  fcélérat  peut- 
il  venir  d’un  honnête  homme  ? Comment 
les  enfans  d’un  même  pere  peuvent- ils 
naître  avec  des  inclinations  différentes  ? 
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Toutes  ces  difficultés  ne  cefient- elles  pas 
par  cette  chute  de  la  nature  de  l’homme , 
cjuece  livre  dit  être  tombé  de  fon  premier 
etatîEt  ne  fonr-ce  pas  des  fuites  néceffinres 
de  l’affiijettilfement  de  Pâme  au.  corps  , 
que  l’on  nefauroit  concevoir  que  comme 
ün  châtiment,  &c  qui  la  fait  dépendre  de 
la  nailïance  du  pays,  du  tempérament , 
de  l’éducation  , de  la  coutume  , & d’une 
infinité  de  chofes  de  cette  nature , qui  n’y 
devraient  faire  aucune  impreffion  ? 

D’où  vient  auffi  cette  confufion  qu’on 
voit  dans  le  monde  qui  a fait  douter  à 
tant  de  Philofophes  qu’il  y eût  une  Pro- 
vidence_,  8c  qui  le  fait  paraître,  à ceux  qui 
le  regardent  par  d’autres  yeux  que  ceux 
de  la  foi  j un  cahos-plus  confus  que  celui 
dont  les  Payens  vouloient  que  leurs  dieux 
l’eulfent  tiré  ? Pourquoi  les  méchans  réuf- 
fïdent-ils  prefque  toujours  _,  8c  pourquoi 
ceux  qui  fembler.t  juftes  font-ils  mil  éra- 
bles 8c  accablés  ? Pourquoi  ce  mélange 
monftrueux  de  pauvres  & de  riches  _,  tie 
yains  & de  malades , de  tyrans  8c  d’oppri- 
xxncs  ? Qu  ont  fait  ceux-làj  pour  naître  heu- 
xreux,  8c  avoir  tout  à fouhait  ; ou  par  oit 
creux-a  ont -ils  mérité  de  ne  venir  au 
e clue  pour  fouffrir  ? Pourquoi  Dieu 
1 PefIrps  qu’il  y eut  tant  d’erreurs  ^ 
? R ^.nions  > de  mœurs,  de  coutumes^ 
K.lP*is  différentes  2 Tout  cela  eif 
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encore  éclairci  par  mi  petit  nombre  de 
principes  qui  fe  trouvent  dans  ce  livre,  8c 
par  ceux-ci  entre  autres  : Que  ce  n’eit  pas 
ici  le  lieu  où  Dieu  veut  que  fe  fafle  le  dif- 
eernement  des  bons  8c  des  méchanSj  dont 
la  diftindtion  feroit  vifible , fi  ceux  - là 
étoient  toujours  heureux , & les  autres 
toujours  affligés  : Que  ce  n’eft  pas  ici  non 
plus  le  lieu  de  la  récompenfe  : Que  ce 
jour  viendra  : Que  cependant  Dieu  veut 
que  les  chofes  demeurent  dans  l’obfcurité: 
Qu’il  a laide  marcher  les  hommes  dans 
leurs  voies  : Qu’il  les  laide  courir  après  les 
defirs  de  leur  cœur  j 8c  qu’il  ne  fe  veut 
découvrir  qu’à  un  petit  nombre  de  gens  , 
qu’il  en  rendra  lui-mème  dignes  , & ca- 
pables d’une  véritable  vertu. 

* N’eft-cepas  encore  ici  en  quoi  ce  livre 
eft  aimable  8c  digne  qu’on  s’y  attache  ? 
Non-feulement  il  eft  le  feul  qui  a bien 
•connu  la  mifere  des  hommes  mais  il  eft 
auffi  le  feul  qui  leur  aitpropofé  l’idée  d’un 
vrai  bien  , 8c  promis  des  remedes  appa- 
rensàleurs  maux.  S’il  nous  abat , en  nous 
faifant  voir  notre  état  plus  déplorable  en- 
core qu’il  ne  nous  parodient  , il  notiscori- 
foleaudi,  en  nous  apprenant  qu’il  n’eft  pas 
défefpéré.  Il  nous  date  peut-être  , mais 
la  chofe  vaut  bien  la  peine  de  l’expéri- 
menter. Et  le  bonheur  qu’il  promet  ré- 
veille au.  moins  nos  efpérances , en  Ce  - 
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qu'il  ne  paroît  pas  certainement  faux  ; axr 
lieu  qu’il  ne  faut  qu'envifager  tout  ce 
qu'on  a appelle  jufqu’ici  vrai  bien  pour 
en  voir  la  taulfeté.Qui  n'adruirera  encore 
que  ceux  qui  ont  travaillé  à cg  livre  ayenc 
pris  des  voies  fi  particulières  j.  & qu'ils  fe 
foient  fi  fort  éloignés  des  autres  dans  les 
rem  edes  qu’ils  promettent  aux  hommes  ? 
C’efi:  déjà  une  marque  qu’ils  ont  bien  vu 
la  foiblefle  & l’inutilité  de  tous  ceux  que 
les  Philofophes  nous  ont  donnés  avec  tant 
de  confiance  & fi  peu  de  fuccès^.  & par 
conféquent  qu’ils  ont  plus  vu  que  tout  le 
refte  des  hommes  enfemble. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  confidérable, 
c'efi  qu’ils  nous  apprennent  que  ces  re- 
medes  ne  font  point  dans  nos  mains. Tous- 
les  autres  ont  voulu  , les  uns»  qu’il  n'y  en 
eût  point  les  autres  , que  nous  en  fuf- 
fions  les  maîtres- j & par-là  ont  abufé  tous- 
ceux  qui  s’y  font  fiés  -,  au  lieu  que  ceux-ci, 
avec  une  fincérité  dont  il  ne  femble  pas 
que  jamais  un  impofteur  fe  pût  aviler, 
nous  affinent  que  nous  ne  pouvons  rien  de 
tout  ce  qu’ils  nous  prefcrivent  j que  nous 
naiffons  corrompus  & dans  l’impuifiance 
de  réfifter  à cette  corruption-  j & que,  tant 
que  nous  n’agirons  que  par  nos  feules  for- 
ces , nous  luccomberons  infailüblement 
à ces  mêmes  pallions  qu'ils  nous  ordonnent, 
de  furmonter.  Mais  eu  même-tems  j ils- 
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ftous  avertilfent  que  c’eft  à Dieu  que  nous 
devons  demander  ces  forces  qui  nous  man- 
quent, qu’il  ne  nous  les  refufera  pas,  & 
qu’il  enverra  meme  un  Libérateur  aux 
hommes  j qui  fatisfaifant  pour  eux  à la 
colere  de  Dieu  3 réparera  cette  impmlfan- 
ce  j 8c  les  rendra  capables  de  tout  ce  qu’il 
demande  d'eux. 

Que  ce  fyftême  eft  beau.,  quoi  qu’on  en’ 
puilïe  dire  j & qu’il  eft  conforme  aux 
apparences  & à la  raifon  meme  , autant 
qu’elle  y peut  avoir  de  part!  Confidérons- 
le  tout  a la  fois  j pour  en  mieux  compren- 
dre la  grandeur  8c  la  majefté. Toutes cho- 
fes  font  créées  par  un  Dieu  à qui  rien  n’eft 
impoftible.  L nomme  fort<le  fes  mains 
en  un  état  digne  de  la  fagelfe  de  fon  Au- 
teur. Il  fe  révolte  contre  lui  j 8c  perd  tous 
les  avantages  de  fon  origine.  Le  crime  & 
le  châtiment  gaffent  dans  tous  les  hom- 
mes*, & par-la  ils  doivent  naître  injuftes 
8c  corrompus  comme  on  voit  qu'ils  le 
font.  Il  leur  relie  un  fentiment  obfcur  de 
leur  première  grandeut  ; & il  leur  eft  dit 
qu’ils  y peuvent  être  rétablis.  Ils  ne  fen- 
tent  en  eux  aucune  force  pour  cela  } & il 
leur  eft  dit  qu’il  n’en  ont  point  en  effet  3 
mais  qu’ils  en  doivent  demander  à Dieu. 
Ils  fe  trouvent  dans  un  éloignement  de 
Dieu  fi  terrible , qu’ils  ne  voyent  aucun 
moyen  de  s’en  approcher  ; & on  kur 
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promet  un  Médiateur  qui  fera  cette  gran- 
de réconciliation» 

Que  peut  faire  là-deflus  tm  homme  de 
fens  & de  bonne  foi  3 finon  de  reconnoître 
que  jamais  on  n’a  rien  dit  d’approchant , 
éc  que  ceux  qui  ont  ainfi  parlé , pour  peu 
qu’ils  ayent  de  preuves  méritent  afluré- 
ment  qu’on  les  croye  ? il  y a meme  bien 
des  gens  pour,  qui  c’en  feroit  déjà  une 
grande  , que  d’avoir  pu  le  dire  *,  car  en  ef- 
fet j cela  ne  paroîtra  pas  aifé  à inventer  à' 
qui  l’examinera  de  près  $ & il  ne  faut  que 
voir  ce  qu’ont  dit  les  plus  habiles  de  ceux 

3ui  ont  voulu  difeourir  fur  ce  fnje*t , ou 
’eux-mêmes,  ou  après  avoir  vu  les  livres 
de  Moife,  pour  juger  que  cela  n'eft  pas 
marqué  au  coin  des  hommes.  En  vérité,  ce 
ne  dont  pas  là  leurs  voies  , & il  eftétrange 
qu’ils  ne  s’en  apperçoivent  pas,  & qu’ils  ne 
le  fervent  pas  en  cela  d’une  certaine  fi- 
neffe  de  difeernement,  dont  ils  ufent'dans 
toutes  les  autres  chofes.  Car  il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  convienne  qu  a l’égard  des 
chofes  qui  tombent  fous  nos  fens  , nous 
avons  en  nous  un  certain  fentiment , qui 
nous  fait  juger  a l’air  feulement  fi  ce  qui 
fe  préfente  a nos  yeux  efi:  l’ouvrage  de  la 
nature,  ou  des  hommes.  Quenous  l’appor- 
tions en  naifiant  ou  qu’il  vienne  de  la 
coutume  , il  n’importe  ; jamais  il  ne  nous 
trompe.  Toutes  les  fois,  par  exemple,  que 
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dans  une  montagne  d’une  Ifle  inhabitée  / 
nous  trouverons  des  degrés  taillés  ave© 
quelque  régularité , ou  quelques  carac- 
tères intelligibles  gravés  fur  un  rocher, 
nous  ne  craindrons  point^d’affurer  qu'il  y 
a pafïe  des  hommes  avant  nous  , & que 
cela  ne  fauroit  être  naturel.  Cependant, 
avons-nous  examiné  ces  deux  infinis  dif- 
férens , ce  que  peuvent  l’arc  & la  nature, 
pour  favoir  qu’ils  n'ont  rien  de  commun  î 
lit  fi  nous  en  jugeons  fi  bien  fans  cela , 
pourquoi  ne  pas  etendre  plus  loin  le  prin- 
cipe qui  nous  y conduit , & ne  pas  difcer- 
ner  par  ce  que  nous  fentons  en  nous , & 
par  ce  que  nous  avons  d’expérience  , que 
ces  grandes  idées  font  d’un  caraétere  tout 
different  de  ce  que  l'efprit  humain  eft  ca- 
pable de  produire  ? 

Mais  parceque  les  hommes  font  faits 
de  telle  forte  , que  dès  qu’ils  font  accou- 
tumés aux  chofes , il  ne  peuvent  prefque 

{dus  juger  s’ils  étoient  capables  ou  non  de 
es  imaginer,  on  ne  prétend  point  qu’ils 
fe  rendent  à cela.On  leur  permet  de  comp- 
ter pour  rien  qu’il  n’eft  point  naturel  que 
dans  le  delfein  d’impoler  aux  hommes  , 
on  ait  pris  à tâche  d’atfembler  ce  qu’il  y a 
de  plus  choquant  pour  la  raifon  & pour  la 
nature.  Qu’ils  croyent , s’ils  le  peuvent , 
qu'il  n’y  a nulle  impoflibilité  que  Moïfe 
ôc  ceux  qui  l’ont  fuivi , ces  gens  fi  fages  * J 
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& fi  habiles  d’ailleurs  ayent  pu  avancer 
de  leur  tête  une  chofe  auffi  incompréhen- 
fible  que  le  péché  originel , & qui  paroîr  15 
contraire  à la  juftice  de  Dieu , dont  ils  di-» 
fent  tant  de  merveilles  ; & pour  comble  , 
qu'ils  ayent  ofé  leur  attribuer  un  expédient 
suffi  étrange  pour  en  purifier  les  hommes, 
que  celui  d’envoyer  fonFils  unique  fur  la 
terre j & de  lui  faire  fouffrir  la  mort.  Mais 
au  moins  qu'ils  fe  falfent  juftice  ; & que 
par  le  peu  d’afiiirance  qu’ils  trouvent  ert 
eux  j pour  juger  les  moindres  chofes , ils 
fe  reconnoilfent  incapables  de  décider  par 
eux-mêmes  fi  cette  tranfmiflion  du  péchéy 
où  tout  confifte,  eft  injufte  ôc  impoffiblei. 
& qu’enfin  ils  s’eftiment  heureux  de  ce 
qu’en  une  chofe  qui  les  touche  de  fi  près  ‘y 
au  lieu  d’être  à la  merci  de  cette  pauvre 
raifon , à qui  il  eft  fi  aifé  d’impofer , ils 
n'ont  à éxaminer,pour  toutes  preuves, que 
des  faits  & des  hiftoires  , c'eft-à-dire  , de» 
chofes  pour  lefquelles  ils  ont  des  principes 
infaillibles. 

Car  convenant  une  fois  (comme  il  n’eft 
pas  befoin  de  le  prouver)  que  s'il  y a un 
Dieu  j il  ne  faut  pas  tant  dire  qu’il  ne 
fauroit  faire  ce  qui  eft  injufte  comme  il 
faut  dire  que  ce  qu’il  fait  ne  fauroit  être 
injufte , puifque  fa  volonté  eft  l’unique  ré- 
glé du  bien  & du  mal  ; il  n'eft  pas  quef- 
rion  d'examiner  ce  qu’eft  la  chofe  en  foi , 
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nuis  feulement  fi- ceux  qui  nous  aflutent 
de  la  part  de  Dieu  qu’elie  eft  ont  de  quoi 
fe  faire  croire  : &c  il  l'^wit  inutile  de  ré- 
pondre qu’on  a des  preuves  que  ces  cho- 
fes-là  font  injuftes  &c  impolîibles  pour 
montrer  quelles  ne  petiveut être , comme 
on  dit  qu'on  en  a quelles  font  efteéhve- 
ment  pour  montrer  qu’elles  ne  font  ni 
injuftes  , ni  impolîibles.  1 ne  fe  peut  qu'il 
y en  ait  de  part  de  d'autre  & il  faut  ab- 
folument  que  les  uns  ou  les  autres  fe  trom- 
pent •,  & ce  qui  les  abufe  en  effet , c’eft 
que  les  idées  que  nous  avons  de  ce  qui  eft 
jufte  ou  injufte  font  étrangement  bor- 
nées , puifqu  enfin  il  ne  s’agit  entre  nous 
que  d’une  juftice  d’homme  à homme  , 
c’eft- à-dire,  entre  des  freres  où  tous  les 
droits  font  égaux  de  réciproques  , ôc  qu’il 
s’agit  ici  d’une  juftice  de  réateur  à créa- 
ture, où  les  droits  font  d’une  difpropor- 
tion  infinie.  Mais  après  tout , comme  ils 
n’oferoient  fe  vanter  de  connoître  affez  à 
fond  jufqu’où  va  le  pouvoir  de  Dieu  , & 
ce  que  c’eft  que  la  juftice  à fon  égard 
pour  dire  que  leurs  preuves  font  démonf- 
tratives  j elles  ne  peuvent  cjre  tout  au  plus 
que  des  raifonnemens  de  nature  métaphy- 
fique , fondés  fur  des  principes  inventés 
par  des  hommes  jde  par  conléquent  fuf- 
peéts  *,  au  lieu  que  ce  qu’on  leur  donne 
pour  preuves , écant  de  la  natnre  des  faits , 
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c’eft-â-dire  , capables  dune  certitude  &r 
d’une  évidence  entière , la  raifon  & le 
bon  fens  les  obli™nt  de  commencer  par 
celles-ci , & de  conclure , fi  elles  fe  trou- 
vent convainquantes  j qu’ils  fe  trompoient 
dans  les  leurs  , quand  même  ils  ne  pour- 
raient en  découvrir  le  défaut. 

Or  on  ne  fauroit  douter  que  la  plus 
grande  de  toutes  les  autorités,  pour  attirer 
la  créance  des  hommes  , ne  foit  celle  des 
miracles  & des  prophéties.  11  n’y  a point 
de  gens  alfez  fous  pour  croire  que  natu- 
rellement on  puifie  fendre  la  mer  pour  la 
palfer  ou  prédire  une  chofe  deux  mille 
ans  avant  qu’elle  arrive.  Et  quand  on  pré- 
tendrait qu’il  y eût  eu  quelques  miracles , 
& même  des  prophéties  parmi  les  Payens, 
c’eil:  toujours  alfez  pour  prouver  qu’il  y a 
autre  chofe  que  des  hommes  ; & il  ne  fe- 
rait pas  difficile  de  faire  voir  qu’il  n’y  a 
rien  que  d’avantageux  à la  R eligion  Chré- 
tienne dans  ces  miracles  & dans  ces  pro- 
phéties , s’il  y en  a eu.  11  faut  donc  nier 
abfolument  qu’il  y en  ait  jamais  eu  j ce 
qui  ne  ferait  pas  moins  extravagant,  puif- 
que  de  toutes  les  hiftoires  du  monde  il 
n’y  en  à point  de  fi  appuyée  que  celle  de 
notre  Religion  & ou  tant  de  chofes  con- 
courent pour  en  établir  la  certitude. 

C’eft  ce  que  M.  Pafcal  aurait  fait  voir 
clairement,  foit  qu’il  la  confidérât  du  côté 
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du  fait , ou  qu’il  en  examinât  le  fond  ÔC 
les  beautés,  ht  chacun  en  pourra  iuger  par 
un  petit  article  qu’on  a laiflfé  exprès  dans 
ces  fragmens , ôc  qui  n’eft  qu’une  efpece 
de  table  de  chapitres  qu’il  avoit  deflein  de 
traiter,  & de  chacun  defquels  il  toucha 

3uelque  chofe  en  palfant  dans  le  difcours 
ont  j’ai  parlé. 

PrAierement  , pour  ce  qui  eft  de 
Mode  en  particulier  , on  ne  doutera  pas 
qu’il  n’ait  été  aufli  habile  ôc  d’auflî  grand 
feus  qu’homme  du  monde  .,  & qu’ainfi , fi 
ç’ avoit  été  un  impofteut , il  n’eût  pris  des 
voies  toutes  oppofées  à celles  qu’il  a fui- 
vies  *,  puifqu’à  confidérer  les  chofes  hu- 
mainement , il  étoit  impoflîblftqu’il  réuf- 
sît.  Si  ce  qu’il  a dit  des  premiers  hommes , 
par  exemple, étoit  fauXjiln’y  avoit  rien  de 
fi  aifé  que  de  l’.en  convaincre.  Car  il  met 
fi  peu  de  générations  depuis  la  création 
jufqu’au  déluge,  ôc  de-la  jufqu’à  la  fortie 
de  l’Egypte,  que l’hiftoire de  nos  derniers 
Rois  ne  nous  eft  pas  plus  préfente  que  cel- 
le-là ledevoitêtre  auxlfraélites.Et  comme 
il  pouvoit  y avoir  de  fon  tems  des  gens 
qui  dévoient  avoir  vu  Jofeph,dont  lepere 
avoit  vu  Sem  , ôc  que  Sem  avoit  pu  vivre 
cent  ans  avec  Mathufalem  , qui  devoit 
avoir  vu  Adam  ; il  falloit  qu’il  eût  perdu 
le  fens , pour  ofer  conter  à ce  peuple , fi 
foigneux  de  l’hiftoire  de  fes  ancêtres , 
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des  événemens  de  cette  importance , fi 
c’étoient  autant  de  faufTetés.  Euflent-ils 
été  d’affez  bonne  volonté  pour  croire  que 
leurs  ayeuls  vivoient  fept  ou  huit  cent 
ans,!!  effectivement  ils  n’en  pafïoientpas, 
non  plus  qu’eux  , cent  ou  fix  vingts  , Sc 
pour  recevoir  fur  fa  foi  des  choies  auffi 
extraordinaires  que  la  création  & le  dé- 
luge, dont  il  n’y  aurait  eu  parmi *tux  ni 
traces  ni  veftiges , & dont  pourtant,  à fon 
compte , la  mémoire  leur  devoit  être  en- 
core toute  récente  ? Il  eût  fallu  qu’il  eût 
été  bien  fimple  pour  prendre  un  parti  fi 
bizarre  dans  le  grand  champ  où  il  étoit 
d’inventer  & de  mentir , & pour  croire 
gagner  quelque  chofe  par  le  nombre  des 
années , & ne  pas  voir  ce  qu’il  perdoit  en 
faifant  fi  peu  de  générations  ; puifqu’il  ne 
/ faut  qu’un  fens  médiocre  , pour  juger  s’il 
ferait  bien  aifé  de  perfuader  aujourd’hui 
à un  peuple  qui  fait  tant  foit  peu  l’hiftoire 
de  fes  peres,  que  le  cinqu  e;ne  ou  fixieme 
en  remontant  a été  créé  avec  le  monde  ; 
& qu’il  y a de  cela  deux  mille  ans.  Ce  fe- 
rait leur  dire  deux  menfonges  ridicules 
pour  un  -,  & le  plus  court  ferait  fans  doute 
de  proportionner  les  générations  au  nom- 
bre des  années , pour  fe  cacher  dans  l’obf- 
curité. 

D’ailleurs , Moïfe  ne  fa  voit-il  point  à 
qui  il  avoit  à faire , lui  qui  connoifToit  fi 

bien 
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bien  les  hommes  & les  Juifs  en  particu- 
*ef?£et.t1e  nation  h légère  j fi  capricieufe  , 
fi  difficile  a gouverner  ? Ht  eft-  il  croyable 
que  parmi  fix  cens  mille  hommes  qu’il  ac- 
cufe  de  tant  de  defauts  & de  tant  d’ingra- 
titudes , qu  il  traitoit  en  Souverain  & fi 

rigoureusement  Hn’il  en  &ifoit  mourir 

vingt  mille  a la  fois , il  ne  s’en  fût  pas 
trouve  un  feul  qui  fe  fut  récrié  contre 
les  împoftures  & fes  faux  miracles  ? Car 
quel  homme  s’eft  jamais  vanté  de  tant 
de  mervedles  que  celui-là  , & de  mer- 
veilles fi  éclatantes  ? il  prend  pour  témoins 
non  feulement  ceux  en  faveur  de  qui  il 
les  fait , mais  encore  un  pays  entier  d’en- 
nemis contre  qui  il  les  fair.  Et  au  lieu  de 
je  ne  fai  quels  miracles  fourds  & cachés 
qu  on  attribue  a d autres , on  ne  voit  ici 
que  des  miracles  publics  qui  arrivent 
coup  fur  coup  , & qui  défolent  & réta- 
bh dent  un  royaume  en  moins  de  rien.  En 
vérité,  il  n eft  pas  imaginable  que  l’effron- 
terie d’un  homme  puifîe  aller  jufques-ld  • 
& qu’après  tout  ce  qui  eft  dit  des  plaies 
d’Egypte  il  ait  pu  ajouter  que  le  Roi  tk 
toute  fon  armée  avoient  été  engloutis  par 
la  mer  qu'il  venoit  d’ouvrir  à ceux  qui 
le  fui  voient  j fans  crainte  que  quelqu’un 
parmi  les  Egyptiens  en  publiât  la  faulfeté 

& comme  fi  ce  qu’il  prétend  avoir  fait  en- 
fuite  dans  le  dclert,  ou  il  n’avoit  que  ceux 
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de  fa  nation  pour  témoins  , ne  lui  eût  pas 
fuffi.  Mais  j ce  qu'il  y a encore  d’admira- 
ble , quelle  gloire  tire  cet  homme  de  tout 
cela  ; quel  avantage  pour  lui  5c  pour  fa 
famille  ? Songe-t-il  feulement  à affluer  lé 
commandement  à quelqu’un  de  fes  parensî 
Et  avec  quelle  fincérite  rapporte-t-il  juf- 
qu’à  fes  moindres  defauts,  fes  foibleffes  de 
fon  frere  5c  les  fîennes  propres, 5c  fon  man- 
que de  foi  fur- tout,  qui  paroît  fi  étrange 
après  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé_,  qui  l’empe- 
cha  de  jouir  du  fruit  de  tant  de  travaux  î 
Enfin  , qu’on  examine  quelle  eft:  la  loi 
qu’il  a donnée  aux  Juifs,  combien. elle  eft 
lage  5c  divine.  Qu’on  confidere  que  tout 
ce  qu’ont  de  bon  toutes  les  loix  du  monde 
en  a été  tiré , 5c  à quel  point  il  faut  avoir 
connu  la  malice  des  hommes  pour  y avoir 
lî  pleinement  pourvu.  Et  fi  cela  ne  fuffit , 
qu’on  la  regarde  encore  fous  une  autre 
face.  Pleine  comme  elle  étoit  d’obfervan- 
ces  & de  cérémonies,  où  le  moindre  man- 
quement étoit  fi  féverement  puni  •,  com- 
ment étoit -il  poflible  qu’un  peuple  fi 
changeant  j & qui  aimoit  fi  fort  fes  aifes  ^ 
5c  un  peuple  qui  auroit  vécu  ou  fans  reli- 
gion , ou  dans  une  religion  payenne  , s’y 
fournît  fi  aveuglément , à moins  que  de 
regarder  leur  conduéteur  comme  un  hom- 
me envoyé  de  Dieu  j Ôc  qu’ils  n’en  fufient 
perfuadés  par  la  grandeur  de  avions  * 


r. 


ï>b  M.  Pascal. 

Tout  cela  eft  fi  convainquant , que  fi 
îopiniâtreté  fait  qu’on  yréfiftede  bouche 
il  n y a qu  un  aveuglement  horrible  qui 
puifle  empêcher  qu’on  ne  s’y  rende  dans 
le  cœur  j &c  qu  on  peut  défier  hardiment 
qui  que  ce  foit  de  forger  là  - deflus  une 
luppofition  j dont  un  homme  tant  foit  peu 
railonnable  Te  puifle  contenter.  Mais  ce 
feroit  perdre  le  rems  que  de  s’amufer  à dé- 
truire ici  de  Semblables  Suppositions  \ il 
faudroit  entrer  pour  cela  dans  un  détail 
que  les  bornes  qu  on  s eft  preScrites  ne  per- 
mettent pas.  Et  meme  comme  il  eft  im- 
poflîble  que  des  gens  s’imaginent  que  cela 
puifle  etre,  que  parcequ’ils  voudroient  en 
effet  qu  il  ffutjSc  que  cen'eftpas  aux  hom- 
mes à changer  le  cœur  , il  Seroit  inutile  de 
les  accabler  de  preuves  comme  on  le 
pourroit  aiScment.  On  Se  contentera  de 
les  avertir  de  ce  qu’ils  ont  à Saire  , & à 
combien  de  choSes  ils  doivent  pourvoir , 
pour  donner  quelque  vraisemblance  i 
leurs  conjectures. 

Qu’ils  nous  apprennent  premièrement 
par  quel  hazard  MoïSe  a trouvé  de  fi  heu- 
reux 8c  de  fi  anciens  fondemens  à Son  défi- 
ni11 , puiSque  apparemment  il  n’auroit  ja- 
mais dit  â ce  peuple  qu’il  venoit  à eux  de 
la  part  du  Dieu  de  leurs  peres  ^ s’il  n’euS- 
Sent.  eu  quelque  tradition  qu’ils  venoient 
de  Jacob  8c  d Abraham  > 8c  que  Dieu  leur 
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avoir  parlé.  Et  cette  tradition  où  l’avoient- 
ils  prife  ? Par  où  cette  opinion , qu’il  naî- 
troit  un  jour  un  grand  Koi  de  la  race  de 
Juda  s’étoit  - elle  établie  , 8c  jufqu  a les 
obliger  de  garder  fi  foigneufement  leurs 
généalogies , pour  le  reconnoître  ’ Com- 
ment ce  Mode , ou  qui  que  ce  foit,  a-t-il 
pu  fi  fort  imprimer  dans  l’efprit  de  tous 
les  Juifs  l’attente  de  ce  Mefiiej  que  depuis 
feize  cens  ans  même  qu’ils  font  difperfés , 
8c  qu’ils  ne  voient  nul  effet  de  ces  pro- 
melfes , ils  l’attendent  toujours  avec  tme 
patience  8c  une  fidélité  fans  exemple  > 
Comment  cette  longue  fuite  de  Rois  8c  de 
grands  hommes  -,  comment  David  8c  Sa- 
lomon, ces  gens  fi  fages&  fi  éclairés^  ont- 
ils  donné  fi  aveuglément  là-dedans,  8c  ti- 
ré de-là  ces  écrits  qui  paroiffent  fi  élevés 
8c  fi  divins , & qui  ne  feraient  pourtant 
que  des  fonges  8c  des  illufions  ; Comment 
tout  ce  qu’il  y a de  fageffe  8c  de  vertu  épu- 
rée dans  le  monde  fe  trouve-t-il  appuyé 
fur  une  impofture  fifignalée  ? Et  comment 
jamais  cet  édifice  de  menfonges  8c  de 
chimères  ne  $’eft-il  en  rién  démenti  ? 

Qu’ils  nous  falTent  voir  par  quel  Jha- 
zard  cette  loij  inventée  j$ar  un  homme,  fe 
trouve  en  même-tems  la  feule  digne  d’un 
Dieu,  la  feule  contraire  aux  inclinations 
de  la  nature  , 8c  la  feule  qui  ait  toujours 
été.  Comment  fe  peut;  il  faire  qu’elle 
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ait  été  compofée  avec  tant  d’artifice  t 
qu’elle  fubfifte  & foit  abolie,  8c  que,  com- 
me s’il  y avoir  eu  du  concert  entre  Moife 
&Jesus-ChrîsTj  le  dernier  venu 
pour  abolir  la  Religion  de  l’autre , fe 
fonde  prefque  uniquement  fur  ce  quelle 
porte  , 8c  en  tire  fes  principales  preuves  ; 
en  forte  qu’il  femble  qu'elle  ne  fût  qu'une 
figure  de  la  fienne , 8c  qu'il  n’y  eût  qu  a 
lever  un  certain  voile  pour  l’y  trouver  ; 
D’où  vient  que  depuis  que  l'on  dit  que 
ces  nuages  font  diflîpés , 8c  que  l’écorce  , 
qui  n’étoit  rien,  a laifle  à découvert  l’inté- 
rieur qui  étoit  tout , il  fe  rencontre  jufte- 
ment  que  les  bénédictions  promifes  à 
ceux  qui  garderaient  véritablement  cette 
loi  femblent  n’être  que  pour  les  Chré- 
tiens qui  ont  embrafle  cet  intérieur 8c 
qu’il  n'y  a que  mifere  8c  malédiction  pour 
les  Juifs  qui  demeurent  attachés  à cette 
écorce  j 8c  qui  font  plus  exaCts  8c  plus  fi- 
dèles que  jamais  dans  tous  leurs  devoirs  ? 
Par  quelle  deftinée  enfin  , par  quelle  ren- 
contre des  étoiles , la  religion  de  cet  hom- 
me fi  indignement  traite  par  les  Juifs  , 
qu'on  fait  voir  n'être  effectivement  que  la 
leur , fe  trouve-t-elle  fi  opiniâtrément  re- 
jettée  par  eux , embraffée  par  les  autres 
natiohs,  8c  répandue  par  tout  l’Univers  ? 
Et  quelle  peut  être  cette  force  invifible 
qui  depuis  feize  fiecles  confervant  ce 
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peuple _,  fans  chefj  fans  armes  , fans  pays, 
les  oblige  en  mème-tems  de  garder  avec 
tant  d’exaétitude  les  livres  qui  les  décla- 
rent rebelles  à Dieu,  &c  qui  font  des  preu- 
ves inconteftables  pour  les  Chrétiens , 
qu’ils  regardant  comme  leurs  plus  grands 
ennemis  ? 

En  vérité,  il  n’y  a gueres  de  tètes  que  le 
deffein  d’ajufter  tant  de  hazards  ne  fit 
tourner  \ 8c  pour  en  épargner  la  peine  à 
ceux  qui  voudraient  1’efTayer  , on  veut 
bien  ies  avertir  que  quand  ils  feraient 
venus  à bout  d’applanir  cet  abîme  de  dif- 
ficultés , ils  n’auraient  encore  rien  fait,  & 
les  preuves  de  notte  Religion  n’auroient 
pas  îeçu  la  moindre  atteinte.  Car  il  fau- 
drait qu’ils  nous  montraient  de  pluSj  que 
tout  cela  a été  bien  aile  à prédire,  & qu’il  a 
été  très-facile  à Moïfe  , 8c  aux  Prophètes 
qui  ont  marché  fur  fes  tracesjde  deviner,!! 
long-tems  avant  qu’elles  arrivaient , tant 
de  chofes  générales  8c  particulières  *,  la 
venue  de  Jésus -Christ  j la  converfion 
des  Gentils  la  ruine  du  peuple  Juif,  & 
l’état  où  il  eft;&  cela,  jufqu’à  en  marquer 
le  tems  8c  les  circonftances.  C’eft-là  véri- 
tablement que  toutes  les  fuppofitions  de- 
meurent court  j 8c  qu’il  eft  inutile  de  fe 
donner  la  gène  à faire  des  conjeétures.Les 
hommes  ne  font  point  Prophètes  par  des 
voies  naturelles  j 8c  comme  la  nature  n§ 
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leur  eft  point  foumife  pour  faire  des  mira- 
cles, l’avenir  ne  leur  eft  point  ouvert  pour 
en  faire  une  hiftoire  par  avance , comme 
on  pouvoir  voir  dans  Daniel,  dès  letems 
de  Nabuchodonofor , celle  du  change- 
ment de  Monarchie,  celle  des  fucceffeurs 
d’Alexandre  , &c  les  années  qui  reftoient 
jufqu’à  la  naiflance  du  Meflie. 

Ce  n’eft  point  non  plus  par  un  art  hu- 
main, ni  par  hazard  , que  plufieurs  Pro- 

Îhetes  , &c  fur  - tout  Ifaïe , ont  parlé  de 
e s u s-C  h r i s t fi  clairementj  & décrit 
tant  de  circonftances  particulières  de  fa 
naifTance  , de  fa  vie,  & de  fa  mort,  qu'ils 
ne  font  pas  moins  fes  hiftoriens  que  les 
Evangéliftes  ; & que  feul  entre  les  hom- 
mes,il  a l’avantage  que  fon  hiftoire  n’ayant 
été  écrite  après  fa  mort  que  par  fes  difci- 

{>les , eîlefe  trouve  faite  & répandue  dans 
e monde  plufîeurs  fîedes  avant  qu’il  y 
vînt , afin  qu’il  n’en  reftât  pas  le  moindre 
foupçon.  Qui  a aufîi  di&é  a Moïfe  ce  qu’il 
dit  aux  Juifs  , en  les  quittant , de  leurs 
avantures  & de  leurs  infidélités  ^ de  la 
captivité  de  Babylone  & de  leur  retour , 
du  dernier  fîege  de  Jérufalem  , où  ils  fe 
verroient  réduits  à manger  leurs  propres 
enfans , & de  leur  difperfion  qui  arrive- 
roit  quand  le  tems  feroit  venu , & que  le 
pied  leur  aurait  glifïc  ; mais  dans  laquelle 
IDieu  les  feroit  toujours  fubfiiter , de  peur 
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que  leurs  ennemis  ne  vinifient  à le  me-* 
connoître,  & à s’attribuer  leur  ruine  ? En- 
fin cette  foule  d’hommes  qui  fe  fuccedent 
pendant  deux  mille  ans  les  uns  aux  autres, 
pour  avertir  le  peuple  Juif  que  la  venue 
de  celui  qu’ils  attendent  approche  ; qui 
leur  marquent  précifément  quel  fera  alors 
l’état  du  monde-,  qui  leur  prédifent  qu’ils 
le  feront  mourir  au-lieu  ae  le  recevoir , 
& que  pour  cela  ils  tomberont  dans  des 
malheurs  fans  relfiource  *,  qui  leur  décla- 
rent que  les  Gentils,  à qui  il  a été  promis 
aufii-bien  qu’à  eux  le  recevront  à leur 
défaut  -,  qui  ont  dit  fi  alïurément  que  de 
tous  les  endroits  de  la  terre  les  peuples 
viendroient  fe  foumettre  à fa  loi , & qui 
dans  tout  cela  n'ont  rien  dit  qui  ne  loit 
ponctuellement  arrivé  : oii  l’ont-ils  pris, 
&:  comment  l’ont-ils  pu  prévoir  ? 

Si  ce  qui  a été  dit  julqu’ici  peut  donner 
quelque  regret  de  la  mort  de  M.  Pafcal, 
combien  doit-il  redoubler  en  cet  endroit, 
& fur-tout  pour  fes  amis,  qui  fachant  feuls 
à quel  point  il  entendoit  les  Prophéties^ 
comment  il  en  favoit  faire  voir  le  fens  & 
la.  fuite , &c  avec  quelle  facilité  il  les  ren- 
doit  intelligibles , & les  mettoitdans  tout 
leur  jour  & toute  leur  force , favent  feuls 
aufli  ce  qu’on  a perdu  en  le  perdanr  ! Je 
fai  bien  que  ces  lambeaux  détachés,  qu’on 
en  trouvera  dans  le  recueil  defespenfées. 
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né  donneront  qu’une  idée  imparfaite  du 
corps  qu’il  en  auroit  fait , & que  peu  de 
gens  me  croiront.  Mais  enfin  ceux  qui  le 
lavent  doivent  ce  témoignage  à la  vérité 
& à fa  mémoire.  Je  dirai  donc  hardiment 

3 lie  ceux  qui  Pécoutoient  fi  attentivement 
ans  l’occafion  que  j’ai  dite  j furent  com- 
me tranfportés  quand  il  vint  à ce  qu’il 
avoit  recueilli  des  Prophéties.  là  com- 
mença par  faire  voir  que  l’obfcurité  qui 
s’y  trouve  y a été  mife  exprès  , que  nous 
en  avons  meme  été  avertis,  qu’il  eft  dit 
en  plufieurs  endroits  quelles  feront  inin- 
telligibles aux  médians , & claires  à ceux 
qui  auront  le  cœur  droit  ; que  l'Ecriture 
a deux  fens  qu’elle  eft  faite  pour  éclai- 
rer les  uns  tk  pour  aveugler  les  autres  ; 
que  ce  but  y paroît  prefque  par  - tout , &c 
qu’il  y eft  meme  marqué  en  termes  for- 
mels. 

Audi  eft-ce  , adiré  vrai , le  fondement 
de  ce  grand  ouvrage  de  l’Ecriture  ; & qui. 
l’a  bien  compris  ne  trouve  plus  de  diffi- 
culté à quoi  que  ce  foit.  Au  contraire,  cela 
même  lui  fait  reconnoître  cet  efpritfupé- 
rieur  dont  tous  ceux  qui  peuvent  y avoir 
quelque  part  ont  été  conduits  ; puifque 
quand  ils  auroient  tous  concerté  enfem- 
ble  j & qu’enfuite  ils  feroient  revenus 
chacun  en  leur  tems  pour  y travailler  il 
ne  leur  eut  pas  été  poîîible  de  rien  imagi- 
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ner  de  mieux  dans  le  deflein  de  n’y  faire 
trouver  que  de  l’obfcurité  à ceux  qui  n’y 
cherchoientqu’à  s’aveugler  y 8c  qu’elle  fut 
pleine  de  lumière  pour  ceux  qui  feroient 
dans  les  difpofitions  qui  y conduifent. 

S’il  aVoit  plu  à Dieu  de  créer  tous  les 
hommes  dans  la  gloire , comme  il  le  pou- 
voir cela  n’eût  pas  été  nécelfaire  -,  mais  il 
ne  Pa^fes  voulu.  C’eft  à nous  à prendre  ce 
qu’il  lui  a plu  de  nous  donner  3 8c  d’autant 
plus  que  n’ayant  rien  mérité  de  lui  que  far 
colere  , cem’eft  pas  à des  condamnés  à fe 
plaindre  des  conditions  de  leur  grâce. 
Mais  ce  qui  nous  rend  bien  coupables , 8c 
fauve  admirablement  la  juftice  de  Dieu  , 
c’eft  que  ce  fens  groflier  8c  charnel,  où  les 
Juifs  fe  font  abufés,  eft  inexplicable  en 
tant  de  lieux , & s’entretient  ft  peu  , qu’il 
faut  déjà  être  aveugle  pour  en  être  aveu- 
glé •,  8c  qu’au  contraire  toutes  les  parties 
du  véritable  fens  ont  un  tel  rapport,  & fe 
tiennent  par  une  liaifon  fi  indiftôluble  , 
qu’il  faut  encore  être  aveugle  pour  ne  le 
pas  appercevoir.  11  y a bien  plus  ; car  cette 
obfcurité,  quelle  quelle  foit  en  quelques 
endroits  , nefauroit  empêcher  qu’avec  un 
efprit  médiocre  & un  'peu  de  bonne  foi , 
en  ne  trouve  plus  de  clarté  qu’il  n’en  faut.' 
Imaginons-nous  cet  homme  que  M.  Paf- 
cal  menoit  pour  ainli  dire  ^ par  la  main  j 
&. nous  verrons  fans  doute  qu’il  fent  dilE- 
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per  fes  nuages  à mefure  qu’il  avance  dans 
l’étude  del’ancienTeftament-,  & que  com- 
parant bien  tout  ce  qu’il  voit  8c  jugeant 
de  ce  qu’il  n’entendoitpas  d’abord  , par  ce  * 

qu’il  trouve  de  clair  dans  la  fuite  tout  ce 
grand  myftere  fe  développe  infenfible- 
ment , 6c  lui  paraît  prefque  a découvert. 

Il  voit  premièrement  que  dès  qu'il  eft 
parlé  de  la  chute  d’Adam  , il  eft  dit  au 
ferpent  qu'il  naîtra  de  la  femme  de  quoi 
lui  écrafer  la  tète , 6c  il  trouve  là  - dedans 
comme  les  premiers  traits  & unepromefle 
encoreobfcure  de  ce  Libérateur  attendu 
par  les  Juifs.  Il  remarque  dans  la  fuite, 
que  cette  même  chofe,  qu’il  avoir  à peine 
apperçue , va  toujours  en  s’éclairci  ffant , 
juKjues-Ià  qu’elle  prend  enfin  le  defius  j 8c 
devient  le  centre’  où  tout  aboutit.  Car  il 
voit  incontinent  après  que  cette  promeftè 
eft  faite  beaucoup  plus  clairement  à Abra-_ 
ham  , 6c  qu’elle  eft  encore  réitérée  à Ja- 
cob, avec  aftiirance  que  toutes  les  nations 
de  la  terre  feront  bénies  en  leur  poftérité, 
dont  ce  Libérateur  naîtra.  Puis  il  rencon- 
tre toute  la  nation  Juive  imbue  de  cette 
efpérance , 8c  attendant  delà  race  de  Juda 
qe  grand  Roi  qui  de  voit  les  combler  de 
biens  6c  les  rendre  maîtres  de  tous  leurs 
ennemis.  David  vient  enfuite,  qui  corn- 
pofe  tous  fes  Pfeanmes , cet  ouvrage  ad- 
mirable j en  vue  de  ce  Meflîe , & foupice 
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lanscelfe  après  lui.  Enfin  arrivent  les  Pro- 
phètes , qui  tous  unanimement  publient 
que  Dieu  va  accomplir  ce  qu’il  a promis  , 
que  Ton  peuple  va  être  délivré  de  fes  pé- 
chés j &c  que  ceux  qui  languifioient  dans 
les  ténèbres  vont  fortir  à la  lumière.  Il  lui 
paroît  encore  clairement  que  le  ciel  Sc  la 
terre  doivent  concourir  à la  production, 
de  cet  homme  extraordinaire  j lorfqu’il 
voit  un  de  ces  Prophètes  s’écrier  : Que  la 
■ rofée  découle  du  plus  haut  des  deux  & que 
le  jujle  tombe  comme  une  pluie  du  fein  des 
nuées  y que  la  terre  s ouvre  & quelle  con- 
çoive & produifele  Sauveur.  Il  admire  là- 
delTus  les  noms  qu’ils  ont  donnés  à cet 
homme  de  Roi  éternel , de  Prince  de 
paix  j de  Pere  du  fiecle  futur,  de  Dieu, 
Il  remarque  même  que  les  conquêtes  de 
Cyrus,  d’Alexandre  des  Romains  , &c 
tout,  ce  qui  fe  pafle  de  grand  dans  le 
monde , ne  fert  qu’à  mettre  l’Univers 
dans  l’état  où  il  eft  dit  qu’il  fera  à fa  ve- 
nue. Enfin  il  voit  les  Juifs  répandus  par 
toute  la  terre  ^ y porter  avec  eux  les  livres 
qui  contenoient  ces  promettes  faites  à tous 
les  hommes,  comme  pour  leur  mettre  en- 
tre les  mains  autant  de  titres  incontefta- 
bles  de  la  part  qu’ils  y avoient.  Que  peut-il 
donc  conclure  de  tout  cela , finon  que  ce 
Libérateur  promis  ne  fauroit  être  ce  con- 
quérant attendu  par  les  Juifs,  qui  n'aurgic 
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été  que  pour  eux  : que  ces  biens  qu'il  doit 
donner,  8c  ces  ennemis  qu’il  doit  détruire» 
ne  fauroient  erre  des  biens  8c  des  ennemis 
temporels  i 8c  qu’un  fimple  gagneur  de 
batailles  ne  pouvant  être  qu'un  indigne 
objet  pour  de  tels  préparatifs il  n'y  a vé- 
ritablement qu’un  Dieu  qui  puifie  y ré- 
pondre ? 

Mais  lorfqu’après  une  attente  de  qua- 
tre mille  ans  j le  ciel  s’ouvre  pour  donner 
Jesus-Christ  à la  terre  8c  qu’il  vient 
dire  lui-même  aux  hommes  : C’eft  pour 
moi  que  tout  cela  a été  fait  & c'eft  moi 
que  vous  attendez  : qu’il  paroît  digne  de 
tout  cet  appareil  j 8c  que , pour  peu  qu’il 
y en  eût  moins  on  le  trouveroit  indigne 
de  lui  1 II  naît  véritablement  dans  l’obicu- 
rité , il  vit  dans  l’indigence , il  meurt  avec 
ignominie  : mais  s'il  a caché  par-làfa  divi- 
nité, qu'il  l'a  bien  prouvée  gar  ailleurs  ! & 
que  l’aveuglement  des  juifs  & de  tant  d’au- 
tres a dû  être  grande  pour  le  méconnoître, 
8c  pour  croire  qu’il  y eût  d’autre  grandeur 
devant  Dieu  que  celle  de  lafainteté  ! 

Quand  il  n’y  auroit  point  de  Prophéties 
pour  Jesus-Christ  , 8c  qu'il  feroit  fans 
miracles  , il  y a quelque  chofe  de  fi  di- 
vin dans  fa  doctrine  8c  dans  fa  vie  , qu’il 
en  £a0  au  moins  être  charmé  -,  8c  que 
comme  il  n’y  a ni  véritable  vertUj  ni  droi- 
ture de  cœur  fuis  l’amour  de  Jésus- 
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C h r i s t , il  n’y  a non  plus  ni  hauteur 
d'intelligence,  ni délicateffe  defentiment 
fans  l’ admiration  de  J e $ u s-C  h r i s t. 
Rappelions  ici  le  difcerneinent  dont  j’ai 
parlé  ; & fur  ce  que  nous  voyons  des  der- 
niers efforts  de  l’efprit  humain  ^ exami- 
nons fîncerement  s’il  eft  en  nous  d’aller  juf- 
ques-là.  Que  Socrate  & Epiélete  paroif- 
fent,  & qu’au  même-tems  que  tous  les 
hommes  du  monde  leur  céderont  pour  les 
mœurs , ils  reconnoiffent  eux-mêmes,  que 
toute  leur  juftice  & toute  leur  vertu  s’éva- 
nouit comme  une  ombre , & s’anéantit  - 
devant  celle  de  J e s u s - C h r i s t.  Ils 
nous  apprennent,à  la  vérité, que  tout  ce  qui 
ne  dépend  point  de  nous  ne  nous  touche 
point , que  la  mortn’eft  rien,  que  nous  ne 
devons  faire  aux  autres  que  ce  que  nous 
voudrions  qu’on  nous  fît.  Ce  ferait  quel- 
que chofe,  s’il  n’y  avoit  que  des  hommes, 

& qu’il  nes’agît  que  de  régler  une  Républi- 
que, & de  palier  doucement  cette  vie.Mais 
que  ce  mépris  de  la  mort  eft  difficile  dans 
l’attente  de  l’anéantiffement  qu’il  eft 
peu  capable  d’en  confoler  ! Et  s’il  y a un 
Dieu  *,  qu’ils  l’ont  cru  facile  à contenter, & 
que  cette  vertu  toute  nôtre , qui  ne  vient 
point  de  lui,  ôc  ne  tend  pointa  lui,quin’eft 
fondée  que  fur  nos  intérêts  & nos  <&u mé- 
dités, nous  doit  peu  faire  efpérer  en  mou- 
rant d’en  être  bien  traités  , fi  nous  avons 
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quelque  idée  de  ce  qu'on  lui  doit  ! 

- Que  nous  ont -ils  appris  proprement 
qu’à  faire  bonne  mine  au  milieu  de  nos 
miferes  3 Et  quand  ils  auroient  été  jufqu  a 
la  fource  en  quelque- chofe  j nous  ont-ils 
découvert  à fond  notre  corruption  & notre 
impuilTance , & d’où  nous  en  devons  at- 
tendre les  remedes  ? Cet  amour  propre 
qui  fe  cherche  par-tout  & l’orgueil , ou 
du  moins  cet  applaudilTément  intérieur 
dont  on  fe  repaît  au  défaut  de  la  gloire  & 
des  richelfes , font-ils  guéris  par  leurs  pré- 
ceptes ? Et  combien  de  gens  ont  exacte- 
ment pratiqué  toutes  leurs  maximes  & 
s’en  font  préférés  aux  autres , qui  auroient 
pourtant  eu  honte  qu’on  vît  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  leur  cœur  ? Toute  l’honnêteté 
humaine  à le  bien  prendre  > n’eft  qu’une 
faulfe  imitation  de  la  charité  j cette  divine 
vertu  que  J e sus-Christ  nous  eft 
venu  enfeigner  & jamais  elle  n’en  ap- 
proche. A quelque  point  qu'elle  l’imite  y 
il  y manque  toujours  quelque-  chofe  \ ou 
plutôt  tout  y manque,  puifqu’elîe  n’a  pas 
Dieu  pourfon  unique  but.  Car,  quoi  que 
puilTent  prétendre  ceux  qui  l’ont  portée  lé 
plus  haut  j la  juftice  dont  ils  fe  vantent  * a. 
des  bornes  bien  étroites , & ils  ne  jugent 
que  de  ce  qui  fe  paÜè  dans  leur  enceinte  , 
qui  ne  va  pas  plus  loin  que  l’intérêt  & la 
commodité  des  hommes.  11  n’y  a que  leà 
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difciples  de  Jesus-Christ  qui  fo»t 
dans  l’ordre  de  la  juftice  véritablement 
univerfelle  , & qui,  portant  leur  vue  dans 
l’infini  jugent  de  toutes  chofespar  une 
réglé  infaillible , c’eft-à-dire  par  la  juf- 
tice de  Dieu.  Que  ne  doivent  - ils  donc 
point  à celui  qui  a dilfipé  les  nuages  qui 
lacouvroient  depuis  fi  long-tems & qui 
leur  a appris  qu’ils  dévoient  afpirer  à l’é- 
ternité , & les  véritables  moyens  d’y  arri- 
ver ? Et  comment  poijrroient-ils  prendre 
pour  un  homme  comme  les  autres,  celui 
qui  non-feulement  a fi  bien  connu  cette 
juftice  j mais  qui  l’a  encore  fi  ponctuelle- 
ment accomplie  j puifqu  a en  juger  faine- 
mentj  il  n’eft  pas  moins  au  - de  (Tus  de 
l’homme  de  vivre  comme  il  a vécu  3 & 
comme  il  veut  que  nous  vivions  , que  de 
relfufciter  les  morts , & de  tranfporter  les 
montagnesîEnfin,  s’il  n’y  a point  deDieu, 
il  eft  inconcevable  qu’une  aufii  haute  idée 
que  celle  de  la  Religion  Chrétienne  puiftè 
naître  dans  l’efprit  d’un  homme  , & qu’il 
y pui fie  conformer  fa  vie.  Et  s’il  y en  a un^ 
jEsus-CBRijTadû  avoir  un  com- 
mercé fi  étroit  avec  lui  pour  en  parler 
comme  il  a fait  3 qu’il  mérite  bien  d’être 
cru  de  tout  cequ’il  a dit  3 jufqu’à  ne  point 
douter  qu’il  ne  foit  fon  Fils_,  puifqu’il  eft 
impoflible  qu’une  fi  effroyable  impofture 
eût  été  accompagnée  d’une  fi  grande  abon- 
dance de  gracçs- 
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On  ne  peut  faire  que  d’inutiles  efforts 
pour  exprimer  ce  qu’on  penfe  des  gran- 
deurs de  J e s u s-C  h r 1 s t \ & quelque 
imparfaites  que  foient  les  idées  qu’on  en 
peut  avoir,  elles  pafTent  encore  infini- 
ment nos  expreffions.  Peut-être  même  ne 
ferois  - je  que  rebattre  ce  que  M.  Pafcal 
nous  en  a laide  dans  de  certains  traits  à 
peine  touchés , mais  fi  vifs  j qu’il  eft  aifé 
de  voir  que  peu  de  gens  en  ont  été  plus 
pénétrés.  J’ajouterai  feulement  que  com- 
me la  doétrine  de  J e s u s-G  h r i s t eft 
Paccomplifïèment  de  la  loi , fa  perfonne 
l’eftauffide  nos  preuves  -,  6c  qu’il  a fi  divi- 
nement rempli  toutes  les  merveilles  que 
les  Prophètes  en  ont  prédites  j qu’on  ne 
fauroit  dire  lequel  eft  le  plus  extravagant, 
ou  de  douter  y comme  font  les  Athées 
qu’il  ait  été*promis  un  Meffie,ou  de  croire, 
avec  les  J uns , qu’il  foit  encore  à venir. 

Que  ceux  qui  fendront  quelque  doute 
là-deftiis  j 6c  que  cette  vie  divine  ne  tou- 
chera pas  s’examinent  â la  rigueur  -,  ils 
trouveront  affiirément  que  la  difficulté 
qu’ils  ont  à croire  ne  vient  que  de  celle 

?u’ils  auroient  à obéir  : 6c  que  fi  J e s u s- 
) h r 1 st  s’étoit  contenté  de  vivre  com- 
me il  a fait,  fans  vouloir  qu’on  l’imitât, ils 
n’auroient  nulle  peine  à le  regarder  comme 
un  objet  digne  ae  leurs  adorations..  Mais 
au  moins  que  cela  leur  rende  leurs  doutes 
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fufpeéts;  & s’ils  connoiftent  bien  le  pou- 
voir du  cœur,  & de  quelle  force  l’efprit 
en  eft  toujours  entraîné , qu’ils  fe  regar- 
dent comme  juges  & parties  ; & que, pour 
en  juger  équitablement  ils  effayent  d’ou- 
blier pour  un  tems  le  malheureux  intérêt 
qu’ils  y peuvent  avoir.  Autrement  il  ne 
faut  pas  qu’il  s’attendent  de  trouver  ja- 
mais de  lumière  : la  dureté  de  leur  cœur 
réfiftera  toujours  aux  preuves  de  fenti- 
ment , 8c  jamais  les  autres  ne  pourront 
rien  fur  les  nuages  de  leur  efprit. 

Cela  eft  étrange  ; mais  cependant  il 
n’ eft  que  trop  vrai  : non  feulement  les 
chofes  qu’il  faut  fentir  dépendent  du 
cœur , mais  encore  celles  qui  appartien- 
nent à l’efpritjlorfque  le  cœur  y peut  avoir 
quelque  part.  En  forte  qtf  avec  plus  de  lu- 
mière & de  vérité  qu’il  n’en  faut  pout 
convaincre  , elles  ne  le  font  pourtant  ja- 
mais j & ne  portent  jamais  à agir  , que  le 
cœur  ne  fe  loit  rendu;  aufli  ne  leferoient- 
«lles  qu’inutilement  fans  cela.  Et  c’eft  ce 
qui  fait  le  mérite  des  bonnes  aétions , 8c 
la  malice  des  mauvaifes.Car  tant  qu’il  n’y 
a que  l’efprit  qui  agit , ou  il  juge  bien  ; 8c 
ce  n’eft  que  voir  ce  qui  eft , à quoi  il  n’y 
a point  de  mérite  *,  ou  , s’il  juge  mal , il 
croit  voir  ce  qu’il  ne  voit  pas  ; ce  qui 
n’eft  qu’une  erreur  de  fait,  qui  ne  fauroit 
■être  criminelle.  Mais  dès  que  le  cœur  s y 
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mêle,  & qu’ib  fait'  que  l’efprit  juge  bien 
• ou  mal  j félon  qu’il  aime  , ou  qu’il  hait  ; 
il  arrive , ou  qu’il  fatisfait  à la  loi  en  ai- 
mant ce  qu’il  doit  aimer  ce  qui  ne  peut 
être  fans  mérite  -,  ou  qu’en  aimant  ce  qu’il 
doit  haïr  il  viole  la  loi  , ce  qui  n’elt  ja- 
mais excufable.  C’elt  ce  qui  fait  encore’ 
que  Dieu  ne  voulant  pas  qu’on  arrivât  à 
le  connoîtrej  comme  on  arrive  aux  véri- 
tés de  géométrie  j où  le  cœur  n’a  point  de 
part  ; ni  que  les  bons  n’euflènt  aucun 
avantage  fur  les  méchans  dans  cette  re- 
cherche j il  lui  a plu  de  cacher  fa  con- 
duite , & de  mêler  tellement  les  obfcu- 
rités  & la  clarté  qu’il  dépendît  de  la  dif- 
pofition  du  cœur,  de  voir , ou  de  demeu- 
rer dans  les  tcnebres.  Enforte  que  ceux  à 
qui  il  fe  cache  ne  doivent  jamais  rien  ef- 

f>érer,  qu’ils  ne  fe  foient  mis,  autant  qu’ils 
e peuvent  dans  l’état  de  ceux  qui  l’ont 
trouvé.  Mais  à peine  auront -ils  cefle  de 
compter  pour  quelque  chofe  ces  miféra- 
bles  biens  qu’on  leur  veut  ôter , à peine 
commenceront-ils  à croire  que  la  pauvre- 
té peut  n’être  pas  .un  mal , qu’on  peut  ai- 
mer les  outrages  8c  les  mépris  , qu’il  n’y  a 
rien  à fuir  que  d’être  défagréahle  à Dieu  » 
& rien  à chercher  que  de  lui  plaire  -,  que 
tout  leur  fera  clair;  ou  que , s’il  leur  refte 
quelque  obfcurité,  il  leur  fera  clair  au 
moins  qu’elle  n’eft  que  pour  ceux  qui  s’y 
voudront  arrêter» 

l 
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Il  a plu  àDieUjpar  exemple,  d'envoyé 
fon  Fils  unique  lur  la  terre  pour  fauver 
les  hommes , & pour  y être  en  même- 
tems  une  pierre  d'achopement  , & un  ob- 
jet de  contradi&ion  à ceux  qui  s'en  ren- 
draient indignes.  Pouvoit-il  rien  faite  de 
* mieux  que  ce  qu’il  a fait  pour  cela  ? Il  a 
voulu  qu’il  naquît  de  parens  obfcurs  ; il 
lui  a fait  paffer  fa  vie  fans  avoir  où  repo- 
fer  fa  tête  -,  il  ne  lui  a donné  à fa  fuite  que 
des  gens  de  la  lie  du  peuple  ; il  n'a  pas 
voulu  qu’il  dît  un  mot  de  feience  y ni  de 
tout  ee  qui  paffe  pour  grand  entre  les 
hommes  •,  il  Fa  fait  paffer  pour  un  impof- 
teur-,  il  l’a  fait  tomber  entre  les  mains  de 
fes  ennemis^  trahi  par  un  de  fes  difciples, 
& abandonné  de  tout  le  relie  ; il  l’a  fait 
trembler  aux  approches  de  la  mort , qu’il 
a foufferte  en  public,  & comme  un  crimi- 
nel : par  où  pouvoit-il  mieux  le  déguifer 
à ceux  qui  n’ont  de  goût  que  pour  la  gran- 
deur humaine , & qui  font  fans  yeux  pour 
la  véritable  fageffe  ? 

Mais  aufli  il  lui  a fait  commander  à la 
mer  & aux  vents , à la.  mort  & aux  dés- 
mons  ; il  lui  a fait  lire  dans  l’efprit  de 
.ceux  qui  lui  parloient  ; il  a répandu  fon 
efprit  fur  lui , & lui  a mis  à la  bouche  des 
chofes  qui  ne  pouvoient  venir  que  d’un 
Dieu  j il  lui  a fait  parler  de  celles  du  ciel 
d’une  maniéré  qui  lurpalfe  infiniment  tous 
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les  hommes  -,  il  a voulu  qu’il  leur  apprît 
Tétât  deleur  cœur , 8c  par  où  ils  pouvoient 
fortir  de  leurs  miferes  ; il  l’a  fait  vivre 
fans  la  moindre  ombre  du  péché,  en  forte 
que  fes  plus  cruels  ennemis  îï’ont  pas  feu- 
ment  trouvé  de  quoi  l'accufer  ; il  lui  a‘ 
fait  ptédire  fa  mort  8c  fa  réfurreétion  8c 
il  l’a  tiré  du  tombeau.Qu’y  avoit-il  déplus 
propre  à l’empêcher  d’être  méconnu  de 
ceux  qui  aiment  la  véritable  grandeur  8c 
la  véritable  fagefle  ? Enfin  parceque  tout 
l’Univers  8c  tous  les  tems  y avoient  part, 
& aux  mêmes  conditions  d’obfcurité  pour 
les  uns  , 8c  de  clarté  pour  les  autres , il  a 
voulu  que  fon  hiltoire  ne  fût  écrite  que 
par  fes  difciples  , pour  la  rendre  fufpeéte 
a ceux  qui  cherchent  à fe  tromper  -,  8c 
qu’elle  fut  tout  enfemble  la  plus  indubi- 
table de  toutes  les  hiftoires,  afin  qu’ils  fuf- 
fent  inexcufables. 

Car  en  un  mot , & fans  entrer  dans  ce 
champ,  infini , fi  elle  n’eft  pas  véritable, 
il  faut  que  les  Apôtres  ayent  été  trompés  , 
ou  qu’ils  ayent  été  des  fourbes  ; 8c  l'un 
8c  l'autre  font  également  infoutenables. 
Comment  fe  pourroit-il  qu’ils  enflent  été 
abufés  , eux  qui  non  feulement  fe  difent 
témoins  de  tous  les  prodiges  de  la  vie  de 
J e s u s-C  h r i s t , mais  qui  croyoient 
même  avoir  reçu  le  don  d’en  faire  de 
Semblables?  Pouvoient -ils  fe  tromper  à 

•î 
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fa  voir  s’ils  guériftoient  eux-mêmes  les  ma- 
ladies, 8c  s’ils  reftufcitoient  les  morts  ? Et 
quelle  autre  marque  euflent  - ils  pu  de- 
mander pour  s’aflurer  de  cette  vérité  ? 
Mais  fi  J e s us-G  hrist  leur  en  avoit 
fait  accroire  pendant  fa  vie , comment 
ne  fe  font-ils  pas  défabufés  , après  l’avoir 
vu  mourir  puifqu’ils  le  croyoient  véri- 
tablement Dieu,  c’eft-à-dire,  maître  de  la 
mort  8c  de  la  vie  ? Car  pour  les  difciples 
de  Mahomet , par  exemple , qui  ne  s’eft 
dit  que  Prophète  il  eft  aifé  qu’ils  ayent 
denfeuré  dans  l’erreur  après  la  mort  j & 
il  s’eft  bien  gardé  de  leur  promettre  qu’ils 
le  reverroient.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me de  ceux  de  J e s u s-C  hrist,  qui  a 
bien  été  plus  hardi.  Audi  reconnoiffent- 
ils  que  s’il  n’eft  point  reflufcité , tout  ce 
qu’ils  ont  dit  & fait  n’eft  rien.  C’eft  de-la 
qu’ils  ont  tiré  toute  leur  fermeté  -,  & il  eft 
hors  de  toute  apparence,  8c  même  impof- 
iîble  , qu’ils  ne  coiffent  au  moins  l’avoir 
vu  depuis  fa  mort , 8c  qu’ils  ne  le  coiffent 
avec  la  dèrniere  affurance , pour  s’expofer 
à tout  ce  qu’ils  ont  fouffert , &c  pour  ap- 
puyer uniquement  là-deftiis  ce  grand  ou- 
vrage , où  ils  ont  ft  heureufement  réuftî. 
Or  cela  étant,  comment  peut-on  s’imagi- 
ner qu’ils  ayent  tous  cru  n fortement  une 
chofe  fi  difficile  à croire , 8c  dont  les  yeux 
ftids font  juges  î L’ont-ils  tous  fongé  en' 
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une  nuit?  Car  ils  difent  cous  l’avoir  vu 
ik  nous  les  traitons  ici  de  gens  de  bonne 
foi.  Eft-ce  un  fantôme  qui  les  a abufés 
pendant  quarante  jours , ou  quelque  im- 
porteur qui  leur  a fait  accroire  qu’il  étoit- 
cet  homme  qui  venoit  de  mourir  à leurs 
yeux  , tk  qu’ils  avoieat  mis  dans  le  tom- 
beau , & qui  a enfuite  trouvé  le  fecret  de 
s’élever  dans  le  ciel  à leur  vue  ’Cela  feroit 
ridicule  adiré  , & d’autant  plus  que  l’on 
voir  allez  par  ce  qui  nous  refte  d’eux  3 
qu’ils  n’étoient  pas  allez  fimples  pour 
croire  que  û J e s n s-C  h r i s t n’eût  été 
qu’un  homme  ordinaire , il  eût  pu  fe  ref- 
lufciter  lui-même. 

On  feroit  tout  aurti  mal  fondé  à dire 
que  les  Apôtres  ayent  été  des  trompeurs  y 
8c  qu’après  la  mort  de  leur  Maître  ils  ayent 
concerté  entre  eux  de  dire  qu’il  étoit  relluf- 
cité , & prétendu  que  tout  l’univers  les  en 
crût  fur  leur  parole.  Car , quoiqu’on  dife 
que  les  hommes  font  naturellement  men- 
teurs , cela  n’eft  pas  vrai  dans  le  fens  où 
l’on  le  prend  d’ordinaire.  Ils  nailïent  tels 
véritablement , en  ce  qu’ils  nailTent  enne- 
mis de  Dieu,  qui  eft la fouveraine  vérité, 
8c  que  leur  cœur  les  porte  à des  chofes  vai- 
nes 8c  faillies  qu’ils  regardent  comme  très- 
réelles.  Mais,  hors  de-li,  il  eft  certain 
qu’ils  aiment  naturellement  à dire  vrai  3 
8c  cela  ne  fauroit  être  autrement  ; la  pente 
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naturelle  allant  à dire  ce  que  l’on  fait 
ou  du  moins  ce  que  l’on  croit  ; c’eft-à- 
dire  , ce  qui  eft  vrai  en  foi  ou  à l’égard 
de  celui  qui  le  dit.  Au  lieu  que  pour  le 
menfonge  j il  faut  de  la  délibération  8c 
du  deflein.j  il  fe  faut  donner  la  peine 
d’inventer.  A uffi  voit-on  qu’ils  ne  mentent 
jamais  que  pour  l’intérêt,ou  pour  la  gloirej 
encore  faut  - il  qu’ils  n’y  puiffent  arriver 
autrement.  Et  ils  prennent  même  bien 

farde  que  ce  qu’ils  difent  foit  vraifembla- 
le  , & qu’on  n’en  puifle  découvrir  la  fauf- 
fêté  , fur-tout.fi  les  conféquences  en  font 
dangerlufes.  Et  quand  il  s’en  trouveroit 
qui  prendraient  plaifir  à mentir  pour  men- 
tir ils  ne  fongent  qu’à  en  jouïr  dans  le 
moment  & non  pas  à rien  établir  de  fo- 
lide  fur  leur  menfonge.  Ainfî  il  eft  fans 
doute  que  les  Apôtres  n’ont  pu  avoir  def- 
fein  d’impofer  dans  ce  qu’ils  ont  dit  de  la 
réfurreélion  de  Jesus-Christ.  Quels  gens 
éroient-ce  pour  fe  faire  croire  ; & quelle 
autorité  leur  donnoit  pour  cela  leur 
rang  entre  les  Juifs , ou  leur  mérite  ? N’a- 
voient-ils  rien  à inventer  de  plus  fin  qu’un 
menfonge  fi  greffier,  dont  il  étoit  fi  aifé  de 
les  convaincrej&  dont  ils  n’eufïent  donné 
pour  toutes  preuves  que  le  rapport  de  fes 
difciples  1 Et  comment  poiyroit-on  fe  fi- 
gurer qu’ils  euftent  été  affez  hardis  pour 
allef  attaquer,  fur  unfemblable  fonde- 
ment, 
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ment  j tout  ce  qu’il  y avoit  de  grand  par- 
mi les  Juifs , & de  puiffant  fur  la  terre , &c 
entreprendre  de  changer  une  Religion 
auïfi  ancienne  que  le  monde  , & appuyée 
* fur  une  infinité  de  miracles  auiîî  publics 
que  celui-là  auroit  été  particulier  pour  > 
eux  ? Il  ne  fuffifoit  pas  qu’ils  fufTent  four- 
bes , pour  former  un  fi  étrange  deflèin  ; il 
falloir  encore  qu’il  eufTent  perdu  le  fens  : 

&:  en  ce  cas  l’impoflure  n’eût  gueres  du- 
té.  Et  quand  ç’auroient  été  les  plus  habiles 
gens  du  monde  , comme  ils  l’ont  paru  de- 
puis , ils  n’en  auroient  que  mieux  vu  ce 
qu’il  y avoit  à craindre  , combien  il  étoic 
difficile,  légers  & changeans  comme  font 
les  hommes  que  quelqu’un  d’eux  ne  fe 
laiflat  gagner  aux  promefles  , ou  aux  me- 
naces •,  & enfin  qu’il  étoit  de  la  derniere 
extravagance  de  s’expofer  de  gaieté  de 
cœur  aux  tourmens , ôc  à la  mort  qui  leur 
étoit  affinée , Toit  que  l’impofture  fût  dé- 
couverte , ou  quelle  réuffît. 

Je  n’entreprendrai  pas  d’entrer  plus, 
avant  dans  ce  qu’on  peut  dire  pour  la 
vérité  de  Fhiftoire  évangélique , fur  la- 
quelle M.  Pafcal  nous  al  aillé  de  ii  belles 
remarques  j mais  qui  ne  font  prefque  rien 
au  prix  de  ce  qu’il  eût  fait,  s’il  eût  vécu.  If 
avoit  tant  de  pénétration  pour  ces  chofes- 
là  , 8c  c’eft  une  fource  fi  inépuifable , qu’il 
n’ auroit  jamais  ceffié  d’y  faire  de  nouvelles 
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découvertes. Que  n eut-il  point  dit  du  ftyle 
des  Evangéliftes  ôc  de  leurs  perfonnes  j 
des  Apôtres  en  particulier  & de  leurs 
écritsjaes  voies  par  où  cette  Religion  s'eft 
établie  , & de  Tétât  où  elle  eft  ; de  cette 
.étrange  quantité  de  miracles , de  Martyrs 
ôc  de  Saints  •,  & enfin  de  tant  de  chofes 
qui  marquent  qu'il  eft  impoflîble  que  les 
hommes  feuls  s'en  foient  mêlés  ! Quand 
je  ferois  aufli  capable  que  je  le  fuis  peu , 
de  fuppléer  à fon  défaut , ce  n’en  eft  pas 
ici  le  lieu.  Ceferoit  achever  fon  ouvrage, 
dont  je  n’ai  voulu  que  montrer  le  plan. 
Mais  quoique  je  m’en  fois  mal  acquitté, 
Ôc  quelque  imparfait  que  nous  Tayions  , 
e’eft  toujours  atfeï  pour  faire  voir  quel  il 
eut  été,  ôc  même  plus  qu'il  n'en  faut,  pour 
produire  l'effet  qu’il  fouhaitoit  dans  l’ef- 
prit  de  ceux  qui  fe  voudront  bien  fervir 
de  leurraifon.  Car  enfin,  il  n’a  pas  pré- 
tendu donner  la  foi  aux  hommes , ni  leur 
changer  le  cœur.  Son  but  étoit  de  prouver 
qu’il  n'y  avoir  point  de  vérité  mieux  ap- 
puyée dans  le  monde  que  celle  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  -,  ôc  que  ceux  qui  font 
afTez  malheureux  pour  en  douter  , font 
Vifiblemennt  coupables  d’un  aveuglement 
volontaire,  ôc  ne  fauroient  fe  plaindre 
que  d’eux-mêmes.  Et  c'eft  ce  qui  paroîtra 
clairement  à quiconque  voudra  prendre 
lachofç  d'aulli  loin  que  lui , ÔC  enviftiget 


- Dtgitized-by  É 


r> e M.  Pascal. 

tout  à la  fois,&  fans  prévention,  cette  lon- 
gue fuite  de  miracles  & de  prophéties  ; 
cette  hiftoire  h fuivie  , & plus  ancienne 
que  tout  ce  qu’on  connoît  dans  le  monde  ; 
éc  tout  ce  qu’il  trouvera  dans  ce  recueil. 
Je  dis  , fans  prévention,  parcequ’il  en 
faut  au  moins  quitter  une , à laquelle  il 
eft  bien  aifé  de  renoncer  _,  quand  on  fe 
fait  juftice,  c’eft-à-dire,  à ne  vouloir 
croire  que  ce  qu’on  voit  fans  la  moindre 
difficulté.  Car,  quand  nous  ne  ferions  pas 
avertis  de  la  part  de  Dieu  même  de  ce 
mélange  de  l’obfcurité  aux  clartés , nous 
(brames  faits  de  maniéré  que  cela  ne  nous 
doit  point  arrêter. 

. Il  eft  fans. doute  que  toutes  les  vérités 
font  éternelles , qu’elles  font  liées  & dé- 
pendantes les  unes  des  autres  *,  & cet  en- 
-chaînement  n’eft  pas  feulement  pour  les 
vérités  naturelles  & morales,  mais  encore 
pour  les  vérités  de  fait , qu’on  peut  dire 
auffi  en  quelque  façon  éternelles  ; puif- 
qu’étant  toutes  affignées  à de  certains 
points  de  l’éternité  & de  l’efpace,  elles 
çompofent  un  corps  qui  fubfifte  tout  à la 
fois  pour  Dieu.  Ainfi , fi  les  hommes  n’a- 
voient  point  l’efprit  borné  & plein  de 
nuages , & que  ce  grand  pays  de  la  vérité 
leur  fûtouvert,&  expofétout  entier  à leurs 
yeux  , comme  une  province  dans  une 
carte  géographique  y ils  auroient  raifbn  de 
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ne  vouloir  rien  recevoir  .qui  ne  fût  de  là 
derniere  évidence  , & dont  ils  ne  vident  * 
tous  les  principes  & toutes  les  fuites.  Mais 
puifqu’il  n’a  pas  plu  à Dieu  de  les  traiter 
fi  avantageusement  & qu’il  n’y  a point 
été  oblige,  il  faut  qu’ils  s’accommodent 
à leur  condition  & à la  nécedité,  & qu’ils 
agidènt  au  moins  raifonnablement  dans 
letendue  de  leur  capacité  bornée  , fans 
fe  réduire  à l’impoffible,  & fe  rendre  mal- 
heureux & ridicules  tout  enfemble. 

S’ils  peuvent  une  fois  fe  réfoudre  à cela; 
bien  loin  de  réfifter , comme  ils  font  fou- 
vent  , à l’éclat  lumineux  que  certaines 
preuves  répandent  dans  l’efprit,  ilsrecôn- 
noîtront  fans  peine  qu’ils  fe  doivent  con- 
tenter en  toutes  choies  d’un  rayon  de  lu- 
mière , quelque  médiocre  qu’il  leur  pa- 
roiffe  ^ pourvu  que  ce  foit  une  véritable 
lumière  ; que  les  preuves  qui  concluent 
font  quelque  chofe  de  réel  & de  pofitif , 
& les  difficultés  de  fimples  négations.,  qui 
viennent  de  ne  pas  tout  voir;  & que,  com- 
me il  y a des  preuves  lumineufes  qui  ne 
^aident  aucune  obfcurité , il  y en  a aullî 
qui  éclairent  adez  pour  voir  furement 
quelque  chofe  : après  quoi  3 quelque  dif- 
ficulté qu’il  refte  „ elle  ne  fauroit  plus  em- 
pêcher que  ce  qu’on  voit  ne  foit  j & ce 
n’eft  plus  que  le  défaut , ou  de  celui  qui 
snontre , & qui  ne  peut  tout  éclaircir ^ ou 
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<de  celui  qui  veut  voir , & qui  n’a  pas  la 
vue  aflez  bonne.  Car  enfin,  il  y a une  infi- 
nité de  chofes  qui  ne  laiflent  pas  d’être , 
pour  être  incompréhenfibles.  Et  il  feroit 
ridicule , par  exemple , de  vouloir  revenir 
contre  des  démonftrations*  parcequ’elles 
auroient  des  eonféquenees  dont  on  ne 
vertoit  pas  bien  clairement  la  liaifon. 

. S'il  n’y  avoit  rien  d’incompréhenfiblé 
que  dans  la  Religion , peut-être  y anroit-il 
quelque  chofe  à dire.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  connu  dans  la  nature  , c’eft  que  pres- 
que tout  ce  que  nous  favons  qui  eft , nous 
jeft  inconnu  , palTé  de  certaines  bornes  ,• 
quoique  nous  Payions  comme  fous  nos 
yeux  ,&  entre  nos  mains.  Au-lieu  que 
la  Religion  a cet  avantage,  que  ce  que 
nous  n en  comprenons  pas'  fe  trouve  fon- 
dé fur  la  nature  de  Dieu , & fur  fa  juftice*- 
dont  il  eft  bien  certain , quel  qu’il  foit , 
que  nous  n’en  faurions  connoître  que  ce 
qu’il  lui  plaira  de  nous  en  découvrir.  Te* 
nons-nousendoncli,  & lui  rendons  grà* 
ces  de  nous  en  avoir  allez  montré  pour 
marcher  en  aftiirance.  Et  que  ceux  qui 
font  fi  choqués  de  notre  foumilïîon  à des 
ehofes  qu’on  nefauroit  comprendre  j re- 
:eonnoilient  quelle  eft  leur  injuftice  •,  puis- 
qu’on ne  la  leur  demande  , qu’ après  avoir 
montré  par  une  infinité  de  preuves  , qu’il 

faut  ççrç  fan§  raifon  pour  ne  s’y  pas  fou* 
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mettre.  Car , après  tout , y a-t-il  quel- 
qu’un affez  hardi  entre  les  hommes  pour 
fbutemr  que  Dieu  ait  dû  faire  quelque 
chofe  de  plus  que  ce  qu'il  a fait , & pour 
fe  croire  en  droit,  plutôt  qu’un  autre , de 
lui  demander  un  miracle  en  fon  particu- 
lier , au  moindre  doute  que  fon  cœur  lui 
jfuggcrera  : ou , s’ils  n’ont  pas  plus  de  pri- 
vilège pour  cela  les  uns  que  les  autres  , 
faut -il  qu'il  fe  rende  vifible  à tous  le* 
hommes , & qu’il  vienne  tous  les  jours  fe 
préfenter  à leurs  yeux,  comme  le  foleil  i 
Et  quand  il  le  feroit , que  favent  - ils  s’ils 
n’en  douteroient  point  encore  toutes  les 
puits;  puifqu'enfin, s’ils  n'en  ont  des  mar- 
ques auffi  lenfibles , ils  en  ont  au  moins 
d'aulfi  grandes  & d’aufli  certaines , au£> 
quelles  ils  réfiftent , comme  l'accomplit- 
lement  des  prophéties , qui  eft  un  mi- 
racle permanent , ôc  que  jufqu’i  la  fin  du 
monde  tous  les  hommes  pourront  voir  de 
'leurs  propres  yeux , & toutes  les  fois  qu’il 
leur -pi  air  a. 

- Mais  la  vérité  eft  que  ce  n’eft  point  le 
manque  de  preuve  qui  les  arrête.  Ce  n’eft 
que  leur  négligence  à s'éclaircir,  & la  du- 
reté de  leur  cœur  ; & c’eft  ce  qui  fera  que 
quoiqu’il  n'ait  rien  paru  iufqu’ici  de  plus 
propre  à tirer  les  gens  de  cet  aftoupiffe- 
ment , que  les  écrits  de  M.  Pafcal , il  eft 
cependant  comme  affûté  qu'il  n’y  en  aura. 
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que  très-peu  qui  en  profiteront , & qu’a 
en  juger  par  l'événement , ce  ne  fera  que  . 
pour  les  vrais  Chrétiens  qu’il  aura  tra-  - 
vaillé , en  s'efforçant  de  prouver  la  vérité 
de  leur  Religion.  Je  dis  ceci  fans  aucun 
égard  à la  néceffité  de  l’infpiration  de  la 
foi  pour  croire  avec  utilité  : car  les  hom-! 
mes  n’y  peuvent  rien.  Je  parle  feulejnent 
de  la  creance  que  la  raifon  peut  & doit 
donner  ; & c’eft  à quoi  on  ne  voit  gueres 
moins  de  difficulté , quand  on  confidera 
comment  les  hommes  font  faits,  &ce  qui 
les  occupe  dahs  le  monde.  » 

Les  uns  s’appliquent  aux  connoifTances, 
aux  recherches  de  l’efprit , à l’étude  de  la 
nature  ; & les  autres  ne  fongent  propre- 
ment à rien,  & donnent  toute  leur  vie  aux 
affaires , aux  plaifirs  & à la  vanité»  Pour 
ceux-ci , qui  font  fans  doute  le  plus  grand 
nombre  , & même  le  plus  confidérable  y 
il  eft  aifé  de  voir  combien  il  y en  aura  peu 
qui  emploient  feulement  quelques  mo- 
mens  à la  leéture  de  ce  recueil  ; & parmi 
ceux  - là  combien  peu  font  capables  de 
l'entendre  ôc  d’en  être  touchésl  Combien 
il  eft  difficile  de  faire  entrer  dans  des  ré- 
flexions fi  profondes,  des  gens  qui  ont  per- 
du, pour  ainfi  dire,  l’ufage  de  penfer,  &c 
qui  n’ont  jamais  fait  le  moindre  retour  fur 
eux-mêmes  ! Nefuffit-il  pas  que  ce  foicnt 
des  vérités  détachées  des  fens , poux  nu 

Qifij. 
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faire  aucune  impreflîon  fur  des  efprits 
nourris  de  faufletés  & de  chimères , qui 
ont  ajouté  une  fécondé  corruption  à la 
première  corruption  de  la  nature  , ôc  qui 
n’en  connoilfent  pas  feulement  les  mifé- 
rables  reftes  l Les  ramènera- 1- on  tout 
d’un  coup  a un  point  dont  ils  ont  pris  le 
contçepied  dès  le  premier  pas  qu’ils  ont 
fait  dans  la  vie  ? Ou  pour  les  y ramener 
peu  à peu , doit-on  s'attendre  que  n ayant 
de  plaifir  qu’à  ce  qui  flatte  leurs  fens  , ou 
leur  intérêt,  ils  en  puiflfent^prendre  à fe 
voir  continuellement  dire  que  1 ennui  eft 
leur  plus  grand  bien , que  leur  plus  grandi 
mal  eft  de  fe  croire  heureux  , qu’ils  n’ap- 
procheront de  l’être  qu  amefure  qu’ils  ra- 
nimeront en  eux  le  fentiment  de  leurs 
miferes , & qu  il  n’y  a que  des  fous , ou  dé 
vrais  Chrétiens,  qui  puiflent  attendre  la 
mort  fans  dcfefpoir  ? Que  ces  vérités.,  tou- 
tes confolantes  qu’elles  font  pour  quel- 
ques-uns,leurparoîtront  triftes&  cruelles! 
Quelles  trouveront  peu  d’entrée  dans  ce 
violent  tourbillon  de  chofes  toutes  con- 
traires, dont  leur  cœur  eft  fans  ceffe  agil 
té  ! ou  qu’elles  y feront  peu  de  féj our  ! Il 
en  fera  tout  au  plus  comme  dé  ces  vai- 
nes imaginations  des  fpe&res  qu’on  dif. 
upe  en  fe  pafïant  la  main  fur  les  yeux  ; & 
ils  fermeroieht  plutôt  le  livre  pour  jai 
mais,  s ils  fentoienr  que  cela  put  tirer  & 
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<Tonféquence,&  qu’ils  y entrevirent  de  loin 
la  ruine  de  ce  faux  bonheur  qui  fait  toute 
l’occupation  tk  toute  la  douceur  de  leur 
vie. 

Il  ne  feroit  dis  mal  aifé  d’appliquer  * 
une  partie  de  cela  aux  autres  qui  fe  croient 
ïi  fort  au-defliis  de  ceux  - là , & qui  leur 
Te  Semblent  pourtant  par  le  plus  elfentieh 
Ils  penfent,  à la  vérité,  ils  ont  envie  de 
connoître , ils  rencontrent  même  quelque- 
fois, & par-là  ils  fe  regardent  comme  une 
efpece  d’hommes  differens  des  autres  , & 
les  premiers  leur  font  pitié.  Mais  qu’ils 
s’en  feroient  à eux-mêmes , s'ils  voyoient 
une  fois  clairement  le  peu  de  valeur  de  ce 
qui  leur  coûte  tant  de  peine  , & qui  les 
amufe  ; & que  cela  meme  les  éloigne  de 
le  voir  1 Quoique  ce  foient  des  vérités 
qu’il  cherchent,  & que  toute  vérité  ait  * 
ion  prix  par  la  liaifon  qii’elle  a avec  la  Vé- 
rité elfentielle  , elles  font  creufes  néan- 
moins & inutiles,  h elles  n’y  conduifent  ; 

c’en  eft  même  fi  peu  le  chemin , que  de 
s’occuper  de  celles  qui  tourmentent  tant' 
la  plûpârt  des  hommes,  que  Dieu. a voulu- 
qu’elles  leur  fufient  impénétrables*,  & que  • ‘ 
tout  ce  qu'en  ont  trouvé  les  plus  habiles  , . 
c'eft  qu’on  n’y  fauroit  atteindre , ôc  qu'on 
aen  palTe  aifément.  Cependant-,  comme  fi 
ceux-ci  favoient  furement  d’ailleurs  qu’il: 
n'y-  eût  que  cela  à connnoître  dans  le  mon-  - 

Qv 
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de , ils  s’y  appliquent  avec  une  ardeur  in*- 
iatigable  ; & ce  peu  de  fuccès les  pique 
*u-lieu  de  les  tebuter.  Ils  fe  laiflènt-là 
comme  des  miférables  indignes  de  leurs 
• foins  , & abandonnentÉa  recherche  de  ce 
qu’ils  font,  & de  ce  qu’ils  doivent  devenir,, 
pour  approfondir  ce  que  les  fciences  ont 
de  plus  vain  & de  plus  caché  fans  fon- 
ger  qu’il  y a long-tems  qu’on  en  fait  allez 
pour  l’ufage  de  la  vie , & qu’elle  ne  vaut 
pas  la  peine , s’il  y manque  quelque  chofe, 
qu’on  s’amufe  à le  chercher.Aufïïn’eft-ce, 
à.  dire  le  vrai  j ni  la  commodité  de  la  vie 
qui  les  fait  agir ni  l’amour  de  la  vérité 
qu’ils  aiment  rarement  à voir  trouver  par 
d’autres.  La  curiofité  feule  les  pouffe  & 
la  gloire  d’aller  plus  loin  que  ceux  qui  les 
ont  précédés  ; & la  plupart  même  fuivent 
t des  voies  fi  oppofées  à la  vérité,  qu’ils  s’en 
éloignent  à mefure  qu’ils  avancent.  Mais 
lie  pis  eft  que  cela  les  rend  même  incapables 
de  la  voir  quand  on  la  leur  montre,  & que 
fé.  remplifïant  la  tête  de  ce  qu’on  a invenr# 
de  faux , depuis  qu’on  raifonne  dans  le 
monde , cette  étrange  efpece  de  tradi- 
tion leur  ôte  tellement  le  goût  de  la  vé- 
rité, que  c’eft  pour  eux  un  langage  in- 
connu ; & que  tout  ce  qui  n’eftpas  con- 
forme aux  imprefïions  qu’ils  ont  reçues  * 
ftten  fauroit  plus  faire,  fur  leur  efprit. 

U.  y en  * véritablement  quelques  - uns» 
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parmi  ceux-là  qui  font  d ms  des  voies  droi- 
. tes  , & peu  fujettes  à l’erreur.  Ceux-ci  ne 
fe  payent  pas  de  difcours  , comme  les  au- 
tres *,  8c  parce  qu’ils  cherchent  plus  à con- 
noître  qu’à  parler  &. qu’ils  ne  donnent 
leur  créance  qu'à  ce  qu’ih  voient  claire- 
ment , il  leur  arrive  rarement  de  fe  trom- 
per. Mais  c’eft  aulïi  ce  qui  renferme  leurs 
connoiflances  dans  des  bornes  bien  étroi- 
tes , n’y  ayant  que  très-peu  de  chofes  qui 
foient  capables  d’une  évidence  pareille 
à celle  qu’ils  demandent.  Tout  ce  qui 
n’eft  point  démonftration  ne  leur  eft  rien  ; 

& fans  fongerqu’il  y en  a de  plus  d’une 
forte,  ils  s’établilTent  Juges  fouverains 
de  toutes  chofes  fur  .un  petit  nombre 
de  principes  qu’ils  ont  , & ne  veulent 
rien  croire  que  ce  qu’on  leur  prouve  à 
leur  maniéré , 8c  dont  on  ne  leur  puifïe 
rendre  la  derniere  raifon.  Mais  ils  ne 
voient  pas  que  l'avantage  qu'ils  croient 
en  tirer , de  ne  rien  recevoir  que  d'in- 
cohteftable , eft  bien  moindre  qu’ils  ne 
penfent  ; 8c  que,  bien  loin  qu’ils  le  garan- 
tirent par-là  de  l’erreur  , c’eft  au  con- 
traire ce  qui  les  y plonge  , en  les  pri- 
yant  d’une  infinité  de  vérités ■ dont  l’i-  . 
gnorance  eft  une  erreur  très-gtolliere  & 
rrès-pofitive , 8c  qu’ils  fe  rendent  néan- 
moins prefque  incapables  de  gourer.  Car 
l’habitude  qu’ils  fe  font  de  ce  doute'per- 

Qvj 
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pétuel , & de  tout  réduire  aux  figures 
& aux  mouvemens  de  la  matière  , leur 
gâte  peu  à peu  le  fentiment  -,  les  éloigne 
de  leur  coeur  à n’y  pouvoir  plus  revenir* 
& les  porte  enfin  à.le  traiter  eux-mêmes  de. 
machines.  Qu’y  a-t-il  de  plus  capable  dé 
les  rendre  infenfibles  aux  taifons  & aux. 
preuves  de  Monfieur  Pafcal , quoiqu’ils 
ayent  moins  de  fujet  que  éerfonne , de 
croire  qu’il  fi.it  homme  à s’abufer , & que* 
dans  leur  ordre  même  ils  bayent  regardé , 
ou  du  regarder  au  moins  avec  admira- 
tion ? 

Enfin,  il Te  trouve  une  certaine  forte 
de  gens  prefque  aufli  rares  que  les  vrais 
Chrétiens,  & qui  femblent • moins  éloi-w 
gnés  que  les  autres  de  le  pouvoir  deve-»- 
nir:  Ceux-là  ont  connu  la  corruption1 
dès  hommes  , leurs  miféres  , & la  peti- 
telfe  de  leur  efprit.  Ils- en  ont  recherché1 
des  remedes-  fans  connoître  le  fond  du 
mal  ; & regardant  les  chofes  d’une  ma- 
niéré univerfelle,  autant  qu’on  le  peut  hu- 
mainement j ils  ont  vu  ou  cru  voir  ce  que 
les,  hommes . fe  doivent  les  uns  aux  au- 
tres quelques-uns  ont  porté  aufïi  loin 
qu’il  Te  peut  les  recherches  de  l’efprir  -, . 
& l’idéè  des  vertus  naturelles.  S’il  y avoit 
quelque  chofe  de  grand  entre  les  hom- 
mes „■&  que  cette  gloire  qu’ils  peuvent 
receyoir-les  uns.  des. autres  fut  de  quel- 
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"que  prix , ceux-là  feuls  y pourroient  pré- 
tendre quelque  part.  Et  comme  ce  n’eft 
proprement  que  parmi  eux  qu’il  y a de 
T elprit  & de  l'honnêteté , il  femble  qu’on 
en  puiffeplus  efpérer  que  de  tout  le  refte^ 

& qu’ils  n’ayent  qu’un  pas  à faire  pour 
arriver  au  Chriftianifme.  Mais  c’eft,  à le 
prendre  en  un  autre fens,  ce  qui  les  en 
éloigne  \ puifqu’il  n’y  a point  de  mala> 
dies  fi  dan^ereufes  que  celles  qui  re(Ten> 
femblent  a la  fanre  , ni  de  plus  grand 
©bftacle  à la  perfedion  que  de  croire 
qu’on  l’a  trouvée-. 

La  charité  3 s’il  efi  permis  d’ufer  de* 
cette  comparaifonj  peut  être  regardée 
'comme  un>  ouvrage  admirable  3 qui  au^ 
ïoit  été  mis  entre  les  mains  des  hommes  % 
ôc  qui , par  le  £eu  de  foin  qu’ils  en  ont 
eu,  fe  feroit  brifé  & mis  en  pièces.  Ili- 
ont  en  quelque  façon  fenti  leur  perte  ; 
•&  recueillant  ce  qui  leur  reftoit  du  dé- 
bris , il  en  ont  compofé , comme  ils  ont 
pu  j ce  qu’ils  appellent  l’honneteté.  Mais 
quelle  différence  1 que  de  vuides  1 que  de 
difproportion  ! Ce  n- eft  qu’une  miferable 
copie  de  ce  divin  original  *,  & malheur  à 
celui  qui  s’en  contente  3 & qui  ne  voit  pas 
que  ce  rieft>  que  fon  ouvrage  , c’eft-à- 
dire  , rien.  Cependant  cette  différence 
toute  infinie  quelle  eft  en  fôi , eft  imper- 
ceptible à.  ceux  dont  je  parle  : & l’état  <?vL 
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ils  fe  font  élevés  , étant  en  effet  quelque 
ehofe  d’affez  grand , de  la  maniéré  dont 
ils  le  regardent , ils  s’en  remploient  en- 
tièrement , ils  roulent  & fubfiftent  là- 
deffus  jufqu’à  la  mort  *,  & rien  n’eft  plus 
difficile  que  de  leur  faire  compter  pour 
rien  ce  qui  les  met  fi  fort  au-deffixs  du 
refte  des  hommes  3 8c  de  les  porter  à fe 
reconnoître  médians  : ce  qui  eft  le  com- 
mencement & la  perfection  du  Chriftia- 
nifme. 

Voilà  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
peu  de  gens  auroient  profité  du  Livre  de 
Al.  Pafcal,  quand  même  il  auroit  été  dans 
l’état  où  il  le  pouvoit  mettre.  Qu'ils  y fon- 
gent  pourtant  les  uns  & les  autres  : la 
ehofe  en  vaut  bien  la  peine  j & que  ceux 
qui  après  avoiï  accommodé  la  Religion 
Chrétienne  à leur  cœur  ^ en  accomplirent 
tous  les  devoirs  fi  a leur  aife  , auffi  - bien 
que  ceux  qui  fe  font  déterminés  à ne  rien 
croire  j apprennent  une  fois  qu’en  ma- 
tière de  Religion,  c’eft  le  comble  du  mal- 
. heur  que  d’avoir  pris  Ion  parti , fi  ce  n’eft 
le  bon , & qu’il  n’y  en  a qu’un  qui  le  foit. 
Quelque  lumière  , quelque  hauteur  d’in- 
telligence qu’on  ait  j rien  n’eft  fi  aifé  que 
de  sy  tromper,  fur -tout  quand  on  le 
veut.  Et  de  quelque  bonne  roi  apparente 
qu1  on  fe  flatte  , il  eft  certain  qu’bn  fe  re- 
pentira d’avoir  mal  choifi,  & qu’on  s en 
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repentira  éternellement.  Car  enfin  on  ne 
fait  point  que  les  chofes  foient  à force 
de  fe  les  perfuader.  Et  quelque  fonde- 
ment qu’on  trouve  dans  fes  opinions , 
l’importance  eft quelles  foient  véritables  ; 
& qu’à  ce  trifte  moment  qui  décidera  de 
notre  état  pour  jamais , à l’ouverture  de 
ee  grand  rideau  qui  nous  découvrira  plei- 
nement la  vérité  , fi  nous  trouvons  plus 
que  nous  ne  favions , nous  ne  trouvions 
pas  au  moins  le  contraire  de  ce  que  nous, 
avions  cru-. 
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APPROBATION 
* des  Docteurs.' 

X TO  U S foujjignés , Docteurs  en  Théo* 
\ logie  de  la  Faculté  de  Paris  ^ certi- 
fions avoir  lu  & examiné  un  Livre  intitulé  : 
Difcours  fur  les  Penfées  de  M.  Pafcal  , 
eompofé  par  M.  du  Bois  de  la  Cour , 
dans  lequel  nous  ré  avions  rien  trouvé  de  con- 
traire à la  Foi  y ni  aux  bonnes  maurs .-  Fait 
à Paris  xle  2 /.  Juillet  1671. 


Le  Vaillant,  Curé  de  Saint- 
' Chriftophe.  .. 

G ré  n e t,  Curé  de  Saint-Benoît.. 
M a r l 1 n.  Curé  de  SaintdEuftache.- 

I\  , 4 

• A.  B B E. 

Fortin. 

« 

Pet  tt  pied; 
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A Religion  Chrétienne  ne  fait 
point  difficulté  de  reconnoître 
que  l’efprit  humain  ne  fauroit 
atteindre  à la  hauteur  des  myf- 
teres  qu’elle  enfeigne , & qu’il 
eft  trop  borné  pour  aller  en  découvrir  les 
fondemens  dans  les  fources  éternelles  de 
la  vérité  j où  ils  lui  paroîtroient  auffi  clairs 
que  les  premiers  principes  , fi  fa  vue  fe 
pouvoir  porter  julques-B.  Elle  ne  prétend 
pas  néanmoins  fe  faire  croire  abfolument 
fins  preuve  3 & par  un  inftind  aveugle  t 
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? Ip-6U  n-a  ^ l’homme laraifbni' 

• & intelligence , pour  lui  rendre  un  Ci 

c? .^rand  prefent , non  feulement  vain  , mais 
^ore  nuifible  en-  ne  lui  propofant  que  ■ 
des  objets  de  foi  contre  lefquels  le  pro-  . 
pre  infiniment  de  fes  connoiffiuices  fut 
dans  une  révolté  continuelle.  C’eft  le  nat- 
tage de  ces  fe&es  qui  ne  font  fondées  que 
lut  des  caprices  téméraires,  &c  des  vifions 
de  fanatiques,  & qui  ne  s établirent  & ne 
iubliftent  que  par  un  égarement  de  la  rai 
fon  pareil  a celui  qui  les  a produites  ; au 
lieu  que  la  Religion  Chrétienne  eft  telle 
que  quelque  impénétrable  quefoit  la  proI 

fondeur  de  fes  myfteres  , on  n'en  fauroic 
douter  que  par  une  autre  efpece  d’é?are 
roenr.  - - ® ~ * 

' if  ne  sVr  pas  d’examiner  Ta  • 

ces  myfteres.,  ni  de  guérie 
L efprit  fur  toutes  les  difficultés  qu’il  trouve 
a s y foumetae.- - Le*  hommes  feroienr  in- 
juftes  de  demandera  les  comprendre,  eux 

qui  ne  fe  comprennent  pas  eux -mêmes  • 

& qui  ne  doutent  point  néanmoins  de  Ift? 
exiftence.  Et  c eft  aflez  qu’on  leur  puilfe- 
montrer  que  toutes  ces  vérités  fi  inconce- 
vables font  jointes,  non  feulement  à d 'au- 
tres ventes  qu  ils  connoiffient’,  mais  en- 
core a celles  de  toutes  les  vérités  qui  font 
les  plus  proportionnées  d leur  efprit , 8c 
dont  ils  peuvent  s’inftmire  par  les  voie*  J 
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les  plus  connues  & les  plus  certaines* 

Si  les  hommes  favent  quelque  chofe 
d'affiné , ce  font  les  faits  -,  & de  tout  ce 
qui  tombe  fous  leur  connoiflance  , il  n’y 
a rien  où  il  foit  plus  difficile  de  leur  im- 
pofer,  & fur  quoi  il  y ait  moins  d’occafion 
de  difpute.  Et  ainfi , quand  on  leur  aura 
fait  voir  que  la  Religion  Chrétienne  eft 
infé^arablement  attachée  à des  faits  dont 
la  vérité  ne  peut  être  conteftée  de  bonne 
foi , il  faut  qu’ils  fe  foumettent  à tout  ce 
ou’elle  enfeigne^  ou  qu’ils  renoncent  à la 
Sincérité  & à la  raifon.  # 

Si  Moïfe  j par  exemple  a étéj  & qu’il 
ait  écrit  le  livre  qu’on  lui  attribue  ^ la  Re- 
ligion Judaïque  eft  véritable  : fi  la  Reli- 
gion Judaïque  eft  véritable  Jésus- 
-C  h r 1 s t eft  le  Meffie  -,  & fi  Jésus- 
Chris  t eft  le  Meffie , il  faut  croire 
tout  ce  qu’il  a dit,  & la  Trinité  j & l’In- 
carnation & la  préfence  de  fon  Corps 
dans  l’Euchariftie  & tout  le  refte. 

• C’eft  par  ce  divin  enchaînement  de  vé- 
rités que  Dieu  conduit  les  hommes  à la 
véritable  Foi , & qu’ils  peuvent  faire  voir 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  raifonnable  que  la 
foumiffion  qu’ils  rendent  aux  myfteres  les 
plus  incompréhenfibles , bien  loin  qu’on 
les  puifle  accufer  de  foibleffie  & d’impru- 
dence. Et  comme  ce  grand  corps  de  là 
Religion  .Chrétienne  eft  compolé  d’une 
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infirmé  de  parties  differentes  , qui  ten- 
dent toutes  au  même  but,  & qu’il  fub- 
fïfte  depuis  fix  mille  ans , il  ne  fe  peut  que 
ce  ne  foit  un  enchaînement  de  vérités  in- 
fini , que  chaque  fîecle  n’y  ait  ajouté  une 
nouvelle  accumulation  de  preuves,  & que 
quelque  part  que  l’on  commence , à quel- 
que point  qu’on  s’applique  , on  n’arrive 
toujours  à une  telle  abondance  de  lu- 
mière, qu’il'eft  itnpoflîble  d’y  réfifter. 

Mais  on  elt  d’autant  plus  obligé  de  s’ap- 
pliquer èxa&ement  à la  recherche  de  ces 
preuves  , qu’il  n’a  pas  plu  à Dieu  qu’elles 
tonfiftaffenfdans  des  principes  groflîers 
& palpables  qu’on  découvrît  tout  d’un 
coup  j & qui  fufTent  vus  également  de 
tous  les  hommes.  C’eft  plutôt  un  amas  de 
circonflances  que  tout  le  monde  ne  raC- 
femble  pas  , ou  n’envifage  pas  de  la  me- 
me forte , mais  qui  ne  laiifent  pas  néan- 
moins d’être  fenfîbles  aux  plus  fimples., 

3uand  on  leur  ouvre  les  yeux  , & de  pro- 
uire  y lorfqu’elles  font  réunies  , une  cer- 
titude, finon  plus  pleine  , au  moins  plus 
intime  & plus  naturelle  que  celle  qu’on  a 
des  démonftrations  fpéculatives  & abf- 
traites , pareeque  les  voies  en  (font  plus 
proportionnées  à l’efprit  humain  , & qu’il 
n’y  a perfonne  qui  n’en  trouve  en  foi  les 
principes. 

. Ce  fera  dans  ce  deflein  que  pour  don- 
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heruneffaide  la  maniéré  dont  on  doit 
conlidérer  ces  faits , qui  par  leur  certitude 
entraînent  nécelTairement  celle  de  notre 
Religion  , nous  choifirons  le  fait  parti- 
culier de  l’hiftoire  de  Moïfe,  & la  vé- 
rité de  fes  Livres , qui  fert  de  fondement 
à la  Religion  Judaïque,  comme  celle- 
ci  en  fert  à la  Chrétienne , félon  faint 
Paul. 

Je  ne  me  crois  pas  obligé  de  prouver 
«liabord  que  fi  effectivement  il  y a eu  un 
homme  qui  fe  foit  dit  envoyé1  de  la  part 
d’un  Dieu  j & qui  ne  voulant  point  qu’on 
l’en  crût  à fa  parole  ou  fur  des  actions 
peu  au-deffus  de  ce  qu’on  connoît  du 
pouvoir  humain , en  ait  donné  pour  preu- 
ves cette  fuite  étonnante  de  prodiges 
qu’on  voit  dans  le  Pentateuque  ; qui  ait 
paru  maître  de  la  vie  & de  la  mort , qui 
ait  commandé  aux  élémens , & fait  plier 
toute  la  nature  fous  fes  ordres  ; je  ne 
doute  point  ^ dis-je  , que  tout  le  monde 
n’avoue  que  cet  homme  mérite  d’être 
cru  dans  ce  qu’il  a écrit  de  Dieu , au  nom 
duquel  il  faifoit  toutes  ces  merveilles , 
8c  que  la  Religion  qu’il  a établie  doit 
pa  lier  pour  véritable  8c  pour  divine. 

Les  efprits  les  plus  opiniâtres  demeu- 
rent comme  accablés  fous  le  poids  de  ces 
merveilles , 8>c  ne  trouvent  point  d’autre 
moyen  de  fatisfaire  le  penchant  qu’ils 
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ont  à l’incrédulité , que  de  chercher  de 
vaines  raifons  pour  douter  de  la  vérité 
de  ces  prodiges  , & du  Livre  qui  les 
contient.  • . 

Mais,  pour  peu  t^u'il  leur  relie  de  bonne 
foi  & ae  fincérite , on  les  défie  d’aller 
bien  loin  par  ces  doutes  ; & il  les  trou- 
veront tellement  étouffés  dans  l’abondance 
des  preuves  qui  accompagnent  cette  hif^ 
toire,  qu'ils  feront  forcés,  ou  de  la  recon- 
noître  pour  véritable , ou  de  fe  rédui^ 
à la  ftupidit£  de  ceux  qui , pour  s'emp^. 
cher  de  croire  ce  que  la  Religion  leur 
enfeigne,  prennent  le  parti  de  n’y  point 
penfer. 

Car,  par  quelles  fuppofitions  préten- 
dront-ils ébranler  la  certitude  de  ce  qui  eft 
écrit  dans  ces  Livres,  & mettre  leur efprit 
en  état  de  fe  perfuader  qu'il  n’en  eft  rien  ? 
Qu’ils  donnent  toute  la  liberté  qu’ils  vou- 
dront à leur  imagination , & qu’elle  leur 
fournilfe  toutes  les  chimères  dont  elle 
eft  capable  , ils  n’en  tireront  jamais  rien 
qui  ait  un  ombre  d’apparence  , & qu’un 
efprit  tant  foit  peu  folide  n'eût  honte  de 
propofer. 

Diront-ils  que  Moïfe  n’a  jamais  été, 
6c  que  tout  ce  qu’on  en  dit  eft  une  fa- 
ble inventée  à plaifir  ? Mais  qu’ils  pren- 
nent garde  que  les  Juifs  & les  Chré-, 
tiens  ne  font  pas  les  feuls  à qui  on  a ouï 

parler 
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parler  de  ce  Moife , puifqu’on  trouve 
même  des  hiftoriens  profanes  qui  en  font 
mention  ; & quand  cela  ne  leroit  pas , 
qu’ils  traitent  donc  aufli  de  fables  toutes 
les  hiftoires  du  monde  > puifqu’il  n’y  en 
a aucune  dont  on  pût  être  afïiiré , s’il 
étoit  permis  de  douter  qu’il  y ait  eu  un 
homme  appelle  Moife , qui  ait  tiré  les 
Juifs  d’Egypte , après  une  longue  capti- 
vité.Car  toutes  les  raifons  par  ou  les  hom- 
mes jugent  de  la  vérité  des  autres  hiftoi- 
- res  le  rencontrent  également  dans  celle 
de  Moife.  On  ne  doute  point  j par  exem- 
ple , qu’ Alexandre,  ou  Cyrus  n’ayent  été, 
parceque  quantité  d’a«teurs  en  ont  parlé  , 
ôc  que  jamais  perfonne  ne  s’eft  avile  d’en 
douter  -,  & perlonne  non  plus  n’a  jamais 
mis  férieulement  en  doute  s’il  y a eu  un 
Moife.  Cela  a pafle  pour  confiant  dans 
tout  un  grand  peuple,  ôc  parmi  tous  ceux 
qui  l’ont  connu , ôc  qui  ont  eu  commerce 
avec  lui,  fans  avoir  jamais  été  contredit 
de  qui  que  ce  fût.  Mais  il  y a de  plus 
cette  différence , que  Moife  a encore  des 
preuves  fingulieres,  ôc  qui  ne  fe  rencon- 
trent point  dans  les  autres  : c’eft  que  ja- 
mais livre  n’a  été  confervé  avec  tant  de 
foin  Ôc  d’affeétion  que  celui  qui  contient 
fon  hiftoire  *,  ôc  que  cependant  jamais  les 
hommes  n ont  eu  de  plus  vifs  Ôc  de  plus 
puiffans  interets  de  détruire  la  vérité  a un 
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livre , .s’ils  l’avoient  pu  faire  avec  quelque 
vraifemblance , que  les  Juifs  en  ont  eu  a 
l’égard  de  celui  - ci  -,  puifque  au  même- 
tems  ilsfe  feroient  défaits  d’une  loi  la  plus 
incommode  qui  ait  jamais  été  ^ la  plus  gê- 
nante , la  plus  terrible  & la  plus  injurieufe 
à ceux  qui  l’obfervoient  : en  forte  qu’on 
ne  voit  point  de  m<5tif  qui  les  ait  pu  por- 
ter à la  ibuffrir , qu’une  ferme  perfuafion 
de  fa  vérité. 

L’incrédulité  ne  pouvant  donc  fubfîfter 
dans  cette  chimere  il  faut  qu’elle  paife  à 
quelque  autre , & qu’on  dife , par  exem- 
ple j qu’il  eft  vrai  qu’il  y a eu  un  homme 
appelle  Moïfe  j &Ttjue  cet  homme  étoit 
cnef  d’un  grand  peuple  qu’il  tira  d’E- 
gypte *,  mais  que  c’étoit  aufli  un  inligne 
impolleurj  qui  abufa  ce  peuple  par  de  faux 
miracles  j & fuppofa  tous  les  prodiges 
qu’il  raconte  dans  fon  Livre , pour  l’aiiu- 
jettiràlaLoi  qu’il  lui  donnoitj  & par  cette 
Loi  à lui-mcme  j en  la  lui  fai  fane  regarder 
comme  venant  du  ciel  & fe  faifant  con- 
fidérer  par  - là  comme  l’interprete  des  vo- 
lontés de  DieUj  au  nom  duquel  il  parloit 
Sc  comme  ayant  fa  puifTance  entre  les 
mains , pour  punir  ceux  qui  lui  réfifte- 
roient. 

C’eft  à quoi  fe  réduifent  les^lus  grands 
efforts  de  l’efprit  humain  pour  combattre 
ce  Livre.  Cependant  on  ne  fauroit  rien 
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inventer  de  moins  raifonnable.  Car  enfin, 
fi  l’on  vouloir  fe  fervir  ici  des  preuves  de 
pur  fentiment , qu’il  eft  mal-aifé  d’accor- 
der la  fagefiè  8c  la  vertu  qui  paroilfent 
d’ailleurs  dans  ce  Moife,  avec  une  fi  noire 
impofture  1 Qu’il  eft  mal-aifé  de  compren- 
dre que  cet  homme.,  dans  ces  tems  fi  recu- 
lés & fi  greffiers , 8c  fans  aucun  fecours 
des  inventions  de  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé j ait  pu  tirer  de  fa  feule  tête , non 
feulement  une  Loi'  dont  il  a fallu  que 
toutes  les  autres  ayent  emprunté  ; mais 
encore  l’idée  d’un  Dieu , 8c  une  idée  fi 
grande  8c  fi  digne,  que,  hors  ceux  qui  ont 
marché  fur  fes  traces  3 il  n’y  en  a point 
qui  n’ait  été  infiniment  au  - deflous  ; au- 
lieu  que  toutes  les  autres  inventions  hu- 
maines feperfettionnent  par  le  tems  1 En- 
fin 3 qu’il  ferait  étrange  que  ce  premier 
de  tous  les  fourbes  eût  rencontré  fi  jufte 
dans  une  chofe  fi  elevée  au-deffiis  de  la 
penfée  des  hommes  -,  8c  fi  bien  connu  ce 
qui  ferait  dû  à Dieu  3 8c  ce  que  ce  de- 
vrait être  qu’un  Dieu , qu’effeétivement 
on  fente  qu’il  doit  être  ainfij  s’il  eft  , & 
que  les  cœurs  bien  faits  y auraient  regret, 
s’il  n’étoit  pas  ! • 

Mais  j pour  pafler  \ des  chofes  plus  pro- 
portionnées à toutes  fortes  d’efprits,  voyons 
s'il  eft  poffible  que  tous  ces  prodiges  foient 
autant  de  fables  inventées  par  Moïfe.  Si 
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cela  eft  , il  faut  qu’il  ait  efpéré  qu’il  les  fe- 
roit  croire  aux  Juifs  j ou  du  moins  qu’il 
leur  perfuaderoit  de  les  autorifer  par  leur 
.confentement  fans  les  croire  > & de  conf- 

{>irer  avec  lui  3 pour  dérober  à la  poftéritç 
a connoiflance  de  cette  impofture  *,  car 
on  ne  dira  pas  fans  doute  qu’il  les  ait  in- 
ventes dans  le  delfein  de  palfer  pour  un 
Impofteur > & de  n’en  tirer  aucun  ayan- 
rage.  Il  faut  auili , pu  que  les  Juifs  le$ 
ayent  cru  véritables  3 quoiqu'ils  fuflenç 
faux  , ou  qu’en  connoilfant  la  faiifTeté  3 il$ 
ayent  tous  unanimement  formé  le  delfein 
de  les  faire  palTer  pour  vrais  à leur  pofté- 
rité.  ;j  . 

Mais  que  peut-pn  s’imaginer  de  plus 
infoutenable  que  tout  cela  ? Moife  a-t-il 
pu  fe  promettre  qu’il  feroit  croire  aux 
Juifs  ce  changement  des  rivières  en  fang  } 
ces  ténèbres  palpables  qui  couvrent  toute 
J’Egypte  pendant  trois  jours,  & qui  ne 
font  point  pour  les  Ifraclites  ; cette  mort 
de  tous  les  premiers  nés  des  Egyptiens  en 
une  nuit  fans  qu’aucun  des  Juifs  fentît 
le  moindre  mal  ; cette  divifion  de  la  Mer 
rouge  j qui  s’ouvre  & fe  foutient  comme 
un  double  mur,  pour  leur  donner  palïage  * 
Çc  qui  fe  laide  enfui  te  aller  pour  englou- 
tir l’armée  des  Egyptiens  -,  & tout  le  refte 
de  ces  prodiges  qu’on  voit  arriver  coup 
fur  coup , avant  que  ce  peuple  forte  d’E- 
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gypté  "i  A-t-il  pu  efpérer  qu’aucun  des  Juifs 
ne  douterait  de  tout  cela  , ni  n’auroit  au 
moins  lacuriofité  d’en  demander  des  nou- 
velles aux  Egyptiens  qui  apparemment 
n’étoient  pas  de  concert  avec  lui  ? 

A-t-il  pu  croire  encore  qu’il  leur  per- 
fuaderoit  aifément  ce  qu’il  raconte  des 
quarante  ans  qu’ils  palierent  dans  le  dé- 
lert  j qui  n’efi:  qu’un  autre  enchaînement 
de  prodiges  ? Qu’il  leur  ferait  croire , 
quoiqu’il  n’en  fût  rien  3 qu’il  avoit  tiré 
d’un  rocher  de  quoi  défaltérer  cinq  ou  fix 
cens  mille  hommes  : Que  la  terre  avoir  en- 
glouti à leurs  yeux  Dathan  & Abiron  tout 
vivans , après  qu’il  les  eut  avertis  qu’ils 
mourraient  d’une  mort  étrange  & extraor- 
dinaire : Qu’ils  n’avoient  vécu  pendant 
quarante  ans  que  d’une  nourriture  def- 
cendue  du  ciel  : & enfin , qu’il  leur  ferait 
croire  ce  grand  & terrible  fpedïacle  de  la 
montagne  de  Sinai  qui  paraît  toute  en 
feu  à ce  peuple , avec  un  tel  bruit  de  fou- 
dre%&  de  tonnerres  , qu’il  demande  à ne 
pVis  traiter  que  par  ambafladeur  avec  ce 
Dieu , dont  il  ne  croit  pas  pouvoir  foute- 
nir  la  préfence  fans  mourir  ? • 

Si  Moïfe  avoit  été  afifez  infenfé  pour  fe 
flatter  de  cette  efpérance , qu’il  aurait  été, 
de  cela  feul , peu  capable  de  réuflir  & de 
conduire  un  grand  deflein  ! Et  que  bien 
loin  de  pouflèr  les  chofes  où  il  les  a pouf- 
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fées  , une  tète  fi  mal  faite  n’auroit  gueres 
attendu  à fe  brouiller,  & à confondre  elle- 
même  tous  fes  projets  ! Quel  exemple 
a-t-onj  dans  toutes  les  hiftoires^  d’une  im- 

Ïiofture  de  ce  caraéfcere  ? Ce  ne  font  pas  là 
es  voies  que  prennent  les  impo&eurs  : ils 
n'expofent  point  leurs  menfongesà  un  fi 
grand  jour  ; & ils  fe  gardent  bien  de  choi- 
iîr  des  juges  aufll  difficiles  à tromper  que 
les  ybux  & les  oreilles  de  fix  cens  mille 
hommes  , & un  peuple  entier  d’ennemis. 
Ils  fuppofent  quelque  miracle  fourd  , & 
qui  n'ait  que  peu  Je  témoins  , & en  font 
répandre  le  bruit  par  leurs  parti  fans.  Sur- 
tout ils  évitent  avec  grand  foin  d'irriter  la 
contradi&ion  naturelle,  en  prenant  har- 
diment les  gens  à témoin  dans  les  chofes 
où  ils  auroient  fujet  de  craindre  qu'on  ne 
les  démentît  ; & il  n’y  a rien  dont  ils  fe 
gardent  tant  que  d'appliquer  fouvent  les 
efprits  à leurs  faufletés  ,.  & de  les  obliger 
fouvent  d’y  faire  réflexion.  Ils  fe  tiennent 
bienheureux  qu'on  les  ait  laiffé  paffer  une 
fois  impunément;  & il  eftimpofîible  qu’ils 
étouffent  tellement  en  eux -mêmes  tout 
fentiment  de  défiance  & de  pudeur  j qu’ils 
oient  mettre  continuellement  devant  les 
yeux  de  tout  un  peuple  des  impoftures 

Koflieres , en  l’en  prenant  à témoin  & 
xcitant  par  une  hardi  elfe  fi  infuppor- 
table  à les  confidérer  avec  plus  de  Loin* 
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Qu’on  examine  Moïfe  fur  ces  réglés , 
&qu’on  voye  s’il  garde  aucune  de  ces  pré- 
cautions Sc  de  ces  mefures  que  la  nature 
& l’incécêc  infpireroient  aux  plus  aban- 
donnés impofteurs  3 & même  aux  plus 
étourdis.  11  parle  en  toute  occafion  , & 
des  plaies  d’Ègypte , & des  miracles  du 
défert , & cela  avec  uae  confiance  ca- 
pable d’irriter  les  plus  infenfibles  3 fi  leur 
raifon  leur  eût  pu  fournir  quelque  pré- 
texte pour  le  contredire.  Il  leur  dit  des 
chofes  groflieres  & palpables  , qui  ne 
leur  pouvoient  être  inconnues.  Il  vous  a 
donné j dit-il , la  manne  qui  ètoit  une  viande 
inconnue  à vos peres ; vos  vêtemens  ne  fe  font 
point  ufés3non plus  que  vos  fouliers ^pendant 
Vefpace  de  quarante  ans.  Qui  des  Ifraélites 
pouvoit  ignorer  la  vérité  de  ce  fait  ? Il  ac- 
compagne tout  cela  de  reproches  durs  , 
d’imprécations  contre  leurs  infidélités  paf- 
fées , de  prédirions  offenfantes  de  leurs 
déréglemens  à venir  : enfin  il  n’omet  rien 
de  ce  qui  auroit  pu  foulever  leurs  efprits 
& leur  donner  envie  de  le  démentir , fi 
les  chofes  qu’il  s’attribuoit  euflènt  été 
faufles  , ou  incertaines  : jufques-là  , que 
toutes  véritables  quelles  font , c’eft  une 
efpece  de  miracle  que  dans  tant  de  ré- 
voltes & de  murmures  qu’il  a effuyés  , il 
ne  fe  foit  pas  trouvé  un  feul  Juif  qui  l'ai® 
accufé  d’impofture. 
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Jleft  donc  certain  que  Moïfe  n’apu 
avoir  le  deffein  de  tromper  les  Juifs  8c 
qu’il  n’eft  pas  poftîble  qu’il  les  ait  effeéti- 
vemeut  trompés.  Pt  qu’on  ne  prétende 
pas  traiter  ces  preuves  de  conjeétures  pro- 
bables , 8c  de  lïmples  vraifemblances  : ce 
font  des  démonftrations  en  matière  de 
faits  j puifqu'en  tes  rejettant  on  s’engage- 
roit  à ne  tenir  rien  d’aflliré  dans  tous  les 
faits  hiftoriques. 

Car  le  fondement  de  toute  la  certi- 
tude humaine  eft  que  les  hommes  ne 
font  pas  fous , 8c  qu’il  y a de  certaines 
réglés  dans  la  nature  3 dont  ils  ne  s’écar- 
tent jamais  que  par  un  renversement  to- 
tal de  la  raifon.  D’abord  qu’on  pourroit 
fuppofer  le  contraire , il  n’y  auroit  plus 
rien  de  ferme  8c  de  confiant.  Qu’il  foit 
permis  d’inventer  à plaifir , que  du  tems 
de  Céfa:  8c  de  Pompée  tous  les  hom- 
mes étoient  frappés  d’une  maladie  qui 
leur  faifoit  prendre  l’illufion  de  leur 
imagination  pour  des  vérités  réelles , il 
n’y  aura  plus  rien  de  certain  dans  tous 
les  événemens  que  l’on  raconte  de  ce 
tems-là,  8c  Ton  pourra  faire  pafler  les 
batailles  de  Pharlale  8c  d’Aétium  pour 
des  imaginations  de  fanatiques.  Ainfî 
quand  on  eft  venu  jufques-ià,  que  pour 
croire  qu’une chofe  n'eft  pas  , il  faut  fup- 
pofer une  folie  effective , je  ne  dis  pas 
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dans  une  nation  entière  , mais  feulement 
dans  un  grand  nombre  d’hommes , on  eft 
arrivé  jufqu’aux  bornes  de  la  certitude  hu- 
maine dans  les  faits.  Elle  ne  va  pas  plus 
loin  : mais  aulli  elle  ne  fauroit  être  plus 
grande,  même -pour  les  chofes  préfentes  ; 
puifqu’enfin  ne  nous  étant  pas  moins 
permis  de  fuppofer  cet  égarement  de  la 
râifon  dans  les  hommes  d’aujourd’hui  & 
dans  nous-mêmes , que  dans  ceux  qui  ne 
font  plus , non-feulement  toutes  les  cho- 
fes pafTées  feront  pour  nous  comme  fi  elles 
n’étoient  point  arrivées  •,  mais  nous  ne 
faurons  même  à quoi  nous  en  tenir  pour 
celles  qui  fe  paffent  fous  nos  fens  & 
nous  ne  ferons  pas  moins  aveugles  pour 
le  paffé  & pour  le  préfent,  que  nous  le 
femmes  pour  l’avenir. 

Or  il  eft  fans  doute  que  la  fuppofi^ 
tion  j que  Moïfe  ait  trompé  les  Juifs , eft 
proprement  de  ce  genre.  Car,  pour  ne  rien 
rien  dire  de  la  folie  qu’il  faudroit  lui 
attribuer  , s’il  avoit  pris  une  telle  voie  , 
pour  arriver  à cette  fin  -,  il  eft  clair  que 
c’eft  faire  pafTer  tout  ce  peuple  pour  iu- 
fenfé  ôc  pour  frénétique  j que  de  dire, 

Îjü’il  ait  crû  rraverfer  la  mer  à pied  fec'y 
ans  qu’il  en  fût  rien  qu’il  ait  cru  voir 
une  montagne  en  feu  fans  la  Voir  ; qu’iî  * 
fe  loit  imaginé  vivre  de  manne  , lorfqu’il 
n’avoit  que  des  alimens  ordinaires-,  qu’it 
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ait  cru  que  Tes  habits  nes’ufoient  point» 
quoiqu’il  fût  fouvent  obligé  d’en  chan- 
ger qu’il  ait  cru  voir  que  d’un  coup  de 
verge  Moïfe  ait  fait  lortir  d’un  rocher 
une  fource  capable  de  défaltérer  fix  cens 
mille  hommesj  quoiqu’il  n’en  eût  rien  vu. 

On  auroit  fans  doute  de  la  peine  à 
inventer  ni  fecrets  , ni  machines^  qui  puf- 
fent  produire  ou  imiter  de  femblaoles 
effets  : 8c  s’il  fe  trouvoit  quelqu’un  qui 
fût  afTez  habile  pour  cela  > on  lui  pour- 
rait bien  répondre  qu’il  ne  manquerait 
pas  de  feélateurs  non  plus  que  Moïfe  , 
8c  qu’il  ferait  accroire  aux  hommes  une 
grande  partie  de  ce  qu’il  voudrait.  Quoi 
qu’il  en  foit , il  faut  que  les  Juifs  ayent 
bien  cru  voir  tous  ces  grands  effets,  8c 
même  fans  qu’il  leur  en  refiât  rien  fur  le 
cœur , pour  fe  foumettre  fi  aveuglément 
â la  loi  de  cet  homme  , & pour  fouffrir 

Îp’il  les  traitât  avec  tant  d’empire , 8c  que 
eulj  fans  gardes  & fans  forces , il  en  con- 
damnât trente  ou  quarante  mille  à la 
mort , 8c  les  fit  exécuter  fur  le  champ. 

Quelques  gens  le  fonr  efforcés  non 
pas  , à la  vérité , d’en  faire  autant , car  ja- 
mais perfonne  n’a  été  alfez  fou  pour  le 
tenter  -,  mais  d’imaginer  des  voies  par  où 
;Moïfe  pût  avoir  abufé  les  Juifs  : encore 
n’ont-ils  pas  été  loin.  Ils  prétendent , par 
exemple,  que  pour  leur  faire  pafier  la 
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Mer  rouge,  il  prit  le  tems  que  la  mer  fe  re- 
riroit,  & leur  fit  croire  qu’elle  s'étoit  ré- 
parée d’elle-même  , & qu’enfuite  le  flux 
étant  revenu  , il  leur  perfuada  qu’elle  s’c- 
toit  d’elle-même  laiflée  aller  pour  englou- 
tir les  Egyptiens.  Ils  veulent  aufli  que 
cette  eau  qu’il  tira  d’un  rocher  ne  fut 
autre  chofe  qu’une  fource  cachée  , qu’il 
découvrit  par  le  moyen  d’une  âne  fauvage 
qu’il  fit  fuivre.  Cela  eft  fi  pitoyable , qu’il 
ne  vaut  pas  la  peine  d’être  réfuté.  Que  l’on 
confidere  feulement  comment  une  chofe 
aufli  commune  cjue  le  flux  & le  reflux  de 
la  mer  auroit  pu  etre  inconnue,  non  feu- 
lement aux  Juifs  qui  avoient  vécu  plus  de 
deux  cens  ans  en  Egypte , mais  encore  aux 
naturels  du  pays  , qui  s’y  jetterent  fi  étonr- , 
diment  : comment  cette  fource  auroit  pu 
être  aflez  petite  pour  fe  cacher  à tant  de 
gens  qui  mouroient  de  foif  ^ & en  même- 
tems  aflez  abondante  pour  les  défaltérer, 
avec  ce  qu’ils  avoient  de  chameaux  & 
d’autres  bêtes  : & enfin  par  quel  enchan- 
tement Moïfe  auroit  pu  fi  bien  fafciner 
les  yeux  de  tout  ce  peuple  qu’il  cnit  que 
d’un  inftant  à l’autre  un  coup  de  baguette 
avoir  fait  couler  cette  fource  _,  qu’on  ne 
fauroit  imaginer  que  comme  un  torrent 
prodigieux  ? 

Enfin,  il  eft  inutile  d’expliquer  une  par-' 
tie  de  ces  prodiges  ».  lorlqu’on  eft  cou-  ' 
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traint  d’avouer  qu’on  ne  fauroit  lesexpli- 
quer  tous,  il  faut  fe  rendre,  ou  faire  le  lyf- . 
tême  entier  j & fauver  toutes  les  appa- 
rences ; car  pour  peu  qu’il  y en  ait  ou  les 
Juifs  n’ayent  pu  être  trompés,  c’eft  allez 
pour  nous  convaincre , & nous  obliger  de 
croire  tout  le  relie  & regarder  lvloïfe 
comme  le  miniftre  d’un  Dieu  qui  s’eft 
voulu  faire  connoître  aux  hommes  _,  puif- 
que  les  loix  de  la  nature  une  feule  fois- 
violées  fuffifent  pour  faire  voir  qu’il  y a 
quelque  chofe  au-delfus  d’elle  -,  & que  ja- 
mais nomme  avant j ! su s-C hrist  n’a 
paru  fi  viliblement  dépolitaire  du  pouvoir 
de  ce  Maître  de  la  nature  , que  celui  dont 
nous  parlons. 

On  aimera  peut-être  mieux  dire , qu’à 
la  vérité  il  eft  impolîible  que  Molle  ait 
impofé  aux  Juifs,  mais  qu’il  fepeut  fort 
bien  qu’ils  ayent  eux-mêmes  aidé  àl’im- 
polture  , & qu’ils  ont  pu  regarder  cette 
foule  de  prodiges , toute  £ ibuleufe  qu’elle 
étoit  j comme  une  chofe  capable  de  leur 
attirer  l’admiration  des  autres  peuples» 
Mais,  en  vérité  il  n’y  a que  l’envie  de  fe 
faire  un  fondement  de  doute  , quel  qu’il 
loit,  qui  puilTe  produire  une  u bizarre 
fuppolition  : car  de  toutes  celles  que  l'in- 
crédulité peut  infpirer , c’eft  aifurément 
la  plus  infoutenable.  Nous-  ferons  voir 
dans  la  fuite  que  ce  peuple  n’a  pu  contri- 
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buerà  cette  impofture,  en  fuppofantque, 
peu  ou  long-tems  après  la  mort  de  Moife , 

. & la  loi  étant  déjà  établie  parmi  eux,  quel- 
que nouveau  venu  fe  foit  avifé  d’une  fi 
étrange  voie  de  les  rendre  confidérables  ï 
& bien  loin  que  l’amour  de  la  nation  les 
y ait  pu  porter , il  paraîtra  que  cela  feul  y 
aurait  été  un  obftacle  invincible  : ce  qui 
n’eft  pas  moins  vrai  à l’égard  de  Moife 
que  d’un  autre.  Mais  il  y a encore  infini-  ' 
ment  moins  de  vraifemblance  pour  les 
premiers  Juifs.  Car  qui  pourrait  s’imagi- 
ner que  par  intelligence  avec  Moife , ils 
fe  fuuent  fournis  à une  loi  qu’ils  n’auroienc 
crue  qu’une  production  de  fon  efprir  , 5 c 
_ pour  laquelle  néanmoins  ils  fe  laifîoient 
traiter  n rigoureufement , que  de  fimples 
manquemensàdes  cérémonies  étoient  pu- 
nis de  mort j fans  qu’ils  en  murmurafient  l 
Que  peut-on  faire  de  plus  pour  les  chofes 
qu’on  traite  le  plus  férieufement , & qui 
fe  trouvent  établies  de  tout  tems  ? Outre 
que  ce  ferait  une  alTez  belle  chofe  à voir 
qu’un  concert  entre  cinq  ou  fix  cens  mille 
hommes.,  fans  qu’aucun  d’eux,  ni  de  leurs 
defcendans , fe  fut  jamais  démenti. 

Car  il  n’y  avoit  pas  un  feul  de  ces  mira- 
cles dont  chaque  particulier  de  ce  peuple  r 
ramafle  dans  l’efpace  d’un  camp  , nepût 
favoir  la  faufTeté  & qu’il  ne  dut  pour- 
tant autorifer , comme  l’ayant  vu.  ae  fe$ 

'•  t 
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propres  yeux  , ou  comme  étant  arrivé  de 
fon  tems , ou  de  celui  de  fon  pere<  Quelle 
affaire  auroit-ce  donc  été  à Moife  de  ga- 
gner tant  de  jgens  j &:  fur  - tout  parmi  un 
peuple  fi  difficile  à gouverner  1 Et  com- 
ment ne  s’y  feroit-il  point  trouvé  quelque 
efprit  capricieux , ou  quelque  homme  de 
bon  fens  qui  fe  fut  oppolé  à ce  deffein  > 
Qui  que  ce  l'oit  qui  l’eût  entrepris  , il  faut 
peu  connoître  les  hommes  , pour  croire 
qu’il  n’eût  pas  eu  bientôt  autant  de  fec- 
tateurs  que  Moife  , ou  du  moins  qu’il 
n’eût  eu  envie  de  donnertonnoiffance  de 
cette  fourbe  à la  poilérité  & qu’il  n’y  eût 
aifément  réufii. 

D’ailleurs  qu’y  avoit-il  de  plus  propre 
à. rendre  les  Juifs  ridicules  à tous  les  peu- 
ples , bien  loin  de  les  faire  admirer  -,  & 
quel  auroit  été  leur  aveuglement  de  ne  le 

f>as  voir  ? Qu’auroient  dit , par  exemple  , 
es  Egyptiens , de  toures  ces  plaies  dont 
Moïle  dit  qu’il  les  frappa  , de  cette  morr 
de  tous  les  premiers  nés , de  cette  fub- 
merfion  de  l’armée  de  Pharaon  dans  la 
mer  ? Et  par  quels  charmes  tous  ces  autres 
peuples  , qu’ils  fe  vantent  d’avoir  vaincus 
par  des  voies  fi  extrardinaires,  auroient- 
ils  laide  pafTer  tant  de  fables  •>  à moins 
qu’ils  ne  fulîenr  pareillement  de  l’intelli- 
gence > & auffi  véritablement  ennemis  de 
la  gloire , qu’on  veut  que  les  autres  en 
fufîent  ridiculement  entêtés  l 
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On  peut  inventer  des  fables , j’en  con- 
viens ; encore  ne  les  porte-t-on  pas  à cet 
excès , quand  on  a delTein  qu’elles  foienr 
crues  , 8c  fur -tout  on  a grand  foin  d’en 
placer  l’origine  dans  destems  éloignés,  8c 
de  la  mettre  à couvert  dans  l’obfcurité  des 
liecles.  Mais  comme  on  n’a  jamais  pour 
but  de  paroître  fourbe  & ridicule  on 
n’invente  jamais  des  chofes  qui  puiflenr 
être  démenties  par  des  témoins  vivans , 8c 
par  des  nations  entières  8c  intérelfées, 
Ç’auroit  été  par  exemple  _,  un  beau  def- 
fein  aux  Maures  j quand  ils  fe  virent  de 
retour  en  Afrique  » après  avoir  été  chaflfés 
d’Efpagne , s’ils  avoient  entrepris  de  faire , 
croire  au  monde  qu’ils^’en  étoient  tirés 
par  des  miracles  pareils  a ceux  de  Moïfe  , 
8c  qu’après  que  la  Méditerranée  leur  avoir  , 
ouvert  fon  fein  pour  leur  donner  paflage  x 
ils  l’avoient  vu  fe  fermer,  8c  envelopper 
une  armée  de  je  ne  fai  combien  de  mil- 
liers d’hommes  dont  ils  iétoient  pourfui- 
vis.  Cependant  le  delTein  n’auroit  pas  été 
moins  extravagant  à l’égard  des  Juifs:  car 
il  ne  faut  pas  fe  repréfenter  ces  tems  lï 
éloignés , quoique  grolîiers , comme  aufll 
ténébreux  qu’il  nous  paroi  lient.  Les  hom- 
mes y favoient  des  nouvelles  les  uns  des 
autres^  ; ils  avoient  les  mêmes  intérêts  8c 
les  mêmes  pallions  que  nous;  ils  voyoient 
ce  qu’ils  voyoient,  & fentoient  ce  qu’il 
falioit  fentir  j tout  comme  nous.- 
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Il  faut  donc  abfolument  abandonner  ces 
deux  hypothèfes.  Ni  Moïfe  n’a  été  urt 
impofteur  qui  ait  trompé  les  Juifs , ni  les 
Juifs  ne  fe  font  entendus  avec  lui.  II  ne 
relie  plus  que  de  dire  que  Moïfe  n’eft  pas 
auteur  du  Livre  qui  porte  fon  nom  ^ ou 
du  moins  que  ce  n’eft  que  depuis  lui  quon 
y a ajouté  tous  les  prodiges  qu'il  contient.' 
C’eft  le  dernier  retranchement  de  l’infi- 
délité : mais  la  raifon  ne  permet  pas  qu’un 
homme  qui  a tant  foit  peu  de  feus  s’y 
puilfe  arrêter. 

Quand  on  n’auroit  autre  chofe  pour 
s’alfurer  que  ce  Livre  eft  véritablement 
de  Moïfe  , & que  nous  l’avons  tel  qu’il 
la  fait  finon  quÜl  en  porte  le  nom que- 
ce  Livre  même  le  témoigne  qu’il  lui  a 
tou  jours  été  attribué , ôc  que  jufqu’ici  per- 
fonne  ne  s’eft  avifé  de  dire  le  contraire  ; 
ce  feroit  affez  pour  n’en  pouvoir  douter 
raisonnablement  , puifque  nous  n’avons 
point  d’autre  alfurance  que  les  livres  d’un 
tems  un  peu  éloigné  foienc  des  Auteurs  a 
qui  on  les  attribue. 

Et  qu’on  ne  dife  point  qu’il  y a des  li- 
vres , qui , après  avoir  paffé  quelque  tems' 
fous  le  nom  de  certains  Auteurs  ^ fe  font 
enfin  trouvés  fuppofés  : car  , fans  entrer' 
dans  cet  examen  , il  eft  abfolument  irn- 
poftible  que  cela  puifle  arriver  pour  un 
livre  de  la  dernière  importance , à qui  la* 
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certitude  du  nom  de  l’Auteur  eft  eften- 
tielle^  8c  dont  on  a eu  dans  tous  les  lïecles 
tant  d’intérêt  d’examiner  l’origine  8c  la 
vérité  ; parceque  comme  la  vérité  eft  de 
telle  nature  que  tout  s’y  accorde , que  tout 
Concourt  pour  l’établir,  8c  qu’il  n’y  a.ni 
Loin,  ni  pénétration  qui  puifte  rien  faire 
trouver  qui  la  démente  , il  eft  impoflible 
du  contraire  , que  la  faufteré  ne  fe  dé- 
couvre à la  fin,  lion  l’entreprend  ; parce- 
qu’il  ne  fe  peut  qu’il  n’y  ait  une  infinité 
cîe  chofes  qui  la  contrarient,  &c  que  quel- 
que prévoyance  , quelque  adrefte  qu’ayent 
les  fourbes  j il  n’eft  pas  poffible  , quand 
Fefprit  humain  feroit  moins  borné,  qu’on 
prévoye  tous  les  inconvéniens  , 8c  quand 
on  les  auroit  prévus  qu’on  s’y  puifte  aju- 
fter.  Car  enfin,  quand  il  y auroit  pour 
cela  de  certains  effets  dont  les  hommes  , 
feraient  maîtres , il  eft  certain  qu’il  y en  a 
un  nombre  infini  où  ils  n’ont  nul  pouvoir. 

11  faudrait  qu’ils  puftent  difpofer  du  pré-, 
fent  8c  de  l’avenir  , changer  l’ordre  de 
toutes  chofes;  8c  en  un  mot , être  maîtres 
de  la  nature  , 8c  de  l’efprit , & de  la  vo- 
lonté des  hommes. 

Ainfi  nous  avons  encore  incomparable- 
ment plus  de  preuves  à l’égard  du  Livre 
de  Moïfe , qu’il  n’y  en  a pour  les  autres. 
Ceux-ci  font  entre  les  mains  de  peu  de 
perforçnes  j peu  de  gens  s’y  intérelfem  ; 
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ceux  qui  y prennent  intérêt  s'y  appliquent 
rarement,,  8c  cet  intérêt  même  ne  fauroit 
être  que  d’une  fort  médiocre  importance. 
Mais  le  Livre  dont  nous  parlons  eft  d’un 

f;enrebien  différent.Il  a toujoursété  entre 
es  plains  de  tout  un  grand  peuple  , il  a 
été  l’objet  continuel  de  leur  application  ; 
& comme  c’étoit  le  fondement  de  leurRe- 
ligion  j 8c  d’une  Religion  qui  dételle  le 
menfonge  8c  l’impofture  •,  comment  au- 
roient-ils  fouffert  qu’on  leur  impofât  pour 
le  nom  de  l’Auteur,  & qu’on  l’altérât  par 
tant  de  fables  ? Ou  comment  l’a-t-on  pu 
faire  ^ fans  qu’ils  s’en  foie  it  apperçus  > Ht 
qui  auroit  même  été  allez  Hardi  pour  le 
tenter  ? 

Qu’on  envifaee  bien  cette  fuite  prodi- 
gieufe  de  miracles  arrivés  en  Egypte  8c 
dans  le  défert , 8c  qu’on  juge  de  bonne  foi 
fi  ce  font -là  des  chofes  qu’on  puilfe  infé- 
rer dans  un  livre  ^ & le  faire  palier  pour 
l’original.  C’eft  bien  tout  ce  qu’on  pour- 
roit  faire  pour  quelque  livre  peu  impor- 
tant, qui  ne  tomberait  entre  les  mains  que 
de  peu  de  perfonnes  j 8c  pour  quelque 
miracle  particulier  qu’on  prétendroit  n’a- 
voir eu  que  peu  de  témoins.  Encore  voit  - 
on  que  ces  chofes-li  ne  fe  répandent  guè- 
res  j & ne  durent  pas  long  - tems  •,  qu’à- 
peine  font -elles  néesj  qu’elles  commen- 
cent à être  combattues  , jufques  là  qu’en- 
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fin  elles  ne  fubfiftent  plus  que  parmi  les 
gens  fimples  & qui  croyant  fur  la  foi  du 
premier  venu  ne  penfent  pas  feulement  à 
s’éclaircir  de  la  moindre  chofe.  Mais  il  n’y 
a rien  de  clair  au  monde,  s’il  ne  l’eft  que 
cela  ne  fauroit  arriver  pour  un  livre  tel 
que  nous  avons  peint  celui-ci.  J’aimerois 
autant  dire  qu’il  %ie  feroit  pas  mal-aifé 
d’inférer  aujourd’hui  dans  le  Nouveau 
Teftament  une  hiftoire  aufli  longue  & auf- 
fi  confidérable  que  celle-là  : & quelque  ri- 
dicule que  paroifTe  cette  fuppontion,  je  ne 
fai  s’il  n’étoit  point  encore  plus  difficile 
pour  le  Livre  ae  Moife  j puifque  les  Juifs 
le  refpe&oient  autant  pour  le  moins  que 
nous  faifons  les  nôtres,  & qu’il  n’y  avoit 
perfonne  parmi  eux  qui  n’eût  un  intérêt, 
très  - naturel  à favoir  ce  qu’il  portoit  y 
quand  ce  n’eût  été  que  pour  fe  garantir 
de  la  mort  dont  ils  etoient  punis  fans  ré- 
miifion  , lorfqu’ils  manquoient  à de  cer- 
taines obfervances. 

Mais  ce  qui  prouve  invinciblement  la 
faufteté  de  cette  fuppofition  , c’eft  qu’il 
y a en  quelque  forte  deux  hiftoires  de 
Moife  : l’une  qui  eft  écrite  dans  le  Livre 
qui  porte  fon  nom,  l’autre  qui  eft  comme 
gravée  dans  les  cérémonies  & dans  les 
loix  obfervées  par  les  Juifs dont  la  pra- 
tique eft  une  preuve  vivante  du  livre  qui 
les  ordonnait , & même  de  ce  qu’il  con- 
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tient  de  plus  merveilleux.  Car  la  plupart 
de  ces  prodiges  les  plus  étonnons  étoient' 
marqués  par  les  cérémonies  j 8c  par  les 
autres  chofes  qui  fervoient  au  culte  de  la 
Religion  Judaïque.  L’urne  de  manne,  que 
l’on  confervoit  dans  l’Arche,  étoitun  mo- 
nument de  la  nourriture  miraculeufe  dont  ’ 
Dieu  avoit  foutenu  ce  peuple  dans  le  dé-  • 
fert.  La  Verge  d’Aaron  qui  avoir  fleuri , 
en  étoit  un  de  la  maniéré  dont  Dieu  lui 
confirma  la  fouveraine  Sacrificature  8C 
les  Tables  d’alliance  _,  de  ce  qui  efi:  rap- 
porté dans  l’Exode  touchant  l’établifïe- 
ment  de  la  Lob  Le  facrifice  de  l’ Agneau 
pafcal , la  cérémonie  des  Azymes  j 8c  la 
deftination  de  la  tribu  de  Levi  au  fervice 
du  Temple, marquoierit  le  paflage  de  l’An- 
ge , la  mort  des  premiers  nés  des  Egyp- 
tiens, 8c  la  délivrance  de  ceux  des  Ilraé- 
lites.  Les  lames  d’or  qui  furent  attachées 
à l’autel,  étoient  un  mémorial  de  la  mort 
de  ces  Lévites  téméraires  , qui  avoient 
voulu  disputer le  Sacerdoce  à la  race  d’Aa- 
ron. Enfin  l’Arche,  le  Tabernacle,  tous 
les  divers  miniftëres  des  Prêtres  8c  des 
Lévites,  toutes  les  cérémonies  des  facri- 
fices  8c  des  purifications  toutes  les  loix  , ’ 
l’auignation  des  Provinces  qui  étoient  au- 
de-là  du  Jourdain  aux  deux  tribus  de  Ru- 
ben 8c  de  G ad , 8c  à la  moitié  de  celle  de 
Manaflc  3 les  villes  de  refuge  pour  les  ho- 
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micides  involontaires  ; toutes  ces  chofes 
dis-je  j qu’il  ne  ferait  pas  moins  ridicule 
de  nier  j que  de  prétendre  qu’il  n’y  eut 
jamais  de  Juifs,  ont  un  rapport  néceflaire 
^vec  le  Livre  de  Moïfe  , 8c  prouvent  in* 
yinciblement  qu’il  ne  peut  avoir  été  écrit 
depuis  lui. 

Car  pour  cekj  il  faudrait  ou  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  n’eut  auflî  été 
établi  que  depuis  Moïfe  , &c  après  la  pu- 
blication des  Livres  qu’on  lui  attribue  ; ou 
qu’ayant  été  établi  par  Moïfe  de  vive  voix, 
8c  fans  aucun  livre,  on  ait  ajufté  ces  Li- 
vres aux  cérémonies  & aux  loix  qui  fe 
trouvoient  en  ufage  , en  y ajoutant  ces 
prodiges,  pour  attacher  davantage  ce  peu- 
ple à Poblervation  de  cette  loi.  Mais  tout 
cela  eft  tellement  hors  d’apparence  , qu’il 
ne  s’eft  jamais  trouvé  perfonne  qui  l’ait 
ofé  avancer  férieufement. 

Comment  pourroir-on  dire,  par  exem- 
ple, que  le  Pentateuque  ait  été  fait  .&  pu- 
blié long-tems  après  la  mort  de  Moife  , 8c 
qu’ri  ait  donné  lieu  à l’établiflement  de  la 
loi  & du  culte  de  la  Religion  Judaïque  qu’il 
contient’  Il  faudrait  donc  dire  aulîi  qu’on 
n’auroit  fait  l’Arche  8c  le  Tabernacle , qui 
jfon.t  les  fondemens  de  cette  Religion, 
que  long-tems  après  Moïfe,  8c  enfuite  de 
la  publication  de  ce  Livre.  Or  c’eft  ce  qui 
çft  abfolument  impollible  ; car  tous  les 
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Juifs  étoiefft  perfuadés  que  leur  Arche  & 
leur  Tabernacle  avoient  été  faits  pat 
Moïfe,  comme  ce  Livre  le  porte;  & Ion 
ne  voit  point  par  quelle  bilarrerie  ils  au- 
raient pu  entrer  dans  cette  opinion  , s’ils 
les  avoient  eux-mêmes  faits , après  avoir 
vu  & reçu  ce  livre  qui  n’auroit  paru  que 
long-rems  après  ÎVÎbife.  Ce  ferait  fans 
doute  une  des  plus  plaifantes  chofes  du 
monde  , & là  plus'fans  exemple  , ou  que 
ce  Livre  ayant  été  fait  tout  d’un  coup  , & 
par  avance,  avec  ce  nombre  prodigieux  de 
cérémonies  &:  de  loix,  comme  déjà  en 
ufage  , elles  fe  fufTentenfuite  établies  ; ou 
que  s’étant  fait  peu  à peu,  & à mefure  que 
tout  cela  s’établiffoit , il  eût  toujours  eu  , 
comme  on  dit  au  Palais , un  effet  rétroac- 
tif pour  faire  attribuer  a Moïfe  chacun  de 
ces  établiflemens. 

Comment  aufïi  ce  peuple,  qui,  en  com- 
mençant d’embraffer  cette  Loi , aurait  au 
moins  fu  qu’il  étoit  faux  qu’élle  fut  en 
pratique  depuis  Moïfe , tk  qu’il  y eût  une 
fuccellion  continuée  de  Prêtres  depuis 
Aaron  , aurait-il  pu  fe  perfuader  uni  ver- 
fellement , que  ce  qu’ordonnoit  ce  Livre 
avoit  toujours  été  fait , & que  ces  Prêtres 
qu’il  établi ffoit*  avoient  reçu  leur  minif- 
tere  d’ Aaron  par  une  fuccellion  non  inter- 
rompue ? 

Et  comment  enfin,  fur  ce  même  fonder 
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ment,  toutes  les  autres  tribus  & toutes  les 
autres  familles  auroient-elles  fouffert  que 
la  tribu  de  Levi  & la  race  d’Aaron  s'attri- 
buaient toutes  les  prérogatives  attachées 
-au  Sacerdoce  & à la  charge  de  Grand- 
Prêtre  î 

11  n’y  a pas  moins  d’abfurdité  dans  l’au- 
tre fuppofition  , qui  eft , que  la  Loi  ayant 
été  donnée  par  Moïfe  de  vive  voix  ait 
été  confervée  quelque  tems  parmi  les  Juifs 
par  une  (impie  tradition  ; & qu’enfuite 
ceux  qui  l’ont  rédigée  par  écrit  y ayent 
ajouté  tous  ces  prodiges.  Car  outre  que 
ce  feroit  déjà  une  efpece  de  miracle  , & 
bien  difficile  à fauver  , que  ce  peuple  eût 
reçu  une  loi  auflî  gênante  & aufli  févere 
que  celle-là,  d’un  homme  qui  n’eut  rien 
fait  d’extraordinaire , comment  fe  pour- 
roit-il  que  Moïfe  , qui  avoir  fans  doute 
l’ufage  de  l’Ecriture , eût  omis  une  choie 
ff  eflentielle , & n’eût  pas  laide  par  écrit 
une  Loi  c^ui  contenoir  tantd’obfervanCes , 
tant  de  cérémonies  tant  de  réglemens  , 
qu’il  étoit  néceffàire  de  l’avoir  toujours 
préfente  à l’efprit , pour  n’y  pas  manquer 
en  quelque  point  ? 

Audi  apprenons-nous  de  ce  Livre  mê- 
me , que  Moïfe  n’y  a pas  manqué.  Moïfe j 
eft  -il  dit , écrivit  cette  Loi  & la  donna  aux 
Prêtres  enfans  deLévi , & il  ordonna  qu'elle 
feroit  lue  tous  les  fept  ans  à la  fête  desTaberi- 
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nacles.  Ht  il  y eft  meme  dit  en  je  ne  fai 
combien  d’endroits,  que  Dieu  ordonnoit 
à Moife  de  mettre  par  écrit  ce  qu’il  lui 
prefcrivoit  fur  la  montagne.  Si  les  Juifs 
avoient  donc  reçu  cette  Loi  de  lui  feule- 
ment de  vive  voix,  comment  auroient-ils 
pu  recevoir  un  livre  qui  auroit  contenu 
un  menfonge  fi  groflier  8c  fi  évident , 8c 
qui  auroit  porté  un  ordre  de  Dieu  exprès 
à quoi  leur  Légiflateur  auroit  manqué  î 
Cette  meme  ordonnance,  de  lire  la  Loi 
tous  les  fept  ans  dans  la  fête  des  Taber- 
nacles j comme  ayant  été  donnée  par 
Moife,  fait  encore  voir  qu’il  ne  fe  peut 
qu’elle  ait  été  changée  ni  altérée  : car  il 
auroit  été  impoflible  que  ces  changemens 
ne  fufTent  découverts  ; ou  que  l’étant , ils 
fuflent  foufferts  par  un  peuple  attaché  à 
cette  Loi  8c  dont  l’attachement  étoit 
fondé  fur  ce  qu’il  la  croyoit  divine  8c 
■ écrite  par  Moïle.  Outre  que  ces  prodiges 
étant  afTez  de  nature  à fauter  aux  yeux  s 
étant  répandus  par  tous  les  Livres,  répé- 
tés en  divers  endroits  j liés  avec  les  prin- 
cipaux événemens  j il  auroit  fallu  faire  un 
nouveau  livre  pour  les  ajouter,  & non 
pas  finalement  en  altérer  un  qui  fut  déjà 
reçu. 

Il  faut  donc  encore  revenir  à cette  pré- 
tendue gloire  de  la  nation  j & foutenir 
que  les  Juifs  ont  fouffert  fans  peine  cette 
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ftlfifjcation  fk  qu’ils  ont  même  été  bien 
aifes  qu'on  ajoutât  tous  ces  miracles  â 
leur  Loi , & qu’on  en  compofât  leur  V- 
toire. 

Cela  pourrait  avoir  quelque  couleur  y 
s’il  ne  s’agifFoit  qae  d’une  choie  politique. 
On  a bien  pu  dire  aux  Romains,  par  exem- 
ple , qu'ils  defcendoient  d’Hnée^  & peut-» 
erre  que  les  François  fouffriroient  qu'on 
les  fit  venir  des  Troyens.Ce  font  des  cho- 
fes  qui  donnent  dans  la  vue  de  certaines 
gens  j fans  que  perfonne  ait  intérêt  de  s’y 
oppofer  *,  & qui  n’en  choquent  point  d’au- 
tres établies  de  tout  terns^  & qui  foient 
regardées  comme  les  feules  importantes. 
Mais  à l’égard  des  Juifs,,  ces  gens  fi  atta- 
chés à leur  Religion  fi  fideles  dans  leurs 
moindres  traditions , & à qui  le  menfonge 
étoit  fi  féverement  défendu , cette  fuppo- 
fition  eft  entièrement  fans  apparence. 

Car  je  ne  crois  pas  que  la  hardiefïe  de 
nier  puilTe  aller  jufqu a combattre  tout  ce 
qu’on  a de  preuves  du  zele  des  Juifs  pour 
leur  Religion  -,  puifque  aujourd’hui  même 
ils  ont  encore  tant  de  vénération  pour  cette 
Loi  qu’après  plus  de  feize  cents  ans  qu’il 
y a qu’ils  font  aifperfés,&qu’ils»ne  voyent 
nul  effet  de  ce  qui  leur  étoit  promis  ils 
l’obfe^vent  encore  avec  la  même  exacti- 
tude que  dans  les  premiers  tems  à peu 
près  j & attendent  toujours  l’effet  de  ces 
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promefles.  Quelle  apparence  donc  qu’ils 
euflent  laifTé  confondre  ce  qu’ils  regar- 
daient comme  la  propre  parole  de  Dieu , 
avec  ceete  effroyable  quantité  de  men- 
fonges , en  fe  rendant  indignes  par-là  de 
fa  protection , & s’expofant  à être  con- 
vaincus d’impoftures  par  leurs  voifins  î 
N'étoit-ce  pas  hazarder  de  tout  perdre 
pour  ne  rien  gagner  ? 

Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  con- 
vaincre tout  homme  de  bon  fens  & de 
bonne  foi.  Mais  fi  l’on  vouloit  encore  in- 
lîfter  fur  l’amour  des  Juifs  pour  leur  na- 
tion & prétendre  que  l'envie  de  fe  faire 
admirer  les  a pu  porter  à cette  fourberie  j 
voyons  Ci  ce  n’étoit  point  tout  le  contraire, 
& s’il  y a la  moindre  apparence  qu’ils 
cruffent  fe  pouvoir  rendre  recomman- 
dables par  les  chofes  qui  font  rapportées 
dans  ce  Livre  t qui  paroiffent  fi  honteufes 
à la  nation  en  général  -,  & quand  tout  au- 
rait été  à l’avantage  du  public , voyons  s’il 
eft  croyable  que  des  particuliers  & des 
races  entières  s'y  fufTent  volontairement 
facrifiées , vû  fur-tout  que  rien  ne  les  gè- 
noit  j & que  n’ayant  qu’à  inventer  _,  il 
étoit  à leur  choix  de  prendre  quelle  voie 
ils  auraient  voulu , & de  fauver  les  inté- 
rêts de  tout  le  monde,  fans  exciter  tant  de 
gens  à découvrir  leur  impofture. 

Quand  ils  n’auraient  ait  que  ce  qui  leu* 
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pouvoir  faire  honneur,  comme  ces  grands 
miracles  qui  marquent  une  proteétion  de 
Dieu  fi  particulière , n’étoit-ce  point  plus 
qu’il  ne  leur  en  falloit,  fans  inventer  des 
chofes  où  tant  de  gens  avoient  intérêt  de 
s'oppofer  j 8c  d'autres  qui  font  encore  pa- 
roître  cette  nation  fi  digne  de  inépris  ? 

Qu’y  a-t-il  de  plus  miférable,  par 
exemple  , que  la  crainte  5c  les  murmures 
de  ce  peuple^pour  les  eaux  ameres  pour 
le  défaut  de  vivres , & pour  la  foif  qu’ils 
fouffrirent  en  Raphidim  ? A peine  font- 
ils  fortis  d’Egypte  , qu'ils  perdent  la  mé- 
moire de  tout  ce  qu'ils  veulent  perfuader 
que  leur  Dieu  y avoit  fait  pour  eux.  Ils  fe 
croient  abandonnés  8c  trahis  : 8c  criant 
qu’on  les  a méchamment  tirés  d’un  pays  où 
ils  étoient  à*leur  aife  > quoiqu’ils  y fuflent 
captifs  , pour  les  faire  périr  dans  les  dé- 
ferts  *,  ils  doutent  du  pouvoir  ou  delapro- 
teétion  de  ce  Dieu,qui  s’étoit  fi  hautement 
déclaré  pour  eux^  & font  fur  le  point  de  fe 
révolter  contre  cet  homme  qu’ils  croyoient 
choifi  de  Dieu  pour  leur  délivrance^N’efi:- 
ce  pas  la  plus  honteufe  & la  plus  grande 
foiblelïe  qu’on  fepuiflfe  imaginer  ? N’eft- 
cepas  le  comble  de  l’iugratitude , & pour 
ieurDieu,&  pour  leurconduéteur } Qu’au- 
xoient  pu  inventer  de  plus  déshonorant 
pour  eux  leurs  plus  cruels  ennemis?  Et  qui 
pooccoit  s’imaginer  que  .pour  fe  rendre 
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confidérables  dans  tout  l’Univers , & Te 
faire  croire  le  peuple  bien  aimé  de  Dieu  3 
ils  fe  fuffent  avilés  de  fe  peindre  fi  lé- 
gers j fi  infidèles  , fi  grofliers  que  pen- 
dant quarante  ans  qu’il  ne  vivoient , di- 
fent-ils  , que  d’une  nourriture  defcendue 
du  ciel  j à peine  fe  paffoit-il  un  jour  qu’on 
ne  les  entendît  crier  comme  des  enrans* 
& qu’ils  ne  fouhaimffent  avec  larmes  d’ê- 
tre encore  efclaves  en  Egypte  , pour  fe 
remplir  d’oignons  8c  de  poireaux  ? 

Il  faudrait  copier  tous  les  Livres  de 
Moife  , pour  rapporter  toutes  les  infidé- 
lités 8c  tous  les  égaremens  de  ce  peuple  ; 
car  on  n’y  voit  prefque  autre  cnofe.  Il 
femble  qu’ils  euflent  pris  à tâche  de  faire 
aller  leurs  crimes  de  pair  avec  les  grâces 
de  leur  Dieu.  Il  n’y  avoit  prefque  pas  une 
occafion  où  ils  ne  fe  révoltaient  contre 
leur  conducteur  ; & à peine  étoient-ils 
fortis  d’un  châtimentjqu'ils  s’en  attiraient 
un  autre , fans  que  rien  pût  empêcher  ce 

S le  indifcijdinable  de  tomber  fans 
dans  les  memes  crimes;  ni  l’exemple 
de  ces  vingt-trois  mille  hommes  que  les 
enfans  de  Levi  tuerent  par  l’ordre  de 
Moife  , pour  les  punir  de  leur  idolâtrie  ; 
ni  ce  feu  qui  dévora  près  de  quinze  mille 
féditieux  ; ni  cette  plaie  effroyable  des 
ferpens  ardens  ; ni  cette  terrible  punition 
que  Moife  fit  du  commerce  qu’ils  eurent 
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avet  les  filles  des  Madianites,  qui  coûta  la 
vie  à tous  les  Chefs  , & à vingt -quatre 
mille  du  peuple. 

Mais , pour  tout  dire  en  un  mot , que" 
peut-o*  voit  de  plus  étrange  8c  de  plus 
honteux  à leur  mémoire  j que  cette  ré- 
volte générale  qui  arriva  lorfque  Moïfe 
étoit  fur  la  montagne  de  Sinaïj  & que  ces 
forcenés  contraignirent  Aaron  de  leur 
faire  un  veau  d’or , & d’y  facrifier  comme 
à leur  Dieu  ? QuJon  pefe  bien  toutes  les 
circonftances  de  cette  aétion,  8c  l’on  verra 
fans  doute  qu’un  peuple  qui  s’eft  dit  ca- 
pable d’y  tomber  , s’eft  en  même-tems 
convaincu  de  tous  les  vices  à ta  fois , 8c 
fur-tout  de  fottife  & d’extravagance.  Ils 
fe  difent  tirés  d’une  terre  ennemie  par  les 
plus  grandes  & les  plus  inconcevables 
merveilles  qu’on  fe  puifte  imaginer  *,  en 
forte  qu’il  n’y  a pas  un  feul  moment  dans  . 
toute  leur  hiftoire , qui  ne  porte  une  mar-i 
que  vifible  du  bras  tout-puilfant  de  leur 
Dieu.  Ce  Dieu  leur  pardonne  tous  leurs 
murmures  & toutes  leurs  infidélités  8c 
au  lieu  de  punir  leur  défiance  ^ il  leur 
fait  trouver  des  vivres  8c  de  l’eau  où  ja-  # 
mais  il  n’y  en  avoir  eu , 8c  fatisfait  juf- 

3u’aux  plus  bas  8c  plus  groflîers  de  leurs 
efirs.  - ; 

Cependant , dans  le  tems  qu’ils  favent 
que  leur  libérateur  8c  leur  guide  eft  fur  la 

S iij 


Digitized  by  Google 


414  Discours  sur  ie$  Preuves 
montagne  avec  ce  même  Dieu^pour  en  re- 
cevoir les.ordres  pour  leur  conduite  une 
terreur  panique  & ridicule  les  faifit  : ils 
s’impatientent  du  retardement  de  Moïfe  , 
8c  fans  favoir  pourquoi , demandent  un 
Dieu  à Aaron  : ils  le  forcent  de  fondre  un 
veau  d'or  qu’ils  drelfentfur  un  autel  ; ils 
l’appellent  le  Dieu  qui  les  a tirés  de  l’E- 
gyptej&  rendent  à cette  plaifante  divinité, 
faite  de  boucles  d’oreilles  8c  de  braffelets  , 
les  mêmes  aétions  de  grâces  8c  les  mêmes 
honneurs  qu’ils  dévoient  8c  qu’ils  avoient 
déjà  fifouvent  rendus  au  vrai  Dieu,  Créa- 
teur du  ciel  & de  la  terre , qui  les  avoit 
choilîs  feuls  entre  les  hommes  pour  fes 
favoris. 

En  vérité  , il  faut  avoir  perdu  le  bon 
fens  , pour  s’imaginer  que  ce  peuple  ait 
fouffert  qu’on  ajoutât  cet  événement  â fon 
hiftoire,  8c  qu’il  l’ait  fait  pour  attirer  l’ad- 
miration des  autres  peuples.  Ont-ils  pu 
s’imaginer  que  leur  gloire  étoit  impar- 
faite fans  cela  ? N’eft-ce  pas  au  contraire 
une  infamie  que  rien  n’eft  capable  de 
laver  j 8c  dont  la  poftérité  leur  fera  des 
# reproches  éternels  ? Et  n’eft-ce  pas  plutôt 
tin  des  plus  grands  miracles  du  monde  , 
que  cette  aéhon  ait  pu  pafter  jufqu’à  nous, 
8c  que  cette  nation  entière  n’ait  pas  fait 
toute  forte  d’efforts  pour  en  abolir  la  mé- 
moire ; bien  loin  de  l’inventer  contre  foi- 
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înême  , &c  de  fouffrir  qu’on  ajoutât  à tant 
de  chofes  , qui  les  auraient  allez  fait  ad- 
mirer , un  événement  qui  les  couvre  d’i- 
gnominie pour  l'éternite  ? 

Aulfi  voyons-nous  que  Jofeph,  qui  mé- 
îiageoit  tout  autrement  les  intérêts  de  fa 
nation  , a mieux  aimé  s’expofer  au  repro- 
che d’avoir  violé  les  loix  de  l’hiftoire  , en 


les  Juifs  dans  le  défert,  que  de  les  expo- 
fer  au  mépris  de  tout  le  monde,  en  le  rap- 


portant. 

Comment  fe  pourrait- ü encore  qu'on 
eût  ajouté  à cette  hiftoire  larévoltede  Co- 
ré  , Ci  injurieufe  à toute  fa  poftérité  ? N’y 
avoit-il  point  quelque  fujet  de  craindre 

3 ue  quelqu’un  de  fa  famille  _,  pour  la  lavej: 
e cette  tache , n’en  découvrît  la  faulfeté  ? 
Pourquoi  falloit-il  que  ce  fût  ceux-là  plu- 
tôt que  d’autres  , qui  fe  chargeaient  de 
cette  infamie  î Avoit-on  tiré  au  fort,  pour 
cela  ? Etoit-ce  une  chofe  dont  on  ne  pût 
fe  palfer  ? Et  n’eft-il  pas  vilîble  que  fi  ç’a- 
voit  été  une  fiction,  toute  la  race  en  corps 
s'y  ferait  oppofée,  & auroit  prié  les  au- 
teurs de  cette  fable  de  chercher  d'autres 


embellilfemens  à leur  hiftoire  ? Mais  li 


l'on  confidere  les  dernieres  paroles  de 
Moife , qui  charge  ce  peuple  de  tant  de 
malédictions , qui  les  menace  de  tant  de 
calamités , & qui,  après  leur  avoir  repro- 
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ché  routes  leurs  infidélités , leur  décore 
encore  qu’ils  en  commettront  de  nou- 
velles , & que  pour  punition  ils  tombe- 
ront dans  des  malheurs  fans  reffource  ; 
qu’ils  fe  verront  accablés  d’ennemis  , & 
réduits  à la  derniere  extrémité,  jufqu'à 
manger  leurs  propres  enfans  ; qu’ils  ver- 
ront leurs  villes  détruites  , leurs  femmes 


& leurs  filles  violées  , & leurs  facrifices 
abolis  ; & qu'enfin  ils  feront  emmenés 
captifs  j & dil^erfés  par  toute  la  terre  , 
pour  être  en  mépris  & en  abomination  aux 
autres  peuple^:  fi  l’on  confidere,  dis-je  , 
tout  cela  , je  ne  fai  ce  qu’il  faut  être 
pour  s’imaginer  que  ce  peuple  ait  pu  conf- 
pirer  avec  qui  que  ce  fut  qui  les  auroit  fi 
cruellement  offenfés. 


Mais  il  eft  fur-tout  à remarquer  que  ce 
ne  font  pas  là  feulement  des  dilcours  d’un 
homme  qui  veut  intimider  fes  feétateurs, 
& de  fimples  menaces  de  malheurs  qui 
ne  duffent  arriver  aux  Juifs  qu’au  cas 
qu’ils  manquaient  à leur  Loi.  Si  elles  pa- 
roifient  conditionnelles  en  quelques  en- 
droits j ce  font  en  d’autres  des  Prophéties 
pofirives  qui  portent  qu’ils  manqueront 
effectivement  à cette  Lof,  comme  ils  l’ont 
fait  j & que  tous  ces  malheurs  fondront 
fur  eux  , comme  il  eft  en  effet  arrivé. 
Quelle  apparence  donc  que  les  Juifs  ayent 
été  affez  iimples,  ou  plutôt  affez  infenfés, 
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pour  foulfrir  qu'on  ajoutât  à leur  hiftoire 
des  Prophéties  de  cette  nature  ; & quen 
vue  de  la  gloire  de  leur  nation  ils  ayent 
pu  confentir  à une  chofe  qui  ne  pouvoir 
jamais  tourner  qu  a leur  honte  & à leur  in- 
famie ? Car  pouvoient  - ils  ne  point  voit 
que,ft  ces  prédirions  fe  ttouvoient  fauffes, 
leur  Religion  pafloit  pour  une  impofture, 
& ils  peraoient  infailliblement  la  réputa- 
tion qu’ils  auroient  pu  acquérir  par  tout  le 
refte-,  ou  que, s’ils  tomboient  effectivement 
dans  ces  malheurs  ils  palïoient  pour  les 
plus  médians  des  hommes  , & ne  dé- 
voient attendre  au  lieu  de  çonfolation  3 
que  les  reproches  de  toute  la  terre  d’être 
tombés  dans  des  calamités  dont  ils  avoient 
été  avertis  , &:  de  n’y  être  tombés  que 
pour  avoir  attiré  fut  eux  l’indignation  de 
leur  Dieu  en  violant  fa  loi  ? 

Ainfi  donc  _,  quelque  licence  que  l’on 
donne  à l’imagination,  elle  ne  fauroit  pro- 
duire que  des  chimères.  Moïfe  n’a  point 
âbufé  les  Juifs  , il  n’en  a pu  avoir  le  def- 
fein  ; & quand  il  l’auroit  eu , il  n'étoit  pas 
polîible  qu’il  y réufsît  par  les  voies  qu’il 
a prifes.  Les  Juifs  n’ont  point  été  non 
j>lus  de  concert  avec  lui  pour  impofer 
à leur  poftéritéj  & à toutes  les  autres  na- 
tions. Ce  n'a  point  été  un  nouveau  venu 
qui  fe  foit  fervi  pour  leur  en  faire  ac- 
* croire,  de  ce  qu’il  a trouvé -établi  parmi 
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eux , ou  par  tradition , ou  par  écrit  : & il 
eft  auflî  peu  poflîble  que  les  Juifs  ayent 
trempé  dans  cette  impofture  avec  un  au- 
tre qu’avec  Moïfe. 

. V oilà  une  petite  partie  de  ce  que  l’on 
peut  dire  fur  ce  grand  fujet  : car  il  ne  faut 
pas  s’imaginer  qu’on  puiffe  épuifer  les 
preuves  que  ce  Livre  nous  fournit  de  fa 
vérité  : plus  on  le  médite  , plus  on  en 
prouve  : c’eft  une  fource  inépuifable  de 
lumières,  & fans  même  que  Ion  fe  mette 
fin  peine  de  les  développer , on  ne  lailïe 
pas  de  fentir  que  le  langage  de  ce  Livre 
n’eft  point  celui  des  hommes,  ni  une  pro- 
duction de  leur  efprit  : que  rien  n’eft  plus 
éloigné  des  voies  , non  feulement  des 
impofteurs  & des  fourbes , mais  auflî  de 
celle  des  prudens  & des  fages  du  monde  ; 
que  c’eft  un  caraétere  tout  particulier  . & 
tout  différent  de  celui  des  nommes  qui 
agiffent  par  leur  propre  efprit  j & que 
l’on  n’y  voit  ni  les  pallions  communes 
ni  les  intérêts  ordinaires,,  ni  les  vues  de 
prudence  & de  prévoyance  qu’on  remar- 
que dans  les  autres  : & enfin  qu’il  eft  im- 
poflible  de  fe  dépouiller  de  l'homme  au 
point  qu’il  le  faudroit  pour  produire  un 
xel  ouvragé , où  l’homme  paroît  fi  peu. 

Cependant  ce  Livre  eft  j nous  Layons , 
& ce  n’eft  point  le  hazard  qui  l’a  fait.  11 
a cté , & il  eft  encore  le  plus  grand  objet  * 


”Digitize3  by  Google 


DES  LfVRES.DE  Mo'fSE.  4*9 
qu’il  y aie  jamais  eu  dans  le  monde.  Pen- 
dant plus  de  deux  mille  ans  , le  peuple  de 
Ja  terre  le  plus  lingulier  y a été  tellement 
attaché^  qu’il  ne  l’a  pas  perdu  de  vue.  Des 
mains  de  ce  peuple , il  palTe  en  celles  des 
Chrétiens  j c’elt-a-dire  j qu’il  fe  répand 
par  tout  l’univers  ; & au  bout  de  leize 
cens  ans , ces  deux  peuples , irréconcilia- 
blement  ennemis,le  regardent  encore  avec 
la  même  vénération , s’en  difputent  l’in- 
telligence Pun  à l’autre  j & y trouvent 
également  le  titre  original  du  droit  qu’ils 
prétendent  à l’héritage  du  cielj  & où  cha- 
cun d’eux  croit  que  le  relie  des  hommes 
n’a  point  de  part. 

Qui  ofera  donc  dire  qu’il  lui  Toit  per- 
mis de  ne  pas  prendre  parti  dans  une  ren- 
contre de  cette  importance  ; &:  qui  peut 
même  s’en  empêcher,  Ôc  laifler-là  ce  Li- 
vre pour  ce  qu’il  eft  fans  fe  mettre  en 
peine  j s’il  eft  vrai  ou  faux  , comme  une 
chofe  dont  la  vérité  fût  impénétrable  & 
indifférente  ? Ou  qui  fera  allez  hardi  pour 
aller  tête  baiffée  contre  cette  abondance 
de  vérités  &'de  lumières  ; ôCj  fins  autre  ap- 
pui que  fon  capricede fa  milérableraifon y 
décider , du  fond  de  ce  cachot  où  la  nature 
l’a  relégué  j qu’il  n’y  a point  d’être  dans  le 
refte  de  P Univers  ^ qui  puifïe  opérer  tant 
de  merveilles  & que  ce  font  autant  de 
•'fables  & de  vidons  î . ,;i  • . . 

Svj 
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Mais  ce  qui  fait  que  quelques  gens  ne 
font  pas  touches  de  ces  preuves,  qui  font 
fi  fenfibles  à d’autres  c'eft  que  leur  inté- 
rêt Sc  leurs  pallions  les  occupent  fi  fort , 
qu’ils  ne  voyent  qu  a demi  tout  le  relie. 
Voilà  la  véritable  fource  des  doute?  que 
l'on  forme  contre  la  Religion , pareequ ’il 
n'y  a rien  en  effet  de  fi  contraire  aux  paf- 
fions  que  la  vie  qu’elle  nous  commande. 
Et  ainfi  il  n'efl  pas  difficile  de  comprendre 
qu’elles  s’oppofent  à une  chofe  qui  les  at- 
taque dire&ement , & qui  ne  peut  s’éta- 
blir que  par  leur  ruine. 
v Cela  peut  bien  arriver  à cet  égard , puis- 
qu’on le  voit  même  dans  les  chofes  natu- 
relle». Et  fi  quelquefois  la  fimple  imagi- 
nation d’un  événement  qu’on  n’aimeroit 
pas,  quoiqu’il  y ait  impoffibilité  qu'il  ar- 
rive, fait  agir  comme  fi  l'on  doutoit  en 
effet , lorfqu'en  effet  on  ne  fauroit  dou- 
ter; combien  l’abandonnement  néceffaire 
de  ce  qu’on  a au  monde  de  plus  cher  & de 
plus -fenfible  efl-il  plus  capable  d'aveu- 
gler , & de  faire  douter  d’une  chofe  à la 
créance  de  laquelle  le  cœur  ne  doit  pas 
moins  contribuer  que  l’efprit  î 

On  connoît,  par  exemple,  une  per- 
fonne  de  grand  efprit  & de  grand  fens 
mais  tellement  frappé  de  l’horreur  de  la 
mort , que  quelqu’un  lui  ayant!1  un  jour 
demandé  fi  elle  ne  parieroit  pas  bien  fit 
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vie,  qu’il  y a une  ville  qu’on  appelle  Rome, 
pour  peu  qu’il  y eut  à gagner  elle  répon- 
dit franchement  que  non.  Ce  doute  ne 
lui  éroit  aflurément- jamais  venu  -,  8c  quel- 

?[ue  autre  propofîtion  qu’on  lui  eût  pu 
aire  là-dellus  , il  ne  lui  eût  pas  été  pof- 
lïble  d’héfiîer  tant  foit  peu  : mais  du  mo- 
ment que  cette  idée  de  la-  mort  fe  pré- 
fenta  à fon  ëlprit , elle  l’occupa  tout  en- 
tier. Tout  ce  qu'il  y avoit  d’évidence  , 
qu’il  étoit  impomble  que  Rome  ne  fût  pas, 
s’évanouît  : & s’il  ne  lui  vint  un  doute 
formé  que  tout  ce  qu’on  en  a dit  peut  être 
faux  , il  fe  pafià  du  moins  quelque  chofè 
dans  fa  tête , ou  plutôt  dans  îon  cœur,  qui 
la  fit  agir  comme  fi  elle  en  eût  effeétive;- 
ment  douté. 

Je  fai  bien  que  perfonne  ne  veut  avouet 
que  l'attache  au^jjaifir,  ni  l'amour  de 
la  vie,  le  puilfe  aveugler  à ce  point -là., 
8c  que  chacun  prétend  que  les  doutes 
font  très  finceres^  & que  la  répugnance 
qu’il  a à croire  les  choies  de  la  Religion 
ne  vient  que  de  fon  efprit.  Il  n'eft  pas 
même  bon  de  prelfer  les  gens  lïir  ce  point, 
puifque  aulïi-bien  ne  lauroit-on  leur 
faire  voir  dans  leur  cœur  ce  qu’ils  n'y 
voyent  pas  d’eux-mêmes.  Car  il  n’en  eft 
pas  des  mouvemens  du  cœur  comme  de 
ceux  de  l'efprir  : ceux-ci  fe  font  ou  par  pro- 
grès, ou  par  une  certaine  lumière  vive,  qui 
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nous  fait  prendre  nos  réfolutions , & qui 
nous  porte  à agir  -,  & il  n’eft  pas  poilible 
que  cela  nous  foit  inconnu  & que  nous 
ne  le  Tentions  : mais  pour  ce  que  l’on  fait 
par  la  pente  du  cœur , il  s’en  faut  bien 
qu’il  en  foit  de  même.  Ce  font  de  cer- 
tains reflorts  cachés  & nés  avec  nous, 
qui  nous  portent  aux  chofes  fans  progrès 
de  raifonnementj  & prefcjue  fans  connoif- 
fance.  Et  de -là  vient  qu’a  moins  que  d’y 
avoir  bien  fait  des  réflexions  & de  s’y 
être  accoutumé  de  bonne  heure  il  eft 
comme  impoifible  de  ne  s’y  pas  tromper; 
le  cœur , fi  l’on  peut  parler  ainfi , fe  con- 
fondant tellement  avec  laraifon^  ou  plu- 
tôt fe  rendant  fi  fort  le  maître  qu’il  eft 
le  principe  de  toutes  les  actions , fans 
qu’on  s’apperçoLve  prefque  qu’il  y ait  de 
patt. 

Mais  que  ceux  qui  cfcutenr,  reconnoif- 
fent  au  moins  qu’ils  ne  font  pas  tout  ce 
qu’ils  pourraient  pour  s’éclaircir  ce  qui 
ne  peut  venir  qoe  de  la  volonté.  Ils  en 
tomberont  aifément  d’accord  j pour  peu 
qu’ils  foient  finceres  ; puifqtTrls  ne  lau- 
loient  nier  que  toute  la  vie  ne  doive  être 
employée  à la  recherche  d’une  vérité  fi 
importante  ^ au  lieu  qu’ils  y ont  à peine 
fongé  quelques  momens , & que  de  toutes 
les  chofes  au  monde  c’eft  peut-être  celle 
à qnoi  ils  ont  le  moins  fait  de  réflexion. 
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Quand  on  aura  obtenu  d’eux  cette  vu^ 
lonté  fincere  de  s’appliquer  fcrieufemenr 
aux  preuves  de  la  Religion  il  ne  fera  pas 
difficile  d’en  pouffer  l’évidence  encore 
plus  loin , en  prenant  la  voie  que  nous 
avons  marquée.  Car  outre  celle  de  fait , 
dont  nous  avons  donné  un  effai  dans  ce  dis- 
cours j il  y en  a encore  une  infinité  qui  dé- 
pendent du  fentimentj  Sc  qui  fe  présentent 
en  foule  j lorfqu’on  lit  l’Ecriture  avec  ap- 
plication. Ce  font  meme  celles-là  qui  mé- 
ritent principalement  qu’on  s’y  attache y 
parcÆpi’ elles  ont  cet  avantage  qu’en  per- 
fuadant  la  vérité^  elles  la  font  encore  ai- 
mer *,  fans  quoi  tout  eft  inutile.  11  eft  vrai 
qu’il  n’y  a que  peu  de  gens  qui  ayent  ce 
qu’il  faut  pour  en  être  touchés  j c’eft-à- 
dire  j un  certain  goût  de  vérité  j & une 
droiture  de  cœur  qui  ne  fe  rencontrent 
que  rarement.  Mais  il  faut  au  moins  ef- 
fayer  de  les  donner  aux  autres , & de  ré- 
veiller en  eux  ce  fentiment , qui  doit  re- 
vivre tôt  ou  tard  j s’ils  ont  à croire  d’une 
maniéré  qui  leur  ferve. 

?•*> 
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des  Docteurs. 

NOu^  fouflîgnés,  Dodeurs  en  Théologie  de 
la  Faculté  de  Paris  , reconnoiflons  que  nous 
avons  lu  un  petit  Ouvrage  , qui  a pour  titre  , Djf- 
cours  furies  Preuves  des  Livres  de  Moïfe.  Tous  ccui 
qui  le  liront  en  recevront  beaucoup  d’avantage  & 
de  fatisfadion  : car  encore  que  la  Foi  fuffife  au 
Chrétien  pour  éclairer  fon  efprit , & le  perfuader 
des  vérités  que  Dieu  a eu  la  bonté  de  lui  faire  con- 
noître  ; quand  les  raifons  de  croire  fe  trouvent 
jointes  à cette  Foi , & qu’on  eft  porté  pa^es  té- 
moignages évidens,  & recevables  par  eux^cmes., 
à recevoir  les  vérités  révélées  , il  fc  forme  une  lu- 
mière dans  lame  , qui  laremplit  de  joie  & de  pair: 
De  us  autem  folatii  repleut  vos  omni  gaudio  & puce 
in  credendo.  C’cft  ce  qui  arrivera  fans  doute  à celui 
qui  lira  ce  petit  Ouvrage  dans  le  defTein  de  s’inf- 
truire  ; puifqu’ïï  trouvera  l’hiftoire  de  Moïfe , fon 
gouvernemenr,  fes  miracles,  fes  livres,  &c.  étar- 
blisavec  tant  d évidence,  & tout  cela  , parrappoit 
à Jesus-Christ  notre  divin  Médiateur,  que  ces 
feules  preuves  feroient  capables  de  le  convaincre., 
quand  même  la  Foi  divine  ne  le  determineroir  pas. 
C’cft  le  jugement  que  nous  avons  porté  de  ce  périt 
Ouvrage , qui  ne  contient  aucune  proportion 
contraire  à la  Foi  Catholique  & aux  bonnes  moeurs,. 
A Paris  le  premier  de  Mai  1671. 

Le  Vaiuant,  Curé  dé  Saint-Criftophc. 
G r e N e t , Curé  de  Saint- Benoît. 

Ma  RL  1 N , Curé  de  Saint-Eultache.. 

L A 5 B É. 

Petitpiedv 
T.  Rouunil 
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# AVERTISSEMENT. 

LE  petit  Difcours  qui  fuit , quoi- 
qu’il foit  très-imparfait , n’a  pas 
été  jugé  indigne  d’être  ajouté  aux 
Penfées  de  M.  Pafcal  : tant  parce- 
qu’il  eft  dans  fes  vues,  que  par  la 
grandeur  de  celles  qu’il  peut  don- 
ner. Quelque  vérité  qu’il  contienne , 
ce  n’eft , à dire  vrai , qu’une  idée  &: 
un  fouhait  , dont  l’exécution  eft 
bien  éloignée  & bien  difficile.  Mais 
elle  n’eft  certainement  pas  imposa- 
ble ; &:  cela  fuffit  dans  une  matière 
comme  celle  dont  il  s’agit,  pour  por- 
ter &:  pour  obliger  peut-être  à l’en- 
treprendre ceux  qui  fe  fentiroient 
une  partie  de  ce  qu’il  faut  pour  cela. 
, Quand  les  uns  ne  feroient  que  com- 
mencer , d’autres  pourraient  pour- 
• fuivre  ; chacun  y ajouterait  quelque 
chofe,  félon  fa  capacité } &c  peut-être 
y en  auroit-il  bientôt  afféz , finon 
pour  démontrer  la  vérité  de  la  Reli- 
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* ligion  d’une  maniéré  auffi  géomé- 
trique,que  l’on  démontre,  par  exem- 
ple, qu’une  certaine  ligne  courbe 
peut  toujours  s’approcher  d’une  cer- 
taine droite  fans  la  toucher  jamais , 
Tune  &:  l’autre  étant  même  conti- 
nuées à l’infini  ; au  moins  pour  la 
prouver  avec  autant  de  convittion , 
& pour  laifFer  plus  de  fatisfa&ion  & 
de  lumière  dans  l’efprit. 
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Ou  Von  fait  voir  quily  a des  Dé - 
monjl rations  d'une  autre  efpece  , 
& aujji  certaines  que  celles  de  là 
Géométrie . » 


A plupart  des  plus  grandes 
certimdes  que  nous  avions  ne 
font  fondées  que  fur  un  fort 
petit  nombre  ae  preuves , qui 
féparées  ne  font  pas  infailli-i 
blés  a ôc  qui  pourtant , dans  certaines  cir-. 
conftances , fe  fortifient  tellement  par  l'ad- 
dition de  l’une  à l’autre , qu'il  y en  a plus 
qu’il  n’en  faut  pour  condamner  d’extrava-? 
gance  quiconque  y réfilieroit  -,  & qu’il  n’y 
a point  de  démonftration  dont  il  ne  fût 
plus  aifé  de  fe  faire  naître  le  doute  dans 
l’efprit, 

*.  Que  la  ville  de  Londres , par  exemple  ; 
ait  été  brûlée  il  y a quelques  années , il  eft 
certain  que  cela  n’eft  pas  plus  yrai  en  foi , 
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qu’il  eft  vrai  que  les  trois  angles  de  tout 
triangle  font  égaux  à deux  droits  ; mais 
cela  eft  plus  vrai , pour  ainfi  dire  3 par  rap- 
port aux  hommes  en  général.  Que  chacun 
examine  là-deffus , s’il  lui  'feroit  pollible 
de  fe  portera  en  douter,  8c  qu’il  voye  par 
quels  degrés  «1  a acquis  cette  certitude  j 
que  l’on  fent  bien  être  d’une  autre  nature, 
8c  plus  intime  que  celle  qui  vient  des  dé- 
monftrations , 8c  to*ut  aulfi  pleine  que  fi 
- l’on  avoit  vu  cet  incendie  de  fes  propres 
yeux. 

: Cependant  combien  y a-t-il  de  gens 
qui  n’ont  pas  ouï  parler  vingt  fois  de'  cet 
embrafement  ? La  première  , ils  auroienr 
peut-être  parié  égal  que  la  chofe  étoit; 
peut-êti'e  double  contre  fimple  à la  fé- 
condé -,  mais  après  cetaj  qu’ils  y fongent, 
ils  auroient  mis  cent  contre  un  à la  troi- 
fieme  *,  à la  quatrième  peut-être  mille  ; 8c 
enfin  leur  vie  à la  dixième.  Car  cette  mul- 
tiplication eft  encore  toute  autre  que  celles 
des  nombres  _,  dont  l’addition  de  l’unité 
augmente  fi  terriblement  les  combinai- 
fons  \ comme  fi  aux  vingt-  quatre  lettres  3 
par  exemple  on  en  ajoutoit  une  cela 
feroit  une  multiplication  effroyable  des 
mots  qu’on  en  pourroit  compofer.  Et  la 
taifon  en  eft  bien  claire  ; car  à quelque 
point  qfte  l’addition  d’un  nombre  puiffe 
porter  la  multiplication,  il  y a toujours 
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bien  loin  de-là  à l’infini  ; au  lieu  que  de 
l’autre  côtéj  dès  la  rroifieme  ou  fécondé  • 
preuve  félon  qu’elles  font  circonftan- 
ciées'j  on  peut  arriver  à l’infini , c’eft-à- 
dire  à la  certitude  que  la  chofe  eft. 

Ainfi,  comme  un  homme  pafteroirpour 
fou  j s’il  héfitoit  tant  foitpeu  à prenare  le 
parti  de  fe  laifler  donner  fa  mort  ^ en  cas 
qu’avec  trois  dez^on  fit  vingt  fois  de  fuite 
trois  lîxj  ou  d’être  Empereur  fi  l’on  y 
manquoit  -,  il  y auroit  infiniment  plus  d’ex- 
travagance à douter  que  la  ville  de  Lon- 
dres ait  été  brûlée.  Car  enfin  il  eft  aifé 
d’affigner  au  jufte  quel  eft  le  pari  j & en 
combien  de  coups  on  peut  entreprendre 
de  faire  vingt  fois  de  fuite  trois  fix.  Mais 
il  n’en  va  pas  ainfi  des  preuves  qui  nous 
font  croire  cet  embrafement.  Ce  n’eft  pas 
une  chofe  affignable  : & tout  infinis  que 
font  les  nombres  il  n’y  en  a point  qui  la 
puifle  déterminer.  Nous  fentons  fort  bien 
que  cela  eft  d’une  autre  nature , & que 
nous  n’en  fournies  pas  moins  perfuadés 
que  des  premiers  principes. 

Car  à quelque  degré  qu’on  puifle  pouf- 
fer la  difficulté  d’un  certain  hazard  , com- 
me j par  exemple  j de  faire  retrouver  du 
premier  coup  à un  aveugle  une  Oraifon 
de  Cicéron  après  avoir  brouillé  les  ca- 
ractères qui  la  compofent , & qu’il  pren- 
droic  l'un  -après  l’autre  au  hazard  -,  il  eft 
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certain  que  quoique  cela  parodie  extra* 
. vagant  à propofer  ^ un  homme  profond 
dans  la  connoiflance  des  nombres  déter- 
minera au  jufte  ce  qu’il  y a à parier  en 
cette  occalîon , n’y  ayant  point  a’impolli- 
bilité  réelle  que  cela  ne  puiftè  arriver. 
Mais  pour  les  chofes  de  fait  elles  font 
finement,  ou  ne  font  pas.  Il  y a une  ville 
qu’on  appelle  Rome , ou  il  n’y  en  a point. 
La  ville  de  Londres  a été  brûlée , ou  elle 
ne  l’a  pas  été  : il  n’y  a point  de  pari  fur 
• cela. 

Mais , dira  quelqu’un,,  fuppofons  qu’un 
homme  ait  efteétivement  arrangé  ces  ca- 
raéieres,& qu’on  me  veuille  faite  parier  fi, 
ouï  ou  non , il  a rencontré  cette  Oraifon 
de  Cicéron j voilà  une  chofe  de  fait,  & 
d’un  fait  de  même  efpece  que  celui  de 
Rome  : cependant  on  peut  déterminer  ce 
qui  fe  doit  parier.  Cela  eft  vrai  ; mais 
c’eft  c^ue  vous  n’avez  pas  vu  ce  qu’il  a 
trouve  : car  alors  il  n’y  auroit  plus  de  pari  : 
vous  fautiez  furemendfi  l’Oraifon  y eft, 
ou  n’y  eft  pas.  lien  eft  ainfide  Rome.  Les 
chofes  qui  nous  prouvent  qu’il  y a une 
ville  de  ce  nom-là  _,  nous  l’ont  fait.voir  , 
comme  fi  nous  y avions  pâlie  toute  notre 
vie.  11  n’y  a plus  à parier. 

_ Aulli  la  certitude  qu’on  a de  Rome  eft 
une  démonftration  en  fon  efpece.  Car  il 
y en  a de  plufieurs  fortes , & où  l’on  ar- 
riva 
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rive  pat  d’autres  voies  que  par  celles  de  la 
Géométrie,  & meme  plus  convainquantes, 
quoiqu’on  n’en  voye  pas  le  progrès.  Tout 
ce  qui  ne  dépend  point  du  nazard  eft  de 
cette  nature  *,  5c  il  elt  certain  qu’il  y a des 
chofes,  ou  malgré  la  multiplicité  des  com- 
binaifons,il  eft  împoftible  d’arriver. Qu ’on 
prenne  , par  exemple , un  homme  fansef- 
pritj  qu’on  le  mette  à la  place  deMonfieur 
ie  ptemier  Prélident , Ôc  qu’on  luidife  de 
faire  une  harangue  : fera-t-il  pcftible  d’af- 
ligner  ce  qu  il  y a a parier  qu  il  ne  ren- 
contrera point  mot  pour  mot  la  dernier© 
harangue  de  Monfieur  le  premier  Prefi- 
'dent  ? Non  en  vérité  : 8c  cela  vient  de  ce 
que  les  chofes  d’efprit  8c  de  penfée  ne  font 
point  de  la  nature  de? corps. 

Que  l’on  rencontre  une  Craifon  de 
Cicéron  en  aftemblant  au  hazard  des 
caraéteres  d’imprimerie  , il  eft  vifible  que 
cela  fe  peut.  Ce  ne  font  que  des  aftembla- 
ges  de  corps,  qui  font  pollxbles  dans  l’in— 
fini.  Mais  de  rencontrer  une  harangue 
par  la  penfée  , c’eft  tout  autre  chofe.  Car 
un  homme  ne  dit  jamais  rien  que  parc'-, 
qu’il  le  veut  dire  ; 8c  il  ne  peut  rien  vou- 
loir dire  que  ce  que  la  lumière  de  fon 
efprit  lui  peut  découvrir.  Ainfi  il  ne  voie 
que  félon  qu’il  en  a plus  ou  moins.  Ht  il 
y a une  infinité  de  cnofes  où  il  eft  impof? 
fibie  que  cette  lumière  particulière  de 
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chaque  efprit  puifie  aller  ^ comme  il  y eft 
a une  infinité  ou  tout  ce  que  les  hommes 
çnfemble  ont  de  lumière  ne  fauroit  at- 
teindre. H eft  donc  vifible  que  fi  cet  hom- 
me agifloit  comme  une  machine  , il  ne 
feroit  pas  impoffible  que  le  hazard  le  mé- 
fiât à cette  harangue  j & le  pari  s’en  pour- 
voit afligner.  Mais  de  ce  qu’il  penfe  il  eft 
certain  que  jamais  il  ne  la  rencontrera  j &c 
que  jamais  la  lumière  de  fon  efprit^  félon 
laquelle  il  faut  cpi’il  marche  ne  le  fauroit 
mener  de  ce  côte-là. 

On  dira  peut-être  que  cet  homme  peut 
youloir  agir  comme  une  machine,,  & pro- 
noncer feulement  des  mots,,  qui,,  He  figni- 
'fiant  rien  dans fon intention,  peuvent  ex- 
primer les  penfces  de  Monfieur  leprçmier 
Préfident.  Mais  c’eft  ce  qui  ne  fauroit  être, 
parcequ’il  eft  impollible  qu’un  homme 
le  détalïe  à ce  point -là  de  fon  efprit, 
Il  faudrait  qu’il  n’en  gardât  que  le  youloir 
de  remuer  la  langue  5 & alors  il  ne  pro- 
noncerait pas  un  mot  feulement.  Que  s’il 
la  remuoit  pour  en  prononce^  ce  ne  pour- 
toit  être  que  de$  mot?  qu’il-  aurait  aupara- 
vant formés  dans  fa  tête  , & qui  ne  ligni- 
fiant rien  étant  alfemblés  j parcequ’il  le? 
voudrait  aftembler  quoiqu’ils  ne  figni- 
jfialTent  rien  .,  ne  feraient  pas  la  harangue 
cjui  a du  fens.  Ou , s’il  vouloit  cjue  leur 
jUTemblage  fignifiât  quelque  chofe,  cç  np 
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îeroit  pas  non  plus  la  harangue  dont  il  ne 
pourroit  avoir  les  idées. 

Voilà  donc  une  chofe  qui  ne  confifte 
qu’en  combinaifons , & à laquelle  il  eft 
néanmoins  impoflible  que  le  hazard  puifle 
aller.  Et  ce  ^u’il  y a d'admirable,  c’elt  que 
ces  divers  aflemblages  de  caraéteres  qui 
compofent  une  Orailon  de  Cicéron  , s’é- 
tendant à toutes  les  langues,font  incompa- 
rablement en  plus  grand  nombre  que  les 
mots  de  la  langue  Françoife  que  M.  le  pre- 
mier Prélident  a parlée-, & que  cependant  il 
n’eft  pas  impoflible  qu’on  rencontre  cette 
Orailon , & qu’il  l’eft  vifiblemenr  que  cét 
homme  arrive  à cette  harangue.  Mais 
c’eft,  comme  il  a déjà  été  dit,  que  la  main 
qui  arrange  ces  caraéleres  au  hazard  eft 
elle-même  entre  les  mains  du  hazard  -,  & 
que  cet  hbmme  qfti  parle  eft  gouverné  par 
une  volonté  &c  un  efprit  qui  n’y  font  nul- 
lement fournis  -,  le  hazard  ne  pouvant  ja- 
mais faire  qu’un  homme  agi  lie  contre  la 
volonté , ni  l’élever  au-delius  dt  fon  in- 
telligence. 

- On  pourroit  bien  montrer  que  le  pari 
que  Rome  foit  eft  de  cette  nature,  & que 
le  hazard  n’y  a nulle  part.  Car  enfin , de 
tous  ceux  qui  ont  ait  qu’il  y avoit  une 
ville  de  ce  nom-là  ,;  il  n’y  en  a pas  un  qui 
ne  l’ait  voulu  dire,  qui  n’ait  lu  ce  qu’il  fai- 
foit  en  le  difanc & qui  n’ait  même  eu  en 
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cela  quelque  but  : toutes  chofes  qui  ne 
font  point  du  domaiue  du  hazard.  Et  com- 
me il  ne  fe  peut  qu’entre  ceux-là  il  n’y  en 
ait  eu  un-  nombre  prefque  infini  qui  au- 
roient  fu  que  cette  ville  n’étoit  point;  fi 
elle  n’étoit  point  en  effets  il  faut  avoir  per- 
du le  fens  pour  s’imaginer  qfte  le  hazard 
a pu  faire  qu’ils  ayent  tous  eu  des  raifons 
pour  aimer  mieux  dire  ce  menfonge  que  la 
vérité  3 ou  que  tous  l’ayent  mieux  aimé 
fans  raifon. . il  n’eltpasnécelfaire  de  pouf- 
fer cela  plus  loin  ; on  l’affoibïiroit  plutôt 
parle  détail , qu’on  ne  le  feroit  compren- 
dre à qui  ne  le  fent  pas  d’abord.  Mais  on 
peut  loutenir  hardiment  qu’il  eft  impofli- 
ble  de  ne  lé.  pas  fentir,  non  plus  qu'un  pre- 
mier principe  ; & que  fi  l’exiftence  de  la 
ville  de  Rome  n’ell  pas  démontrée  pour 
.ceux  qui  n’y  ont  pas  été^  il  s’enfait  qu’il  y 
a,  des  chofes  non  démontrées , plus  certai- 
nes , pour  ainfi  dire  9 que  desdémonftra- 
riôns.  , ; . 

La  Religion  Chrétienne  alfurémenr  e(i 
ae  ce  genre  •,  & qui  auroit  aflez  d’ef- 
- prit  j d’application  & de  leéture,  on  vien- 
droir  about  de  le  faire  voir.  Car,  que  l’on 
■ penfe  profondément  à tant  de  grandes  de 
d^inconçevables  chofes  qui  fq  font  paflees 
depuis  fix  mille  ans  aux  yeux  des  hom- 
mes , & dont  dç  trouve  des  reftes  &;  dps 
traces  par  tout  le  monde  j & à . l'antiquité 
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de  cette  hiftoire  qui  comprend  ce  cju’on 
eonnoît  de  plus  éloigné  dans  la  duree  de 
l’Univers  fans  qu’il  fe  foit  jamais  rien; 
trouvé  qui  l’ait  démentie. 

Que  l’on  penfe  aux  réflexions  de  toute 
nature  qu’il  y a à faire  fur  les  événemens 
8c  ftxrles  myfteres  qui  nous  font  enfeignés 
par  la  Religion  Chrétienne  ; fur  la  ma- 
niéré dont  ils  font  palfés  jufqu’à  nous  ÿ 
furie  ftybj  l’uniformité  8c  l’élévation  de 
ceux  qui  nous  ont  donné  les  livres  faints  'r 
fur  la  profondeur  des  vérités  que  feuls- 
entre  les  hommes  ils  nous  ont  décou- 
vertes y 8c  dans  la  nature  de  l’homme  > 8c 
dans  celle  de  la  divinité  3 8c  dans  celle 
des  vertus  8c  des  vices.  Que  l’on  confi- 
dere  la  di  fiance  infinie  qu’il  y a de  leur;? 
idées  , 8c  de  leur  maniéré  de  penfer  , dç 
s’exprimer  & d’agir , à celle  de  tout  le 
refte  des  hommes  ; en  forte  qu’il  femble 
qu’ils  ayeut  été  d’une  efpece  différente  ; 
la  qualité  d’originaux  qu’ils  pofiedent  aveç 
tant  davantage  , que  non-leulement  tout 
ce  qui  a été  dit  avec  quelque  fens  par  les 
hommes  n’en  eft  qu’une  foible  copie, 
mais  qu’on  y trouve  même  la  fource  de 
leurs  erreurs  8c  de  leurs  égaremens  , qui 
n’en  font  qu’une  grofliere  dépravation  •,  8c 
les  voies  par  où  tout  ce  que  nous  croyons 
s’eft  établi,  a fubfifté  jufqu’ici  fubfifté  en- 
core , 8c  doit  vifiblement  fubfifter  autant 
que  le  monde.-  T iij 
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Enfin  que  l’on  raflemble  tout  ce  qui  x 
été  remarqué  à ce  fujet  par  tant  de  grands 
perfonnages  qui  en  ont  écrit,  & qu’on  y 
joigne  meme  ce  qui  leur  eft  échappé  3 car 
cela  doit  encore  entrer  en  compte  puif- 
que  la  foiblefle  de  l’efprit  humain  ne  lui 
permettant  jamais  de  voir  dans  les  chofes 
qu’une  partie  de  ce  qu’elles  enferment , 
l’abondance  dê  ce  qu’il  découvre  marque 
infailliblement  celle  de  ce  qui  lui  refteroit 
à découvrir.  Que  l’on  envil'age  ^ dis  -Je  , 
tout  cela  j qu’on  le  pefe  de  bonne  foi  ; 
il  fera  vifible  qu’on  pourroit  faire  voir 
une  fi  grande  accumulation  de  preuves 
pour  notre  Religion  qu’il  n’y  a point 
dedémonftratiôn  plus  convainquante  -,  & 
qu’il  feroit  aulfi  difficile  d’en  douter  que 
d’une  propofition  de  Géométrie  j quand 
meme  on  n’auroit  que  le  l'eul  fecours  de 
la  raifon. 

Car,  quoiqu’on  ne  pût  peut-être  démon- 
trer dans  la  rigueur  de  la  Géométrie, qu’au- 
cune de  ces  preuves  en  particulier  foit  in- 
dubitable, elles  ont  néanmoins  une  telle 
force  étant  aiîemblées  > qu’elles  convain- 
quent tout  autrement  que  ce  que  les  Géo- 
mètres appellent  démonftration.  Ce  qui 
vient  de  ce  que  les  preuves  de  Géométrie 
ne  font  le  plus  fouvent  qu’ôter  la  répli- 
qué , fans  répandre  aucune  lumière  dans 
l’efp  rit  j ni  montrer  la  chofe  à découvert  \ 
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Au -lieu  que  celles-ci  la  mettent  j pour 
aihfi  dire  , devant  les  yeux  : &c  la  raifon  erf 
eft,  quelles  font  dans  nos  véritables  voies,* 
te  que  nous  avons  plus  de  facilité  à nous 
en  fervir  furement  que  des  principes  de 
Géométrie^dontpeu  de  têtes  font  capables, 

Jufques-là  que  tout  infaillibles  qu’ils  font , 
es  Géomètres  eux -mêmes  fe  trompent 
& fe  brouillent  fouvenc. 
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LOUIS,  PAR.  LA  G R.  A C E 1>E  D I £ O , ROI  DE 
Fr.amce  et  de  N a v a a a e : A nos  amés  8t 
féaux  Confcillers  les  Gens  tenans  nos  Cousp  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , Grand 
Conlcil , Prévôt  de  Taris , Baillifs  , Sénéihaux  , leurs  Lieu- 
tenans  Civils  , fit  autres  nos  Jufticicrs  qu'il  appartiendra  : 
Salut.  Notre  bien  - amé  Guillaume  Despaez, 
notre  Imprimeur  ordinaire  & Libraire  à Taris  , Nous  a 
fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  réimprimer  8c  donner 
au  Public  des  Livres  , qui  ont  pour  titre  : Leçons  de  Ma- 
thématique , de  Phyfique  , <7  de  (jeemétrie , far  feu  M . l’ Abbé 
Privât  de  Mclieres  de  l'Academie  (loyale  dcsSciemes  : la  Bible 
de  Saci , avec  r»  Commentaires  (7  des  notes  : l'Imitation  de 
JeJus-ChriJI  , par  le  même  y Jour  le  nom  de  De  Beuil  : Ivf- 
trr.Hions  fur  les  diipofttions  qu’on  doit  apporter  auxSacremens 
de  \'e  lit  cm  e <7  li'Eu.harsIUciEjJais  deMoralc,par  M.  Nicole  ; 
la  Logiq'e  ou  l’Art  de  penfer  , par  le  mime  : Hifîoire  des 
Variations  des  Eglifes  Prctejtantes  , par  M.Boffuet:  jesAver- 
tifjemens  aux  Proteftans  : Expofition  de  la  Doctrine  de  t’E- 
glife  Catholique  , par  le  même:  Pensi'es  de  M.  Pascal  : 
Conférions  de  Saint  Augtflin  , traduites  par  M.  Arnould 
d’Andilly  : Soliloques  (7  Méditations  de  Saint  Auguflin  , 
traduites  par  le  meme  : les  Vies  des  Saints:  Per  fées  Chré- 
tiennes pour  t ais  les  jours  du  mois  : Journée  Chrétienne  : Hif- 
foires  pour  les  Catéchifmet  : s’il  Nous  plaifoit  de  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelîaires.  A ces  causes  , 
Voulant  favorablement  traiter  TExpofant  : Nous  lui  avons 
permis  8c  permettons  par  ces  Préfentes  , de  faire  réim- 
primer lei'Jits  Livres  en  un  ou  plufieurs  volumes , 8c  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblen  , 8c  de  les  vendre  , faire  ven- 
dre 8c  débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  temps 
de  quinze  années  confécutives , à compter  du  jour  delà 
date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à toutes  perfonnes  , de 
quelque  qualité  8c  condition  qu'elles  foient  , d’en  intro- 
duire d’impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
.obéilTancc  -,  comme  aufli  à tous  Libraires  , 8c  Imprimeurs, 
d'imprimer , ou  faite  imprimer , vendre  , frire  vendre,  dé- 
biter , ni  con-rcfaire  lefdits  Livres,  ni  d’en  faire  aucun 
extrait , fous  quelque  piétexte  que  ce  foit,  d’augmentation, 
corrcûion  , changement,  ou  autres  , fans  la  perrr.iflion  ex- 
prelfe  8c  par  écrit  dudit  Expofant  , ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui  i à peine  de  conhfia;it'Q  des  Exemplaires  con- 
trefaits, de  ttpis  avilie  livres  d’amende  contre  chacun  jlcs 
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contrevenans , dont  us  tien  à Nous  , un  tien  à l’Hfttel* 
Dicu  de  Paris  , 8c  l’autre  tiers  audit  Expofant , ou  à celui 
qui  aura  droit  de  lui  ,&  de  tous  dépens  , dommages  St  in- 
térêts ; A la  charge  qu’  ces  l'téfentes  feront  cnrcgiilrées 
tout  au  long  fur  le  kcgiftre  de  la  Communauté  des  Li- 
braires 6c  Imprimeurs  de  Pans  , dans  trois  mois  de  la  date 
d’icelles  ; que  la  réimpreflion  defdits  Livres  fera  faite  dans 
la  plus  exacte  conformité  aux  anciennes  Editions  approu- 
vées dans  notre  Royaume  6c  non  ailleurs  , en  bon  papier 
6c  Beaux  caraâeres , conformément  à la  feuille  imprimée 
6c  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- fccl  des  Préfentes  ; te 
que  fimpéirant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemcns  de 
la  Librairie , 6c  notamment  à celui  du  dixième  Avril  171?. 
qu’avant  de  les  expofer  en  vente,  les  Manufcrits ou  Im- 
primés qui  aurout  fervi  de  copie  à la  réimpreflion  defdits 
Livres  , feront  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbatio:» 
y aura  été  donnée , ès  mains  de  notre  très-cher  6c  féal 
Chevalier  le  fleur  DagueiTcau  ’,  "Chancelier  de  France  , 
Commandeur  de  nos  Ordres  ; 8c  qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  nocre  bibliothèque  pu- 
blique , un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre , 6c  tin 
dans,  celle  de  notre  très-cher  6c  iêal  Chevalier  le  fleur 
Dagudleau  , Chancelier  de  France.  Le  tout  i peine  de  nul- 
lité des  Ptéfentes  : du  contenu  dclquellcs  Vous  mandons  8 C 
enjoignons  de  faire  jouir  l’Expofant , 6c  fes  ayans  caufe, 
pleinement  8c  paifîblement  , fans  foufFrir  qu’il  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie defdites  Pré  fente  s , qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement . ou  â la  fin  defdits  Livres  , foit  tenue 
pour  dûemcnt  lignifiée  , 6c  qu’aux  Copies  coliarionnées  par 
run  de  nos  amés  & féaux  Confeillers  6c  Secrétaires  , foi  foie 
ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au  premict  notre 
Huiflîer  ou  Sergent  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous 
qâes  requis  8c  néceilâires,  fans  demander  autre  permiflion: 
6c  nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  ÔC 
Lettres  à ce  contraires.  Car  tel  efl  notre  plaiflr.  Donne' 
à Paris  le  feizieme  jour  du  mois  de  Juillet,  l’an  de  grâce 
cnil  fept  cent  quarante-cinq  ; 6c  de  notre  Regue  le  tren- 
tième. Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 


S A I N S O N. 


Kegiflré  le  pre'fcnt  Privilège  fur  le  Regiftre  XI.  Je  la 
Chambre  Royale  des  libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , N". 
46.  fol.  4®o.  conformément  aux  antiens  Reglemcns , confirmé/ 
far  celui  du  18.  février  1715.  -A  Pans  et  19.  Juillet  1745. 

S Signé,  y 1 M c X H T , Syndic, 
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